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LIVRE  CINQUIESME. 


£i56i]  Le  roy  François  deuxieême  e^rt^^xït  îhort  à 
Orléans  où  j'estois,  j'allay  trouver  ;ï{i^;îl(iy«o,  toêV^ 
du  Roy;  et,  encore  qu'elle  fust  bien"mkla3e(»,  mYIq 
me  fit  cet  honneur  de  commander  qu'oti;>3ï),e' lalssasjb- 
entrer.  J'avois  cogneu  les  menées  qui  se  faîspîent,  les- 
quelles ne  me  plaisoient  gueres,  et*  mesmement  sur 
kfs'cstats  W  qui  se  tindreut  :  si  que  je  cognus  bien  que 
nous  ne  demeurerions  pas  long  temps  en  paix;  ce  qui 
xae  fit  résoudre  de  me  retirer  de  la  Cour,  afin  de  n  es- 
tre  embarassé  parmy  les  uns  ou  les  auti'es,  car  on 
m^y  avoit  ja  trouvé  contre  toute  raison,  ainsi  que  je 

(i^  Les  Mémoires  du  temps  qae  nous  connoissons  ne  parlent,  point 
de  cette  maladie  de  Catherine  de  Médicis;  ce  fut  apparemment  une 
indisposition  passagère. 

C>)  Ces  états  se  tinrent  le  1 5  décembre  i56o. 

22.  t 
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veux  que  Dieu  m'aide.  Qui  fut  cause  que^  prenant 
congé  de  Sa  Majesté,  je  luy  dis  ces  mots,  ne  la  vou- 
lant entretenir  longuement  à  cause  de  son  mal  :  «  M a- 
«  dame ,  je  m'en  vois  en  Gascogne  avec  délibération 
<c  de  vous  faire  toute  ma  vie  tres-humble  service.  Je 
«  supplie  tres-humblement  Vostre  Majesté  croire  que 
«  s'il  y  advient  quelque  chose  qui  mérite  que  vous 
«  ayez  affaire  de  vos  serviteurs,  je  vous  promets  et  vous 
€<  donne  ma  foy  que  je  ne  tiendray  jamais  autre  party 
«  que  le  vostre  et  celuy  de  messeigneurs  vos  enfans  ; 
ce  et  seray  si  soudain  à  cheval  que  vous  me  le  com- 
«  manderez.  »  Le  jour  propre  que  le  roy  François  es- 
toit  mort,  la  nuict ,  je  luy  en  avois  donné  toute  telle 
asseurance;  alors  elle  me  fit  cet  honneur  de  me  re- 
mercier. Madame  de  Cursol  (0,  qui  estoit  au  chevet 
de  son  U^l£*l*iy  dit  :  «  Madame,  vous  ne  l'en  devriez 
<c  pas  Ja'^seV.'aller.  car  vous  n'avez  point  de  plus  fidelles 
a  sçr^rfcëurf  ••que^  *ô|?ux  de  Montluc.  »  Alors  je  res- 
p(^dU  i^tc^^dàlnb  »  vous  ne  demeurerez  jamais  sans 
^.^•aj/oic^d&^MdhtluCj.c  il  vous  en  demeure  encores 
,;{*jr.*frcns*,*:quf*-font  mes  deux  frères  et  mon  fils;  nous 
V  mour;:Qn&  lous  à  vos  pieds  pour  vostre  service.  »  Sa 
Majesté  me  remercia  fort:  elle,  qui  avoit  beaucoup 
d'entendement  et  Ta  bien  monstre,  voyoit  bien  qu'ayant 
tant  d'affaires  sur  les  bras  parmy  la  jeunesse  de  ses 
enfans,  qu'elle  auroit  ailâire  des  personnes  :  elle  se 
souviendra  de  ce  quelle  me  dit,  et  si  j'ay  manqué 
d'exécuter  ce  qu'elle  me  commanda  :  ce  sont  lettres 

(i)  Françoise  de  Glermont,  venye  du  seigneur  du  Bellay,  avoit  épousé 
en  secondes  noces  Antoine,  comte  de  Cmssol,  premier  duc  d^Uvésj 
elle  penchoît  pour  le  protestantisme.  Elle  fut  célèbre  en  son  temps, 
comme  on  le  verra  dans  les  Mémoires  de  Castelnau. 
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closes.  Et  ainsi  je  prins  congé  d'elle.  Madame  de  Cur- 
sol  vint  après  moy  jusques  à  demy  chambre ,  et  là  me 
dit  à  Dieu,  et  madame  deCourtu  (0  pareillement;  et 
ainsi  m'en  vins  en  ma  maison. 

Quelques  mois  après  mon  retour,  fentendois  de 
toutes  parts  de  terribles  langages  et  d'audacieuses  pa- 
roUes  que  les  ministres  qui  portoient  une  nouvelle 
foy  tenoient,  mesmement  contre  l'authorité  royalle. 
J'oyois  dire  qu'ils  imposoient  deniers,  d'autre  part 
qu'ils  faisoient  des  capitaines,  enrooUemens  de  sol- 
dats (2),  assemblées  aux  maisons  des  seigneurs  de  ce 
pays  qui  estoient  de  ceste  religion  nouvelle;  ce  qu'a 
causé  tant  de  maux  et  de  massacres  qui  se  sont  faits 
les  uns  sur  les  autres.  Je  voyois  crois tre  de  jour  à  au- 
tre le  mal,  et  ne  voyois  personne  qui  se.  japnstrast 
pour  le  Roy.  J'oyois  dire  aussi  que  la  plusgàrt  ^e  tous 
ceux  qui  se  mesloient  des  finances  éstoieût^HÂ. ceste 
religion,  car  le  naturel  de  l'homnleJ'ÇsJ;  ^'riimenJes 
nouveautez;  et  le  pis,  d'où  est  procède i<>it le. ift^W, 

(0  GharlQtte  de  Vienne,  yeuve  de  Joachim  de  Ghab«(niïe^^  seigneur  ^ 
de  Curtoû,  séûéchal  de  Toulouse  et  Albigeois,  chevidier  d nonneur  de 
la  reine  Catherine  deMédicis;  mort  eu  iSSg. 

(4) Le  passage  suivant)  qui  est  extrait  de  la  Vie  de  Gaspard  de  Coli- 
gny,  expli<pie  les  préparatifs  de  guerre  des  Protestans  dont  parle  ici 
Monthic  «  Vers  i56o,  avant  la  tonjuration  d'Amboise,  ranoiral  (Co- 
«  ligny) ,  pour  savoir  au  vrai  sur  quoi  Ton  pourroit  faire  fond  en  cas 
«  qu'on  fût  obligé  d^en  venir  aux  armes,  fit  faire  un  état  de  tous 
«  ceux  qui  étoient  capables  de  les  porter  (  cet  état  fut  dressé  par  La 
«  Renaudie,  le  chef  de  la  conjuration  d^Amboise)^  et  après  avoir  su 
«  qu'il  «xcédoit  plus  de  deux  millions  drames,  il  prit  d^autt-es  mesures 
u  que  celles  qu'il  avoit  prises  auparavant  :  ce  fut  de  faire  former  des 
«t  plaintes  par  ceux  de  cette  religion  sur  les  supplices  qui  se  faisoient 
f(  dans  toutes  les  provinces  d'i  royaume ,  faisant  semer  le  bruit  sous 
«  main  du  grand  nombre  qu'ils  étoient»  de  leurs  forces,  etc.  » 

X. 
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sur,  que  les  gens  de  justice  aux  parlemens,  senes-- 
chaussées,  et  autres  juges,  abandonnoient  la  religion 
ancienne  et  du  Roy  pour  prendre  la  nouvelle.  Voyois 
aussi  des  noms  estranges  (0  de  surveillans,  diacres, 
consistoires,  sinodes,  colloques,  n ayant  jamais  esté 
des-jeuné  de  telles  viandes.  J'oyois  dire  que  les  sur- 
veillans  avoient  des  nerfs  de  bœuf  qu  ils  appelloieni 
johanots  {?) ,  desquels  ils  maltraittoient  et  battoient 
rudement  les  pauvres  paysans,  s'ils  n'àlloient  à  la  près- 
che  ;  le  peuple  abandonné  de  la  justice ,  car,  comme 
ils  s'alloient  plaindre,  ils  n'estoient  payez  que  d'in- 
jures; et  n'y  avoit  sergetit  qui  osast  entueprendre  de 
faire  exécutions  pour  les  Catholiques,,  sinon  pour  les 
Huguenots  (3)  seulement  (  car  ainsi  les  appella-on,  je 

(x)  Ije§*rp&te*stans  de  France  ayoîent  réglé  la  hiérarchie  et  la  disci- 
pline 4e*i^ur  l^dise  dau^un  synode  tenu  à  Paris  en  i559.  Les  actes  de 
ce  sfa»^  so]itji;ap*portés,dans  lUistoire  dé  France  de  Lancelot,  voisin 
dç  c^  P<)p€luÇèce,*^;ÎBl?  i ,  liv.  v.  Après  la  Saint-Barthélemjr,  ils  arrê^ 
4:ér§nirietii;jM\)£^V:m  de  foi  quant  au  dogme.  D^Aubigné,  dans  son 
,*•  jlifitoift.untVjprsêflb*  la  transcrit  à  la  suite  de  celle  des  Catholiques ,  et 
*r**«^*ajoute%Cc^Jr(^  les  thèses  des  deux  partis,  pour  lesquelles  an  est  venu 
*\  *des  ergots  \mtf  fagots,  et  puis  des  argumens  aux  arméniens, 

(^)  a  •?ll*fliuit  en  croire  une  Chronique  du  temps ,  dit  Cathala-Coture 
t<  dans  son  Histoire  du  Quercy,  les  émissaires  des  ministres  fbrçoienr 
«  les  gens  du  peuple  à  aller  au  prêche  à  coups  de  bâton  et  de  nerf  de 
({  boeuf,  sans  que  personne  osât  empêcher  ces  yiolences.  » 

C^)  Il  est  étonnant  que  les  contemporains  n'aient  pas  connu  Tétymo- 
logie  du  mot  Huguenot,  dont  on  commença  à  se  servir  vers  Tan- 
née i56o  pour  désigner  les  Protestans  de  France.  On  est  réduit,  pour 
ex|>Iiqiier  ce  mot,  aux  conjectures  des  modernes.  Les  uns  prétendent 
qu'il  dérive  de  deux  mots  suisses ,  eidgnossen ,  qui  signifient  aUids  en  la 
foi,  et  qu'on  appeloit  ainsi  à  Genève  ceux  qui  souten oient  le  parti  d« 
la  liberté  contre  leur  évéque.  D'autres  l'attribuent  à  une  tradition  po- 
pulaire répandue  à  Tours,  oii  l'on  croyoit  qu'un  Latin ,  désigné  sous  la 
nom  du  roi  Hugon,  parcouroit  les  i-ues  de  la  ville  pendant  la  nuit: 
comme  les  Protestans  n'osoient  se  réunir  que  la  nuit  pour  chanter  les. 
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lie  sçay  pourquoy),  demeurant  le  reste  des  juges  et 
officiers  du  Roy  qui  estoient  catholiques,  si  intimidez, 
qu'ils  n'eussent  osé  commander  faire  Une  information , 
à  peine  de  leurs  vies.  Tout  cecy  ne'  me  presageoit  au* 
tre  chose  que  ce  que  j'en  ay  vèu  advenir  depuis.  Et; 
m'en  revenant  d'une  maison  mienne  à  celle  d'Estillac, 
jetrouvay  la  ville  de  La  Plume  assiégée  de  trois  ou 
quati^e  cens  hommes;  j'avois  le  capitaine  Montluc, 
mon  fils,  avec  moy,  et  luy  dis  qu'il  allast  avec  toutes 
gracieuses  paroles  parler  à  eux,  car  je  n'avois  que 
dix  ou  douze  chevaux.  Il  fit  taut  qu'il  gaigna  les  Bri- 
monts,  principaux  chefs  de  ceste  en|peprise,  estant 
faicte  pour  oster  deux  prisomiiers  de  leur  religion  que 
ceux  de  la  justice  de  La  Plume  tenoiclft.*Mon  fils  leur 
promit  que,  s'ils  sevouloiént  retirer,  que ^e  les  fb- 
rois  rendre  ;  ce  qu'ils  firent",  et  le  lendemàiiiij'àllay 
parler  avec  les  officiers  de  ladicte  ville  j^.amèquejs  re- 
monstray  que  pour  ces  deux  prisfonrûers'  ils  rie  «Re- 
voient pas  permettre  que  l'on  coramètjtçasfc^  jufte  sfedi^ 
tion  ;  de  soi^te  qu'ils  me  les  amenèrent  et  les\i.ai^érefi£ 
aller.  ^^^     ;    ^   \%. 

Monsieur  de  Burie,  qui  commandoit  eiil  ce, temps' 
en  l'absence  du  roy  de  Navarre  en  Guy  en  nie,  estoit  à 
Bordeaux,  où  il  y  avoit  autant  de  commencement  de 

Psaumes  ete&tendre  leurs  ministres,  le  peuple  les  appela  Huguenots, 
c^est^à-cUre,  enfans  ou  disciples  du  roi  Hugoo.  B^autres  pensent  que  les 
Protestans  furent  ainsi  appelés  en  France  parce  qu'ils  défendoicnt  les 
■  intérêts  du  roi  descendant  de  Hugues  Capet  contre  les  Guise ,  qui  se 
préténdoient  issus  de  Charlemagne.  D^autres  enfin  racontent  qu^après 
la  conjuratàon  d'Amhoise  les  Protestons fuyoient  de  toutes  parts  ^  et  que 
les  femmes  de  eampagne  disoient  que  c'eftoient  pauvres  gens  qui  ne  va- 
hientpas  des  huguenots,  petite  monnojre  encore  pis  que  des  mailles  du 
temps  de  Charlemagne, 
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Lesongne  qu'eu  un  autre  lieu  du  pays  :  je  n'oyais 
point  dire  qu'il  se  remuast  beaucoup,  et  croy  qu'il 
estoit  bien  entonné.  De  ma  part,  je  n'avois  charge  de 
rien  ><[ue  de  ma .  compagnie  ;  et  m'en  estois  voulu 
une  fois  mesler,  à  la  requeste  de  la  cour  presidialle 
d'Agen  et  consuls,  pour  un  ministre  que  la  justice  te- 
noit  prisonnier,  dont  toute  la  ville. estoit  esmeuë  le3 
uns  contre  les  autres,  et  me  vindrent  les  consuls  prier 
de  venir  ^usques  à  Agen^  car  autrement  les  habitans 
s'alloient  couper  la  gorge  les  uns  aux  autres  :  ce  que  je 
fis  ;  et  à  mon  arrivée  la  peur  print  aux  Huguenots  d'eux* 
mesmes,  de  sorte  que  les  uns  se  cachoient  dans  les  ca- 
ves, et  les  autres  sautoient  par  dessus  les  murailles,  non 
que  je  leur  eill^nnasse  occasion,  car  encor  je  ne  leur 
avois  feit  i^i^mais  mal  :  je  ne  fisqu'aller  prendre  le  minis- 
tre en  y4e:#Qaison  pour  le  livrer  eûtre  les  mains  de  la 
justice*>  e€  ^^pres  m'en  retournay;  mais  ces  gens  ont 
tousjoiif's.éu.peuf'de  mon  nom  en  Guyenne,  comme 
ils.Î3tnt  ey  trarijGê'Me  celuy  de  Guyse.  Le  roy  de  Na- 

,  tiajî*e,m<«entit«si  mauvais  gré  de  ce  que  je  fis,  qu'il 
':;\î£eti*^p\du(*)îial  mortel ,  et  escrivit  au  Roy  que  je  Ysl* 

**vois  âe${fdéâedé  de  Testât  de  lieutenant  de  roy,  le 
priant  de'luy  mander  s'il  m'en  avoit  donné  la  charge  : 
dequoy  il  deliberoit  de  se  vanger  à  quelque  pris  que 
ce  fust.  Cecy  advint  vivant  encores  le  roy  François, 
car  dés  ce  temps-là  ces  nouvelles  gens  commencèrent 
h  remuer  besongne.  Monsieur  de  Guyse  me  manda 
par  mon  fils,  le  capitaine  Montluc,  que  je  rçcerchasse 
tous  les  moyens  que  je  pourrois  pour  me  remettre  en 
sa  bonne  grâce,  et  qu' encores  que  le  Roy  eust  trouvé 
bon  ce  que  j'avois  fait,  neantmoins  il  ne  le  vouloît 
monstrer,  et  qu'il  falloit  qu'il  eh  usast  ainsi.  Geste 
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lettre  cuida  estre  cause  de  ma  ruine,  car  sans  cela 
je  ne  m'y  fusse  jamais  racointé;  car  j'aimois  mieux 
me  tenir  sur  mes  gardes  et  en  ma  deffence,  que  nou 
me  trouver  meslé  en  aucune  chose  qu'en  ce  que  le 
Roy  me  commanderoit  :  mais  il  me  sémbloit  que  je 
ne  pouvois  faillir  suivant  le  conseil  de  monsieur  de 
Guyse,  car  il  gouvernoit  entièrement  tout  à  la  Cour* 
Or,  pour  retourner  à  mon  principal,  ayant  veu  et 
entendu  toute$  ces  besongnes  et  ces  nouvelles  choses, 
qui  se  dressoient  encores  beaucoup  plus  depuis  mon 
retour  et  après  la  mort  du  Roy  (car  lors  on  parloit 
ouvertement  )  je  deliberay  m'en  retourner  à  la  Cour, 
pour  ne  bouger  d'auprès  de  la  Roy  ne  et  de  ses  enfans, 
et  là  mourir  à  leurs  pieds  contre  tous  ceux  qui  se 
presenteroient  pour  leur  estre  contraires,  tout  ainsi 
que  j'avois  promis  à  la  Royne;  et  me  mis  eh  chemin^ 
La  Cour  estoit  pour  lors  à  Sainct  Germain  en  Laye  (0: 
je  ne  demeuray  que  deux  jours  à  Paris,  et  ne  trou* 
vay  personne  de  la  maison  de  Guyse  ny  autres,  que 
la  Royne,  le  roy  de  Navarre,  monsieur  le  prince  de 
Condé  et  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare,  là  oii  je 
fus  le  bien  venu  de  Sa  Majesté  et  dé  tous.  La  Royne 
et  le  roy  de  Navarre  me  tirèrent  à  part ,  et  me  de- 
mandèrent comme  les  affaires  se  portoient  en  Gas- 
cogne. Je  leur  dis  qu'ils  ne  se  portoient  pas  encores 
trop  mal ,  mais  que  je  craignois  qu'ils  iroient  de  mal 
en  pis  ;  et  leur  dis  les  raisons'  pour  lesquelles  il  me 
sémbloit  avoir  cogneu  que  l'on  ne  demeurerait  pas 

(i)  Ce  voyage  de  Montluc  à  la  Cour  dut  avoir  lieu  en  novembre  i56i« 
I»  Itinéraire  des  rois  de  France  porte  que  depuis  le  a5  juillet  de  cette 
année  Charles  IX  résida  à  Saint-Germain-en-Laye  ^  il  faut  seulement  en 
excepter  huit  jours,  au  commencement  de  décembre,  qu^il  passa  à  Paris:^ 
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long  temps  saus  venir  aux  prises.  Je  n'y  demeuray 
que  cinq  jours,  dans  lesquels  arriva  la  nouvelle  que  les 
Huguenots  s'estoient  eslevez  à.lVtarmande,  et  avoient 
•  tué  les  religieux  de  Sainct  François,  bruslé  le  mo- 
.  nastère;  tout  à  coup  d'autres  nouvelles  du  massacre 
que  les  Catholiques  avoient  fait  à  Cahors  (0  sur  les 
Huguenots,  et  celuy  de  Grenade  près  de  Thoulouse. 
Puis  après  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de  monsieur 
de  Fumel  (^) ,  qui  fut  massacré  fort  cruellement  par 
ses  propres  sujets  qui  estoient  huguenots.  Cela  donna 
plus  de  travail  à  Tesprit  de  la  Royne  (3)  que  tout  le  de- 
meurant, et  cogneut  bien  Sa  Majesté  que  ce  que  je  lui 
avois  prédit,  qu'on  ne  demeureroit  gueres  sans  venir 
aux  prises,  estait  véritable.  On  demeura  deux  jours  sans 
pouvoir  résoudre  par  quel  bout  on  pourroit  commen- 
cer à  ésteindrece  feu  :  le  roy  de  Navarre  vouloit  que  la 
Royne  escrivist  des  lettres  à  monsieur  de  Burie  pour  y 
donner  ordre;  la  Royne  disoit  que  si  autre  que  luy  n'y 
mettoit  la  main ,  qu'il  ne  s'y  en  donneroit  point.  La 
Royne  monstroit  qu'elle  avoit  quelque  soupçon  de  luy, 

(0  u  Le  peuple  ayant  appris  que  l'on  faisoît  le  prêche  dans  la.  maison 
<€  de  Donolle,  s'attroupa  et  y  mît  le  feu^  les  flammes  forcèrent  les  Cal- 
ce  yinistes  d'en  sortir  :  ils  trouvèrent  la  mort  qu'ils  fuyoient  »  (Gathala- 
Coture ,  Histoire  du  Quercy.) 

(»;  Le  baron  de  Fumel,  en  revenant  de  la  chatee,  rencontra  une 
troupe  de  Protestans  qui  sortoient  du  prêche  y  il  maltraita  et  frappa 
Tan  d'eux,  qui  étoit  diacre;  les  paysans  le  poursuivireait,  Fassiègè- 
rent  dans  son  château,  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  et  le  massa- 
crèrent. 

{})  La  Reine  s'ètoit  liée  avec  les  princes  du  sang,  le  connétable  et 
tout  le  parti  protestant.  Les  Guise  avoient  quitté  la  Cour  ;  ûs  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  reparoltre  j  le  roi  de  Na/^rre  et  le  connétable  se  tour- 
nèrent de  leur  côté  :  de  là  résulta  le  fameux  triumvirat  dont  on  parlerç 
ailleurs. 
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et  $çay  bien  qu'elle  m'en  dit.  Il  faut  peu  de  chose  pour 
nous  rendre  suspects.  Je  cogneus  aussi  que  le  roy  de 
Navarre  ne  me  faisoit  pas  si  grand  chère  comme  aupara- 
vant ;  et  croy  que  cela  venoit  de  ce  que  je  ne  me  rendois 
pas  sujet  à  luy ,  et  ne  bougeois  d'auprès  de  la  Royne. 
A  la  fin  ils  se  résolurent  de  m' envoyer  en  Guyenne 
avec  patentes  et  permission  de  lever  gens  à  pied  et  à 
cheval  pour  courir  sus  aux  uns  et  aux  autres  qui 
prendroient  les  armes.  Je  rejettay  tant  que  je  peus 
ceste  charge  y  cognoissant  bien  que  ce  n'estoit  pas  œu- 
vre achevée^  mais  œuvre  qui  s'alloit  commencer,  et 
qu'il  faudroit  un  bon  maistre  pour  y  donner  ordi'e, 
et  demeuray  pour  ce  coup  là  constant  à  ne  la  pren* 
dre  point.  Le  lendemain  matin  la  Royne  et  le  roy  de 
Navarre  m'envoyèrent  quérir  ;  et  commanda  la  Royne 
à  monsieur  de  Valence  mon  frère  de  me  conyeitir  à 
prendre  ceste  charge.  Et  comme  je  fus  devant  eux, 
après  plusieurs  remonstrances  qu'ils  me  firent,  je  fus 
cbntrainct  de  l'accepter,  pourveu  que  monsieur  de  Bu- 
rie  fust  compris  en  la  commission  :  je  voulois  qu'il 
€ust  part  au  gasteau;  la  Royne  ne  le  vouloit  jamais, 
ne  disant  que  trop  de  choses  :  tout  leur  est  permis  ; 
mais  je  luy  dis  que  si  elle  ne  Ty  comprenoit,  que 
luy,  estant  lieutenant  de  roy  comme  il  estoit ,  qu'il 
me  donneroit  toutes  les  traverses  qu'il  pourroit  par 
dessous  main,  pour  me  garder  que  je  ne  fisse  rien  qui 
vallust;  ce  qu'à  la  fin  ils  trouvèrent  bon.  Et  la  mesme 
charge  qu'ils  me  baillèrent  ils  en  baillèrent  autant  à 
monsieur  de  Cursol  pour  la  province  du  Languedoc , 
et  nous  commandèrent  à  tous  deux  que  cfeluy  qui  au- 
roit  fait  le  premier  allast  secourir  son  compagnon  s'il 
en  avoit  besoin.  Monsieur  de  Cursol  n'estoit  non  plus 
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que  moy  de  ceste  religion  nouvelle,  et  croy  qu^il  s'en 
fit  plustost  pour  quelque  mal-contentement  que  par 
dévotion  y  car  il  nestoit  pas  grand  théologien  non 
plus  que  mcry  ;  mais  j'en  ay  veu  plusieurs  par  despit 
se  faire  de  ceste  religion ,  et  après  il  leur  tomboit  des* 
sus,  et  s'en  sont  bien  repentis.  Nous  prismes  congé  de 
la  Roy  ne  et  du  roy  de  Navarre  tous  deux  ensemble  (0» 
et  allasmes  à  Paris,  et  monsieur  de  Valence  avec 
nous.  Je  demanday  deux  conseillers  de  ce  pays-là  de 
France  pour  faire  les  procès,  me  craignant  que  ceux 
du  pays  ne  feroient  rien  qui  vaille,  à  cause  que  les 
uns  voudroieht  soustenir  les  Catholiques  et  les  autres 
les  Huguenots;  et  me  fut  baillé  les  deux  plus  mes* 
chans  hommes  du  royaume  de  France ,  qui  estoit  un 
Compain ,  conseiller  du  grand  conseil,  et  un  Gérard  (^), 
lieutenant  du  prevost  de  Thostel ,  qui  depuis  n'ont  pas 
acquis  meilleure  réputation  qu'ils  avoient  auparavant  ; 
je  me  repentis  d'en  avoir  demandé,  mais  je  pensois 
bien  faire.  Ainai  je  m'en  vins  en  Gascoigne  en  dili* 
gence  (3). 

[i562]  Or  je  trouvay  monsieur  de  Burie  à  Bor* 
deaux ,  et  luy  baillay  la  patente.  Toute  la  ville  estoit 
bandée  les  uns  contre  les  autres,  et  le  parlement 
aussi ,  pource  que  les  Huguenots  vouloient  que  l'on 
preschast  ouvertement  dedans,  disant  que  par  le  col- 
loque de  Foissi  il  leur  estoit  permis,  les  Catholiques 
tout  au  contraire  ;  de  sorte  que  monsieur  de  Burie  et 
moy  demeurasmes  tout  un  jour  à  les  garder  de  venir 

(0  Le  comte  de  Çruasol  remplit  les  intentions  de  la  Reine  en  favori- 
sant sous  main  les  Protestans:  Montluc ,  au  contraire,  les  poursuivit  à 
outrance.  —  («)  Nièolas  Compain  et  Pierre  Girard.  —  (3)  Il  y  arriva  U 
aa  janvier  1 56a. 


DE  SLÀXSE  DE  MOKTLUC.    £l562]  II 

aux  mains,  et  arrestasmes  que  npas  lèverions  quelque^ 
gens,  et  que,  comme  les  commissaires  seroient  venus<^ 
nçus  marcherions  droit  à  Fumel,  car  nostre  patente 
portoit  que  nous  commencerions  par  là.  Or  f  avois  la\. 
puissance  de  lever  dés  gens  et  les  commander;  et  ar- 
restasmes  de  lever  deux  cens  arquebuzie^s  et  cent  ar- 
goulets  (0 ,  desquels  je  baillay  la  charge  au  jeune  Til^ 
ladet ,  qui  est  aujourd'huy  seigneur  de  Sainctorens,  A 
peine*  eus-je  demeuré  quatre  ou  cinq  jours  en  ma 
maison  d'Estillac^  qu'un  ministre,  nommé  La  Ba- 
relie  (2)  me  vint  trouver  de  la  part  de  leurs  églises, 
me  disant  que  les  églises  avoient  esté  fort  aises  de  m^ 
venue  et  de  la  charge  que  la  Royne  m'avoit  baillé,  et 
qu'ils  s'asseuroient  d'avoir  justice  de  ceux  qui  leç 
avoient  ainsi  massacrez.  Je  luy  respondis  qu'il  se 
pouvoit  tenir  pour  certain  que  ceux  qui  auroient 
tort  seroient  chastiez.  Apres  il  me  dit  qu  il  avoit 
charge  des  églises  de  me  présenter  un  bon  présent, 
duquel  j'aurois  occasion  de  me  contenter.  Je  luy  diç 
qu'il  n  estoit  pas  besoing  d'user  de  presens  en  mou 
endroit,  car  avecques  tous  les  presens  du  monde  on 
ne  me  sçauroit  faire  faire  choses  contre  mon  devoir^ 
Alors  il  me  dit  que  les  Catholiques  disoieut  qu'ils  n'en: 

CO  ArgoulfiU  i  arquebusiers  à  chevaJL 

(>)  Jean  Cormery,  autrefois  Cordelier,  alors  nommé  Bareliesj  c'est 
ainsi  que  le  nomme  le  traducteur  de  de  Thou....  La  Faille^  Annales  de 
Tott/ott«e,  dit  qu'il  s'appeloit  Jean  Gorm^re,  qu'il  étoit  espagnol ,  qu'il 
embrassa  le  calvioisme,  fut  lait  ndoiitre  au  synoéQ  dQ  Sainte-Foy,  et 
qu'il  épousa  une  jeune  yeuye ,  fille  d'un  apothicaire  d'Agen.  Ce  minis- 
tre étoit  docte ,  éloquent  et  fort  courageux.  Il  étoit  à  Toulouse  lors  de 
la  conjuration  des  Frotestans  pour  se  rendre  maitreâ  de  cette  rille,  et 
lesanimoit  par  ses  discours.  Il  fut  traîné  sur  la  daie  et  brùIé  yif  en  effigie 
par  arrêt  du  parlement. 
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dureroient  pas  que  ron  fist  justice  d'eux,  et  qu'il  avoit 
charge  de  me  présenter  de  par  toutes  les  églises  qua- 
tre mil  hommes  de  pied  payés.  Geste  parole  me  com- 
mença à  mettre  en  furie,  et  luy  dis  :  «  Et  quelles 
ce  gens  et  de  quelle  nation  seront  ces  quatre  mil 
«  hommes?  »  Alors  il  me  respondit  :  «  De  ce  pays  icy, 
«  et  des  églises.  »  Surquoy  je  luy  demanday  s'il  avoit 
puissance  de  présenter  les  subjets  du  Roy  et  les  met- 
tre aux  champs  sans  commandement  du  Roy,  ou  de 
la  Royne,  qui  gouverne  aujourd'huy  le  royaume  selon 
les  estats  qui  ont  esté  tenus  à  Orléans.  «  O  meschans, 
«  luy  dis-je,  je  voy  bien  là  où  vous  voulez  venir,  c'est 
«  de  mettre^le  royaume  en  division  ;  vous  autres , 
ce  messieu^^s  les  ministres ,  faites  tout  cecy  sous  cou- 
ce  leur  de  l'Evangile.  »  Je  commence  à  jurer,  et  l'em- 
poignay  au  collet ,  luy  disant  ces  paroles  :  ce  Je  ne 
ce  sçay  qui  me  tient  que  je  ne  te  pende  moy-mesmes 
\e  à  ceste  fenestre,  paillard,  car  j'en  ay  estranglé  de 
ce  mes  mains  une  vingtaine  de  plus  gens  de  bien  que 
ce  toy.  »  Alors  il  me  dit  tout  tremblant  :  ce  Monsieur, 
<e  je  vous  supplie,  lassez  moy  aller  trouver  monsieur 
ce  de  Burie,  car  j'ay  charge  de  par  les  églises  d'aller 
ce  parler  à  luy  ;  et  ne  vous  en  prenez  pas  à  moy  qui 
ce  porte  la  parole  :  nous  ne  le  faisons  que  pour  nous 
ce  deffendre.  »  Je  luy  dis  qu'il  allast  à  tous  les  dia- 
bles, luy  et  tant  de  ministres  qu'ils  estoient.  Et  ainsi  se 
départit  de  moy,  ayant  eu  aussi  belle  peur  qu'il  eust 
jamais.  Cela  me  descria  fort  parmy  ces  ministres,  car 
c'estoit  crime  de  leze  majesté  d'en  toucher  un. 

Toutesfois,  quelque  temps  après,  arriva  un  autre 
ministre,  appelle  Boënorman,  autrement  La  Pierre, 
envoyé  de  la  part  de  leurs  églises  ;  comme  il  disoit,^ 
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pour  me  prier  que  je  voulusse  accepter  lé  présent  et 
Tofire  .que  Barelle  m'avoit  fait ,  disant  que  ce  n'estoit 
pas  pour  l'intention  que  favois  pensé,  et  que,  sans 
qu'il  coutast  au  Roy  un  seul  liard,  je  pouvois  rendre 
justice  à  l'une  paitye  et  à  l'autre.  Alors  je  cuiday  du 
tout  perdre  patience,  et  luy  reprochay  la  levée  des 
deniers  qu'ils  faisoient,  et  les  enroUemens  de  gens; 
lequel  me  nya  tout,  Surqudy  je  luy  dis  :  «  Et  si  je  vous 
ce  prouve  que  hyer  mesmes  vous  enroUiez  des  gens  à 
«  La  Plume ,  que  direz  vous  ?  »  Il  me  respondit  que  cela 
n'estoit  pas  de  son  sceu.  Or  il  avoit  un  soldat  avecque$ 
luy  qui  avoit  esté  de  ma  compagnie  en  Piedmont^ 
nommé  Antraigues  ;  je  tournay  visage  à  luy,  luy  disant  : 
«  Voulez  vous  nier,  capitaine  Antraigues,  que  vous 
ic  n'enroUissiez  hyer  des  hommes  à  La  Plume?  »  Alors 
il  se  vid  prins,  et  me  dit  que  l'église  de  Nerac  l'avoit 
fait  leur  capitaine,  Surquoy  je  luy  commençay  à  dire: 
«  Et  quel  diable  d'églises  sont-cecy,  qui  font  les  capi- 
<c  taînes?  »  Je  luy  reprochay  le  bon  traittement  que 
je  luy  avois  fait  estant  de  ma  compagnie,  et  leur  def* 
fendis  de  ne  venir  plus  devant  moy  pour  me  tenir 
le  langage  qu'ils  m'avoient  tenu,  et  que  s'ils  le  fai- 
soient, je  n'aurois  plus  la  patience  que  je  ne  misse  les 
mains  sur  eux  :  et  ainsi  s'en  allèrent.  Us  commencèrent 
après  à  s'eslever  à  Agen  et  à  se  faire  maistresde  la  ville, 
où  estoient  les  seigneurs  de  Memy  (0  et  Castel-Segrat; 
monsieur  le  seneschal  d'Agenois,  Poton,  y  estoit  aussi, 
qui  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  à  pacifier  les  choses. 
Et  vindrent  devers  moy,  me  priant  d'aller  à  Agen ,  et 
qu'on  me  presteroit  toute  obeyssance.  Il  y  avoit  un, 
ministre  avecqAes  eux,  qui  en  respondoit  sur  son  hou** 

(»)  Du  Périgord. 
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neiir,  sur  lequel  je  rie  faisois  pas  grand  fondement. 
Monsieur  le  seneschal  y  alloit  à  la  bonne  foy,  et  croy 
qu'il  luy  eust  coustë  la  vie  aussi  bien  qu'à  moy  si  j'y 
fusse  allé,  car  il  m'eust  voulu  deffendre.  Ôr  ils  firent 
tant  que  }e  leur  promis  d'y  estre  le  lendemain  matin. 
Les  sieurs  de  La  Lande  et  de  Nort  me  despecherent 
un  homme  secrettement ,  pour  m'advertir  que  je  n'y 
allasse  point,  sur  tout  tant'que  je  pouvois  désirer  sau- 
ver ma  vie;  car  si  j'y  allois  j'estois  mort  :  qui  fut  cause 
que  je  leur  manday  que  je  ne  voulois  point  passer  la 
rivière",  mais  que,  s'ils  vouloient  venir  en  une  mai- 
son au  passage,  que  j'estois  content  de  m'y  trouver. 
Et  comme  ils  virent  qu'ils  ne  m'y  pouvoient  avoir, 
ils  accordèrent  de  se  trouver  au  passage ,  là  où  j'al- 
lay  avec  vingt- cinq  soldats  qui  se  tenoient  tousjours 
sur  le  passage,  et  disnasmes  là  ensemble,  et  après  dis- 
putasmes  de  ce  qui  estoit  besoing  de  faire.  Je  leur  dis 
qu'avant  toute  œuvre  il  falloit  qu'ils  se  contentassent 
de  l'église  que  monsieur  de  Burie  leur  avoit  baillée 
pour  leur  presfche,  qui  estoit  une  jiaroisse,  et  qu'ils 
abandonnassent  les  Jacobins,  et  y  laissassent  rentrer 
les  religieux  dire  leurs  offices .  mettant  bas  les  armes  ; 
et  qu'ils  acceptassent  la  moitié  de  la  compagnie  du 
roy  de  Navarre  en  garnison  dans  la  ville,  et  l'autre 
^ioitié  demeureroit  à  Condom.  Jamais  je  ne  les  sçens 
faire  condescendre  à  cela.  Je  tiray  le  seneschal  d'Agen 
à  part,  et  luy  dis  :  «  Ne  cognoissez-vous  pas  bien  qu'ils 
«  veulent  faire  une  subversion  et  se  faire  maistres  des 
«  villes?  Je  ne  vous  conseilleray  pas  de  demeurer 
«  avecques  ces  gens,  car  il  faudra  que  vous  les  laissiez 
«  feire  ou  qu'ils  vous  couppent  la  gorge  :  nous  avons 
a  bon  exemple  de  monsieur  de  Fumel  j' à  Dieu  vous 
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H  comment.  »  Et  soudain  me  despartis  d'eux  sans  vou« 
loir  plus  contester;  et  m'en  revins  à  Stillac^  où  je 
trouvay  un  mien  fermier  de  Puch  deGontaut,  nommé 
Labat,  qui  me  vint  dire  de  la  part  de  leurs  église^ 
que  je  n  avois  pas  voulu  avoir  la  patience  de  bien  en- 
tendre ce  que  les  ministres  Barelle  et  Boënorman  me 
vouloient  dire  et  présenter,  et  que  j'estois  trop  col- 
lere  :  qui  estoit  que  les  églises  m'offroient  trente  mille 
escus ,  pourveu  que  je  ne  prinse  point  les  armes  con- 
tr  eux  et  que  je  les  laissasse  faire,  ne  voulant  aucu- 
nement que  pour  cela  je  changeasse  de  religion,  et 
que  dans  quinze  jours  au  plus  tard  ils  m'apporteroient 
l'argent  chez  moy.  Je  luy  dis  que  si  ce  n'estoit  l'amitié 
que  je  luy  portois,  et  aussi  qu'il  estoit  mon  fermier, 
je  le  traicterois  autrement  que  je  n' avois  fait  Barelle 
et  Boënorman ,  et  que  je  luy  donnerois  d'une  dague 
dans  le  sein;  quHl  sçavoit  bien  que  jcsçavois  jouer 
des  mains,  et  que  luy  ny  autre  ne  fussent  plus  si  har- 
dis à  me  tenir  tels  propos,  car  je  les  ferois  mourir:  et 
quant  et  quant ,  bien  estonné,  il  me  laissa  pour  s'en  re^ 
tourner  à  Nerac,  pour  leur  rendre  la  responce. 

Il  ne  tarda  pas  huict  jours  que  le  capitaine  Sendat 
m'en  vint  encores  parler,  haussant  le  chevet,  car  il 
m'offroit  quarante  mil  escus  ;  lequel  leur  avoit  donné 
paroUe  d'estre  avecques  eux,  si  je  ne  prenois  poinct 
les  armes  contre  eux,  et  luy  donnoient  à  luy  deux 
mille  escus.  Et  comme  le  capitaine  Sendat  veitqu  il  ne 
me  pouvoit  convertir  à  les  prendre,  il  me  dit  et  con- 
seilla que  je  les  prinsse,  et  que  je  les  presterois  au  Roy 
pour  leur  faire  la  guerre.  Alors  je  luy  respondis  que 
je  cognoissois  bien  qu'il  né  sçavoit  pas  que  c'est  que 
de  mettre  l'honneur  d'un  homme  de  bien  en  dispute. 
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ff  Premièrement  ils  ne  les  me  bailleroient  pas  sans  me 
«  faire  faire  serment  que  je  ne  prendray  pas  les  armes 
«  contre  eux,  et  faudra  qu'il  apparoisse  parescrit  pour 
«  le  monstrer  à  leurs  églises,  afin  qu'elles  lèvent  et 
«  baillent  l'argent  ;  or  il  faudra  que  cela  sesçache ,  car 
ce  le  feu  n'est  jamais  si  profond  que  la  fumée  n  en  sorte. 
«  La  Royne  trouvera  estrange  que  je  demeure  à  ma 
«  maison  sans  rien  faire;  elle  me  sollicitera  depren* 
«  di'e  les  ^armes  :  si  je  ne  les  prens ,  ne  voulez  vous 
«  pas  qu'elle  et  tout  le  monde  croye  que  j'ay  prins 
«  argent  et  que  je  suis  un  corrompu?  Or,  quand  je  le 
«  bailleray  au  Roy,  son  conseil  regardera  que  j'ay  fait 
«  serment  de  ne  prendre  point  les  armes ,  et  néant- 
«  moins  je  l'ay  fait  au  Roy ,  prenant  Tordre,  qa'envers 
ce  tous  et  contre  tous  je  deiTendray  sa  personne  et  sa 
«  couronne.  Comment  voulez  vous  que  la  Royne,  ny 
ce  le  Roy,  quand  il  sera  grand,  me  tiennent  en  reputa-* 
«  tion  d'homme  de  bien,  veu  que  j'auray  faict  4eux  ser*» 
«  mens  l'un  contre  l'autre  ?  Les  uns  diront  que  j'ay 
ce  prins  l'argent  volontairement,  mais  qu'après  je  me 
«  suis  repenty ,  et  que  je  voulois  couvrir  ma  meschan-* 
ce  ceté  en  baillant  l'argent  au  Roy.  Les  autres  diront 
ce  que  la  Royne  ne  se  devoit  jamais  plus  fier  de  moy , 
ce  puis  que  j'avois  faict  deux  sermens  contraires  l'un  à 
ce  l'autre,  et  que,  puis  que  j'avois  trompé  avec  serment 
ce  les  Huguenots ,  je  tromperois  bien  le  Roi.  Et  voy-là 
ce  mon  honneur  en  dispute,  et  condamné  avec  juste 
ce  raison  de  jamais  estre  plus  digne  d'estre  au  rang  des 
ce  gens  de  bien ,  et  loyaux  sujets  et  serviteurs  du  Roy« 
ce  Que  deviendray-je ,  puis  après  que  j'auray  perdu 
ce  mon  honneur,  moy  qui  n'ay  jamais  combattu  que 
'<  pour  en  acquérir  ?  Je  ne  veux  pas  dire  seulement  que 
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«  les  gentils-hommes  lie  me  voudroient  veoir  auprès 
# d'eux;  mais  l^s  vilains  propres  ne  me  voudroient 
«  veoir  en  leur  compagnie.  Or  voy-là,  capitaine  Sen- 
te dat  y  ce  que  je  deviendrons  si  je  suivois  vostre  con- 
c  seil.  Je  vous  prie,  ne  les  hantez  plus  :  vous  vous  estes 
«  tousjours  nourry  et  porté  les  armes  avec  les  Mont-^ 
«  lue;  je  vous  prie,  résolvez  vous  de  les  prendre  à 
ce  présent  pour  le  service  du  Boy^  et  ne  vous  .mettes 
fc  point  en  ceste  religion  là*  JVos  peros  estoient  plus 
«  gens  de  bien  qu'euj^  y  et  ne  puis  croire  que  le  Sainct 
'«  Esprit  se  soit  mis  parmy  ce|  gens,  qui  seslev^nt 
«  contre  leur  roy.  Voy-là  un  beau  commencement.» 
Ce  qu'il  me  promit  faire. 

Par  là  j  ay  bien  monstre  à  un  chacun  que ,  pour  l'a-* 
varice,  je  n'ay  pas  voulu  abandonner  mon  honneur  ny 
ma  conscience  à  faucer  le  serment  que  j'ay  faict  au 
Roy  devant  Dieu  de  laservir  fidellement  et  loyaument, 
et  m'employer  à  deffendie  sa  personne  ^^ couronne; 
et  neantmoins  Ton  m'a  voulu  accuser  <jpie  j'ay  pillé  les 
finances  du  Roy,  et  que  j'ay.  mis  imposstions  sur  le 
pays  pour  m'enrichir.  Dieu  et  la  venté  est  avecques 
moy,  et  le  tesmoîgnage  de  tous  les^  trois  estâtes  de  la 
Guyenne,  qui  feront  cognoistre  que  je  n*ay  jamais  fait 
tels  actes  à  tous  ceux  qui  oïd;  fait  ces  rapports  à  leurs 
Majestés.  Mais  pourlaisser  ce  propos,  je  veux  retourner 
à  la  justice  que  fismes  monsieur  de  Burie  et  moy  «t 
nos  bons  commissaires  .Compain  et  Girard,  qui  de- 
meurèrent assez  de  temps  sans  paroistre  en  lieu  du 
monde.  Je  sollicitois  monsieur  de  Burie  de  venir 
promptement,  et  que  puisque  les  commissaires  ne  ve-r 
noient,  nous  prendrions  des  conseillers  d'Amen  :  ceci 
alloit  toujours  dilayant,  et  j'entendois  de  jour  à  autre 
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que  l6s  Huguenots  continuoyetit  leurs  damnables  c8ns^ 
pirations.  Il  y  avoit  pour  lors  un*  lieutenant  au  siegW 
de  Condom,  nommé  du  Franc,  fort  homme  de  bien^ 
et  bon  serviteur  du  Roy,  qui  s'estoit  cuidë  une  fois 
laisser  alkr  à  vouloir  prendre  ceste  religion  nouvelle 
(il  n'estolt  pas  fils  de  bonne  mère  qui  n'en  vouloit 
gouster).  Il  fut  appelle  en  lin  conseil  là  où  il  y  avoit 
de  grands  personnages  ;  et  là  il  entendit  une  proposi- 
tion fort  malheureuse  et  détestable  :  et  comme  il  en- 
tendit cecy,  il  n'osa  dh-e,  quand  se  vint  à  oppiner,  si- 
non comme  les  autres  ,  craignant  que ,  s'il  disoit  le  con- 
traire^ on  le  fist  mourir,  pour  crainte  qu'il  decelast  lé 
conseil,  et  fut  contraint  de  passer  outre  comme  les  au* 
tres.'Or  je  ne  descriray  poinct  où  le  conseil  fut  teûu ,  ny 
moins  veux  nommer  les  personnes,  car  le  conseil  et  là 
proposition  n'en  vaut  rien,  et  en  y  a  depuis  qui  se  'sont 
faicts  gens  de  bien  :  il  m'envoya  prier  qu'il  me  parlast 
secrettement  entre  le  Sampoy  et  Gondom ,  et  m'assigna 
l'heure  ;  je  iie  menay  avecquès  moy  qu'un  lacquay^  et 
luy  un  autre ,  car  ainsi  l'avions  arresté  ,  et 'nous  trou- 
vasmesau  dessous  de  la  maison  de  monsieur  de  Sainc- 
torens',  dans  un  pré,  où  il  me  dicttous  les  propos  qu'a- 
voient  esté  tenus  au  conseil  et  la  conclusion  qui  en 
avoit  esté  faicte.Que  comme  je  veux  que  Dieu  nx'aide, 
le  poil  me  dressoit  en  la  teste  d'ouyr  tels  langages.  Et 
mé  fit  une  renionstrance  d'homme  de  bien,  me  disant 
qu'il'  se  presentoit  une  occasion  pour  m'honorer  et 
tout  ce  qui  descendoit  de  moy  à  jamais  ;  c'est  de  pren- 
dre les  ai^mes  de  cœur  hardy  et  magnanime,  et  exposer 
ma  vie  à  tous  périls  pour  soustenir  ces  pauvres  en- 
fans,  qui  estoient  fils  d'un  si  bon  roy,  et  qu'ils  estoient 
encore    en  tel  aage  pour  ise  deffendre  comme  s'ils 
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estojent  dans  lès  berceaux,. et  que  Diçu  m'assisteroit, 
voyant  que  je  defiendois  les  inoocens.  Et  me  fit  ce  hott 
homme  de  si  grandes  remonstrances,  que,  comme  je 
veux  que  Dieu  me  sauve,  les  larmes  me  venoient  aux 
yeux,  et  me  pria  de  ne  le  déceler  point,  car  si  je  le 
faisois  il  estoit  mort  ;  et  me  dit  que,  pour  le  regard 
de  ma  personne,  ils  avoient  tenu  un  conseil  délibéré  dé 
me  surprendre  en  quelque  lieu,  et,  s'ils  pouvoient  ve- 
nir au  dessus  de  moy, faire  pis  quils  n'avoient  faict  de 
monsieur  de  Fumel.  Rien  n  estoit  celé  à  cedit  lieute* 
nant ,  pôurce  qu'ils  pensoient  le  tenir  pour  asseuré  de 
leur  costé,  faisant  bonne  mine;  mais  après  il  leur 
monstra  le  contraire  ,  car  il  exposa  plusieurs  fois  sa 
vie  dans  la  ville  de  Condom,  les  armes  à  la  main ,  pour 
defFen.dre  l'authorité  du  Roy*  Et,  quoy  qu'il  soit ,  il 
est  (0  mort  de  poison  ou  d'autre  chose  pour  cela  ;  je 
pensois .  qu'il  ne  se  fusse  jamais  descouvert  qu'à  moy , 
mars  jç  trouvay  qu'il  en  avoit  dit  autant  à  monsieur 
dé  Gondrin  {*) ,  qui  luy  estoit  fort  amy ,  et  à  mon- 

(")  On  Uf.  dans  lUistoire  de  France  <Je  Seipiôn  Dapleix,  qui  descen- 
doit  de  Fran^çois  du  Franc  :  «c  La  conspiration  avoit  pour  but  de  se 
<t  saisir  de  la  personne  du  Boi  et  de  ses  frères,  de  la  Régente,  des 
«  Guise  et  autres,  et  après  en  disposer  à  leur  volonté.  Ce  bon  servi- 
«  t«ur  du  Roy  (je  dy  le  mesme  du  Franc  par  eux  eçipoisonné)  le  dé- 
cc  ckraainjsi  en  termes  généraux,  à  Fheure  de  son  trépas,  protestant 
«  (pi'iL  avoit  çxposé  le  tout  par  le  menu  et  au  lon^;  au  seigneur  de 
n  MotitLuc.  » 

(»)  Antoine' de  Fardaillan ,  baron  de  Gondrin  et  de  Montcspan ,  gou- 
Terfieur  et  sénç^chàl  d^Albret,  lieutenant  de  la  compagnie  du  roi  de) 
Kavarre,  mort  en  1572.  On  dit  qu^un  jour  il  représenta  à  Jeanne  d'Aï- 
bret,  reine  de  Navarre,  qu'elle  offensoit  Dtteu  et  le  Roi  en  «maltraitant 
les  Catholiques^  que  la  Reine  lui  répondit  qu'elle  croyoit  servir  Dieu^ 
que,  quant  au  Roi,  elle  étoit  souveraine  comme  lui  ^  et  que  Gondrin ,< 
blessé  de  la  comparaison,  répartit  brusquement  qu'il  évaluoit  son 

a. 
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sieur  de  Maillac ,  receveur  de  Guyenne ,  car  tous 
tleux  estoient  comme  frères.  Je  ne  le  dis  jamais  qu'à 
la  Boyne  à  Thoulôuse,  contre  la  cheminée  de  sa 
chambre  ,  dequoy  Sa  Majesté  s'esmerveilla  fort  ;  aussi 
4:'estoit  des  entreprises  endiablées ,  et  des  plus  grands 
y  estoient  meslez. 

'  Ayant  entendu  toutes  ces  meschahtes  conspirations, 
}e  m'en  retournay  à  ma  maison  au  Sampoy  y  et  là  je 
me  résolus  de  mettre  en  arrière  toute  peur  et  toute 
crainte^  délibéré  de  leur  vendre  bien  ma  peau;  car  je 
içavois  bien  que  si  je  tombois  entre  leurs  mainsV  et 
à  leur  discrétion  y  la  plus  grande  pièce  de  mon  corps 
n'eust  pas  esté  plus  grande  qu  un  des  doigts  de  ma 
main.  Et  me  deliberay  d'user  de  toutes  les  cruautez 
que  je  pourrois,  et  mesmement  sur  ceux  là  qui  par- 
loient  contre  la  majesté  royalle;  car  je  voyois  bien  que 
la  douceur  ne  gaigneroit  pas  ces  meschans  coeurs. 
Monsieur  de  Burie  partit  de  Bordeaux ,  et  me  manda 
^e  jour  qu'il  se  rendroit  à  Clairac,  afin  que  nous  regar- 
dissions  où  est-ce  que  nous  devions  le  plustost  aller 
commencer  ;  il  m'envoya  des  lettres  que  les  commis- 
saires luy  avoient  escrit  y  là  où  ils  nous  assighoient  à 
Cahors,  pour  là  commencer  contre  les  Catholiques'.  Je 
luy  escrivis  qu'il  regardast  bien  la  patente ,  et  que  là 
il  trouverôit  que  la  Royne  nous  commandoit  d'aller 
commencer  à  Fumel.  Les  lettres  estoient  bien  si  au- 
dacieuses,  que  par  icelles  ils  faisoient  cognoistre  qu'ils 
estoient  les   principaux  commissaires ,  et  que  nous; 

royamae  à  si.peu  de  chose,  qu'il  le  franchiroit  avec  un  pegassot,  c'est^ 
«-dire  à  cloche  pied,  H  ne  faut  pas  confondre  ce  Groudrîn  avec  Biaise 
de  PardaîUan  de  La  Mothe  Gondrin,  dont  il  a  été  fait  mention  dans]^ 
deuxième  livre. 
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n'avions  authx>rité  aucune,  sinon  de  leur  tenir  main 
forte  à  Fexecution  de  leurs  ordonnances. 

Or  il  y  avoit  .un. village,  à  d^ux  lieues  d'EstîUac,  qui 
se  nomme  Sainct  Mezard,  dont  la  plus  grande  parti* 
est  au«ieur  de  Rouillac,  gentil-homme  dç  huict  ou  dix 
mille  livres  de  rente  :  quatre  ou  cinq  jours  avant  qut  j'y  • 
allasse,  les  Huguenots  de  sa  terre  s'estoient  eslevez  con- 
tre luy ,  pource  qu'il  les  vouloit  empescher  de  rompre 
l'église  et  prendre  les  calices  ;  et  le  tindrent  assiège 
vingt,  quatre  heures  dans  sa  maison  ;  et,  sans  un  sien 
frère  nommé  monsieur  de  Sainct  Aignan  (0,  et  des 
gèntils-liommes  voisins,  qui  Tallerent  secourir,  ils  luy 
eussent  couppéla  gorge  ;  et  autant  en  avoient  fait  ceux 
d'Astefort  aux  sieur  de  Cuq  et  de  La  Monjoye  ;  et 
desja  commençoit  la  guerre  descouverte  contre  la  no-« 
Liesse.   Je ,  recouvray  secretteraent  deux  bourreaux , 
lesquels  on  appella  depuis  mes  laquais,  parce  qu  ils 
€Stoient  souvent  après  moy ,  et  manday  à  monsieur  de 
Fontenilles ,  mon  beau  fils,  qui  portoit  mon  guidon  et 
estoit  à  Beaumont  de  Lomaigne  avec  toute  ma  com- 
pagnie ,  estant  là  en  garnison ,  qu'il  partist  le  jeudy  à 
l'entrée  de  la  nuict,  et  qu'à  la  pointe  du  jour  il  fust 
audit  Sainct  Mezard,  et  qu'il  prinst  ceux-là  que  je  lu^ 
envoyois  par  escrit,  dont  il  y  en  avoit  un,  et  le  princi-v 
pal ,  qui  estoit  nepveu  de  Tadvocat  du  Roy  et  de  la 
Royne  de  Navarre  à  Lectoure ,  nommé  Verdery.   Or 
ledit  advocat  estoit  celuy  qui  entretenoit  toute  la  sé- 
dition ,  et  m'avoit-on  mandé  secrettement  qu'il  s'en 
venoit  le  jeudy  meçmes  à  Sainct  Mezard,  car  il  y  a 
du  bien.  J'avois  délibéré  de  commencer  par  sa  teste, 
pource  quej'avois  adverty  le  roy  de  Navarre  en  Cour^ 

(i)  Jeau  de  Gk)tlis  de  Saînt-Aignan. 
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que  cedît  Verdery^  etautres  officiers  qu'il  avoit  audit 
Lectoure  y  estoient  les  principaux  autheurs  des  rebel- 
lions; et  en  avois  autaht   esmt  à*  la  Roy  ne,  des  of- 
Çciers   du  Roy,  laquelle  m'avoit  respondu  que  jô 
m'attaquasse  à  ceux-là  les  premiers  ;  et  le  roy  de  Na- 
vari*e.(0  m'avoit  escrit  par  sa  lettre  que  si  je  faisois 
pendre  aux  basses  branches  d'un  arbre  les  officiels  du 
Boy,  que   je  fisse  pendre  les  siens  aux  plus  hautes. 
Or  Verdery  n'y  vint  pas,  dont  bien  luy  en  prit ,  car  je 
l'eusse  fait  brancher.  Monsieur  de  Fontenilles  fit  une 
*  gi-ande  courvée,'et  fut  au  point  du  jour  à  Sainct  Me- 
zard;  et  dé  prime  arrivée  il  prit  le  nepveu  dé  ce  Ver- 
dery et  deux  autres  et  un  diacre;  les  antres  se  sauvè- 
rent, pource  qu'il  n'y  avoit  personne   qui  sçeust  les 
maisons,  car  il  n'y  avoit  homme  d'armes  ny  archer.qui 
eust  cognoissance  du  lieu.  Un  gentil-homme,  nommé 
monsieur  de  Corde,  qui  se  tient  audit  lieu ,  m'avoit 
xnandé  que,  comme  il  leur  avoit  remonstré  en  la  com- 
pagnie des  consuls  qu'ils  faisoient  mal,  et  que  le  Roy  le 
trouveroit  mauvais,  qu'alors  ils  luy  respondirent  ;  «  Quel 
€c  Roy  ?  nous  sommes  les  roy  s  ;  celuy-là  que  vous  dites 
<c  est  un  petit  reyot  de  merde  ;  nous  luy  donrons  des 
«  verges,  et  luy  donrons  mestier  pour  luy  faire  appren- 
«  dre  à  gaigner  sa  vie  comme  les  autres.  »  Ce  n  estoit  pas 
seulement  là  qu'ils  tenoient  ce  langage,  car  c'estoit 
par  tout,  je  crevois  de  déspit,  et  voyois  bien  que  tous 
ces  langages  tendoient  aux  propos  que  m'avoit  tenu  le 
lieutenant  du  Franc,  qui  estoit  en  somme  de  faire  un 
autre  roy.  Je  m'accorday  avec  monsieur  de  Saincto- 
rens,  qu'il  m'en  prinst  cinq  ou  six  d'Astefort,   et  sur 

")  Ce  prince,  après  ayoir  été  à  la  tête  du  parti  protestant,  en  devint 
le  plus  cruel  «nnemL 
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.tout  un  capitaine. Morallet  y  chef  des  autres,  sous  cou- 
leur ,qu  il  leur  vouloit  donno^leur  enseigne^  et  <|uey 
s'il  le  pouvoit  prendre,,  luy  et  ceux  que  je  luy  nom- 
mois,  avec  belles,  paroUçs,  il  me  les  amenast  à  Sainct 
Mezai^d:en  mesmejour  que  je  faisoia  Féxecution,  qui 
estoit  un.  jour  de  vendredy:  lequel  ne. le  peut  faire 
ce  jour-là  ;  mais  illes  attrapa  le  dimanche  ensuy vaut ,  et 
les  amena  pvisoi^niers  à  Ville-Neufve.  Et  comme  jetfos 
arriyé.à  Sainct  Mezard,  monsieur 'de  FonteniUes- :me 
pces^ta  les  trois  et  le  diacre,  tous  attachez  dans-  le 
cimetière,  dans  lequel  y  avoit  encores  le  bi^  d'ui^e 
croix  de  pierre  qu  iji^  avoienjt  rompue, -qui  pouypit 
^stre  de  deux  pieds  de  haut.  Je.  fis  venir  monsieur  de* 
Corde  et  les  consuls,  et,  lieur  dis   qu'ils  me  dissipnt 
la  vérité  à  pejpe  de  la  yie,  quels  propos  ils  leur  avoient 
ouy  tenir  contre  le  Roy.  Les.  consuls  craignoient  et 
n'osoienti  parler.  Je  dis  audit  sieur  de  Corde    qu'il 
touçhoit  à  luy  de  parler  le  premier^  et  qu'il  parlast.  Il 
leur  maintint  qu'ils  avoient  tenu  les  propos  cy  dessus 
escrits:  alors  les,  consuls  dirent  la  vérité  comme  ledit 
sieur  de  .Corde.   J'ayois  les  deux  bourreaux   derrière 
moy,  bien  équipez  de  leurs  arme$,  et.  sur  tout  d'u.n 
maraçsau  bien  trenchant  ;.  de  rage  je  sautay  au  collet 
de  ce.Yerdier^  çitluy  .dis  :  «  O  meschan.d  paillard,  as 
a  tu  bien  osé  soiiiller  ta  mesçhante  langue  çonti^e la ina* 
«  jesté  de  tonRpy  ?  »  lime  respondit  :  «  IJa  !  monsieur, 
(c  à  pécheur  .miséricorde.  »  Alors  la  rage  me  print  plus 
que  devant ,  et  luy  dis  :  «  Meschant,  veux  tu  que  j'aye 
,t(  miséricorde  de  toy,  et  tu  n'as^pas  respect^ton  Roy?  » 
Je  le  poussay  rudement  en  terre-,  et  son  col  alla  jus- 
tement sur  ce  morceau  de  croix ,  et  dis  au  bourreau  : 
«  Frappe,  vilain.  »Ma  parole  et  son  coup  fut  aussi  tost 
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l'un  que  l'autre ,  et  encore  empoita  plus  de  demy 
pied  de  la  pierre  de  la  croix.  Je  fis  pendre  les  deux  au- 
tres à  un  orme  qui  estoit  tout  contre  ;  et  pourcé  que 
le  diacrès^n'avoit  que  dix-huict  ans  ^  je  ne  le  voulus 
faire  mourir  ^  afin  aussi  qu'il  portast  les  noUTetles  à 
ses  frères  ;  mais  bien  luy  fis-je  bailler  tant  de  coups 
de  fouet  aux  bourreaux  ^  qu'il  me  fut  dit  qu'il  en 
estoit  mort  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  après*  Et 
voy4à  la  première  exécution  que  je  fis  au  soitir  de 
ma  maison^  sans  sentence  n'y  escriture,  car  en  ces  cbo«^ 
ses  j'ayooy  dire  qu'il  faut  commencer  par  l'exécution. 
Si  tous  eussent  fait  de  mesme  ^  ayant  charge  es  pro^ 
vînces,  on  eust  assoupy  lé  ïeu  qui  a  depuis  bruslé 
tout.  Gela  ferma  la  bouche  à  plusieurs  séditieux ,  qui 
ti'osoient  parler  du  Roy  qu'avec  respect;  mais  en  se- 
cret ils  faisaient  leurs  menées. 

Le  lendemain  je  partis  d'Estillaé,  et  m^en  allay  trou- 
ver monsieur  de  Burie  à  Clairac^  et  là  debatismes  du 
lieu  là  où  nous  devions  commencer,  ou  bien  à  Fumel 
ou  à  Cahors.  Je  le  trouvay  gaigné  pour  aller  à  Cahors 
trouver  les  commissaires^  qui  estoient  arrivez  elavoient 
commencé  à  faire  le  procès  des  Catholiques,  sans  vou- 
loir prendre  quelque  raison  en  payement.  Je  fis  porter 
la  patente,  et  luy  monstray  que  l'intention  de  laRoyne> 
estoit  d'aller  commencer  à  Fumel  :  alors  il  ne  peust 
plus  contrarier;  et  luy  monstray  comme  Sa  Majesté 
entendoit  (<)  que  nous  fussions  les  vrays  commissai- 

(»)  Ce  que  dit  ici  Mûuduc  ne  s^accord«  pas  avec  les  récits  de  pla- 
éiears  antres  histoHens  contemporaîtn.  Dans  les  temps  de  trouJ>ks , 
chacun  suit  en  écrivant  les  opinions  du  parti  auquel  il  appartient.  H  est 
peu  d^auteurs  qui  aient  su  résister  à  cette  influence  et  conserver  une 
impartialité  entière.  Four  découvrir  la  vérité  >  il  faut  nécessairement 
èompârer  les  différentes  relations. 
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reSy  et  que  Girard  et  Compain  estoient  tenus  de  venir  à 
nouSy  et  non  point  nous  à  eux  ;  d'autre  part  que  j'avois 
estéadvertjy  depuis  que  j*estois  party  delaCour,  que 
c^estoient  les  deux  plus  grands  Huguenots  du  royaume 
de  France  y  et  qnil  falioit  bien  que  nous  prinssions 
garde  à  eux,  et  pareillement  à  nostre  réputation,  afin 
que  l'on  ne  nous  baillast  point  une  trousse ,  nous  de- 
clai^ant  estre  huguenots  ;  car  de  moy  je  ne  voulois  point 
qu'on  me  marquast  de  Geste  marque.  Et  pour  dire  la 
vérité,  il  me  sembla  cogboistre,  quand  f  arrivay  à  Bor- 
deaux, que  monsieur  de  Burie  pendoit  quelque  peu 
du  costé  de  ceste  religion,  et  aussi  par  autres  adver- 
tissemens  qu'on  m'en  avoit  donné*  Nous  nous  ren* 
dismes  le  lundy  à  Ville  -  Neufve ,  ou  monsieur  de 
Sainc^orens  nous  v)nt  trouver  avec  sa  trouppe  d'ar- 
goulets  et  deux  cens  arquebusiers;  et  m'amena  le  capi^ 
taine  Morallet  avec  autres  quatre,  et  deux  autres  que 
desgenti]s4iommes  avoientprins  dans  Saincte  Livrade, 
lesquels  je  fis  pendre  le'  mardy  sans  tant  languir  ; 
ce  qui  commençai  mettre  une  grande  peiir  et  frayeur 
parmy  eux,  disans  :  «  Gomment  !  il  nous  fait  mourir 
<c  sans  nous  faire  aucun  procès  ?  »  Or  leur  opinion  estoit 
que,  s'ils  estoient  pris,  il  faudroit  venir  par  tesmoins , 
et  qu'il  ne  s'en  trouveroit  pas  un  qui  osast  dire  la  vérité 
à  peine  d'estre  tué ,  et  aussi  qu'il  n'y  avoit  judicature 
grande  n'y  petite  qu'il  ny  eust  deleur  religion,  et  que 
ceux  là  ne  feroient  coucher  rien  par  escrit ,  sinon  ce 
iqui  seroit  à  leur  advantage  pour  leur  justification.  Et 
ainsi  passoitla  justice,  sans  qu'il  fust  jamais  faict  au- 
cune punition  d'eux;  et ,  comme  ils  avoienttué  quel-' 
qu'un  ou  rompu  les  églises,  soudain  ces  meschans 
officiers  (ainsi les  doit-on  nommer  avec  juste  raison) 
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se  presentoient  promptement  à  faire  lesiniorinattens, 
ety.icelles  faictes,  on  ti^ouvoittousjours  que  les  Catho- 
liques avoient  commencé,  et  que  les  battus  avoiient 
tprt^  et  qu'iceux  mesmes  rompoientles  églises  de  nuict  y 
afin  que  l'on  dist  que.  c'estoient  Jes  Huguenot^»  J«  ne 
cuide  quje  Fon  trouve  en  aucuns  livres  que  jamais 
telles  piperies,  ru^es  et  finesses  fussent  inventées: eii 
royaume  qui  jamais  aye.esté.  E^t  si  la  Boy  ne  eust  en- 
core plus  tardé  à  in'envoyer  avec  ceste  patente  seule- 
ment trois  mois  y  tout  le  peuple  estoit  contraint  d€^.  se 
mettre  de  ceste. religion-là,,  ou  ils.estoient  morts;  car 
chacun  estoit  tant  intimidé  de  la  justice  qui  se  faisoit 
contre  les  Catholiques^  qu'ils  n' avoient  autre  remède 
que  d'abandonnei:  leurs  maisons ,  ou  mourir,  .ou  se 
mettre  de  leur  party.  I^es  ministres  prescboient  pu* 
bliquement  que,  s'ils  se  mettoient  de  leur  religion,. ils 
ne  payeroieut  aucun  devoir  aux  gentils*hômmes,  ny 
au  Roy  aucunes  tailles,  que  ce  qui  luy  seroit  ordonné 
par  eux;  autres  preschoient  que  les  roys  ne  ppuvoient 
avoir  aucune  puissance  que  .celle  qui  plairoit  au  peu- 
ple; autres  preschoient  que  la  noblesse  n'estoit  ;rien 
plus  qu'eux  :  et  de  fait,  quand  les  procureurs  ^àes 
gentils-hommes  demandoient  les  rentes,  à  leurs  te.osui'* 
ciers,  ils  leur  respondoient  qu'ils  leur  monstrassent  en 
la  Bible  s'ils  le  dévoient  payer  ou  non ,  et  que  si  leurs 
prédécesseurs  avoient  esté  sots  et  bestes,  ils  n'en  vou- 
loient  point  estre. 

Quelques  uns  de  la  noblesse  se  commençoieixt  à 
se  laisser  aller,  de  telle  sorte  qu'ils  enti'olent  en  corn- 
positiAi  avec  eux ,  les  priant  de  les  laisser  vivre  en 
seureté  en  leurs  maisons,  avec  leurs  labourages;  et 
quant  aux  rentes  et  fiçfs,  ils  ne  leur  ep  demandoient 
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rien.  D'aller  à  la  chasse,  il  n*y  avoit  homme  si  hardy 
qui  y  osast  aller,  car  ils  venoient  tuer  les  lévriers  et 
les  chiens^  au  milieu*  de  la  campagne ,  et  n  osoit  on 
dire  mot  à  peine  de  la  vie;  et  si  Ton  touchoit  un 
d'entr*eux ,  toutes  leurs  églises  incontinent  estoient 
mandées,  et  dans  quatre  ou  cinq  heures  vous  estiez 
mort  y  ou  bien  falloit  fuyr  vous  cacher  daqs  quelque 
maison  de  ceux-là  qui  avoient  pactisé  avec  eux ,  ou 
dans  Thoulouse  ;  car  en  autre  lieu  ne  pouviez  estre 
asseuré.  Et  voylà  Testât  auquel  la  Guyenne  estoit  re- 
duicte.  Je  suis  contraint  escrire  toutes  ces  particula- 
ritez ,  pour  vous  monstrer  si  c'est  à  tort  que  le  Roy 
m'ait  honoré  de  ce  beau. nom  de  Consei-vateur  de  la 
Guyenne,  et  s'il  a  esté  nécessaire  d'y  mettre  la  main 
à  bon  escient.  Que  si  j'eusse  faict  le  doux ,  comme 
monsieur  de  Burie ,  nous  estions  perdus  :  il  leur 
prometoit  jprou,  et  je  ne  teaois  rien,  sçachant  bien 
,que  ce  n'estoit  que  pour: nous  tromper,  et  peu  à 
peu  se  rendre  maistre  des  places.  Bref  ces  nouveaux 
venus  nous  vouloient  donner  la  loy ,  et  n'y  avoit 
si  petit  ministre  qui  ne  fîst  le  monsieur ,  comme  s'il 
eust  esté  un  evesque.  Voy-là  les  beaux  commence- 
mens  de  ceste  belle  religion ,  et  comme  elle  appi  e-- 
noit  à  vivre. 

Au  partir  dudict  Ville-Neufve ,  nous  allasmes  à 
Fumel,  où  nous  trouvasmes  que  madame  de  Fumel, 
monsieur  de  Cançon  son  frère,  et  autres  gentils-hommes 
-  parens  4e  la  maison ,  s'estoiênt  mis  aux  champs  quand 
ils  entendirent  que  nous  y  estions,  ayant  pris  vingt  et 
cinq  ou  trente  de  ceux  qu'avoient  massacré  le  sieur  de 
Fumel.  Monsieurde  Burie  manda  aux  commissah*es 
de  venir  procéder  à  la  commission ,  lesquels  luy  fi* 
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rentresponse  quils  n'en  feroient  rien,  mais  que  nous 
allissions-là.  On  me  manda  qu  ils  avoient  dit  que,  puis 
que  je  faisois  justice  sans  procédure ,  qu'ils  me  feroient 
à  moy-mesmes  le  procès  après  Fa  voir  faict  aux  autres;  je 
cogneus  bien  qu'il  falloit  venir  aux  prises  et  aux  mains 
avecques  eux  ,  car  autrement  nou^  tombions  au  plus 
grand  mal-heur  que  gens  pouvoient  faire,  et  que  ,si 
nous  ne  tenions  les  gens  et  le  peuple  en  crainte  de  nous, 
sans  qu'ils  eussent  frayeur  de  ces  commissaires,  tout 
s'en  alloit  en  ceste  religion.  Il  ne  tenoit  pas  à  le  re- 
monstrer  à  monsieur  de.  Burie,  mais  je  cognoissois 
bien  à  ses  responses  qu'il  estoit  en  quelque  crainte  de 
faillir,  ou,  compie  j'ay  dit,  qu'il  pendoit  quelque  peu 
du  costé  de  ladicte  religion  :  sa  fin  nous  en  a  donné 
la  cognoissance.  Et  comme  nous  vismes  que  ne  pou- 
vions avoir  les  commissaires,  nous  mandasmes  venir  des 
conseillers  du  siège  du  seneschal  d' Agen,  lesquels  com* 
mencerent  à  faire  le  procez  à  ces  gens,  et  les  trouvè- 
rent si  coupables  ,  qu'ils  confessèrent  qu'eux-mesmes 
avoient  esté  au  massacre  de  leur  seigne.ur;  car  û'estoient 
ses  propres  subjets  qui  avoient  commencé  et  envoyé 
quérir  leurs  églises  voisines  pour  faire  ce  beau  exploit, 
massacrant  d'une  infinité  de  coups  ce  seigneur;  et 
jencore  demy  mort  ils  le  mirent  contre  un  carreau 
sur  le  lict  (»),  et  tiroient  à  la  butte  contre  son  cœur, 
pillant  et  saccageant  tout  :  et  après  ces  bonnes  gens 
crïoient  F^we  VEv^angile!  Bref  un  jour  il  en  fut  pendu 
ou  mis  sur  la  roue  trente  ou  quarante.  Et  de-là  nous 
nous  en  allasmes  à  Cahors,  où  nous  trouvasmes  ces  ve« 
nerables  seigneurs  qui  avoient  commencé  et  estoient 

iS)  Ces  atrocités  sont  rapportées  par  Dupleix  dans  son  Hist.  de 
France  y  et  par  CatlialGt-Coturc ,  Histoire  du  Quercy. 
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desja  bien  avant  à  faire  le  procez  aux  Catholiques ,  et 
tenoient  prisonnier  monsieur  de  Viole  (Oy  chanoine  et 
archidiacre  de  Cahors,  et  chancelier  de  l'université^ 
gentil-homme  de  maison  de  sept  ou  huict  mil  livres  d^ 
rente,  appartenant  à  messieurs  de  Terride^Negrepelice 
et  à  d'autres  sieurs  du  pays.  Le  sieur  de  Caumond  des 
Mirandes   avoit    marié  sa  sœur  en  ceste   maison,  et 
estoit  là  solicitant  pour  ledict  de  Viole  son  beau-frere, 
avecques  ses  enfans  neveux  dudit  de  Viole,  madame  de 
Bugua  sœur  dudict  de  Viole;  monsieur  Daussun  y  vint 
aussi  y  pource  qu'il  estoit  parent  de  sa  femme  :  toute  la 
ville    estoit  pleine  de  noblesse  pour  solliciter  pour 
ledit  sieur  de  Viole.  Ils  avoient  si  bien  fait  qu'ils 
avoient  appelé  neuf  juges  ou  Keutenans  des  sièges , 
dont  les  six  estoient  huguenots,  et  les  trois  ils  les  avoient 
ù  fort  intimidez  de  leur  grand  puissance  et  authorité 
qu'ils  disoient  avoir  en  leur  charge,  que  nul  d'eux 
n'osoit  dire  sinon  comme  autres  ;  et  mesmes  le  juge 
mage  propre,  qui  est  personne  timide,'  n'osoit  rien  dii^e, 
sinon  ce  qu'ils  le  vouloient.  Ils  jugèrent  quatorze  ou 
quinze  hommes  :  il  n'en  y  avoit  pas  trois  qui  fussent 
'  au  massacre ,  mais  pour  vengeance  de  la  justice  que 
nous  avions  faite  à  Fumel,  ils  en  vouloient  faire  mou- 
rii*  tant  qu'ils  pourroient,  justement  ou  injustement  ^ 
et  les  firent  exécuter  à  la  place  de  la  ville.  La  justice 
et  l'Eglise  entrèrent  en  si  grand  peur,  qu'ils  se  tenoient 
tous  pour  perdus,  voyant  que  l'on  fiûsoit  le  "procez  à 
monsieur  de  Viole  et  à  plusieurs  autres  qui  ne  s'y 
éstoiènt  point  trouvez.  Toutes  ces  dames  estoyent  tous- 
jours  après  moy ,  et  ne  pouvoyent  pas  avoir  response 

(0  Maafr^tk  de  CardaillaOy  de  la  maûoa  4^  Bieule.  et  non  pat  d« 
Viole, 
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de  monsieur  de  Burie  qui  les  contentast.  Monsieur  de 
Caumond  (0,  qui  est  atijourd'huy,  vint  parler  à  mon- 
sieur de  Burie;  et  croy  que  c'éstoit  plus  pour  avoir  que- 
relle .avecmoy  qu'autre  chose,  pourëe  que  j'avois  dit 
qu'il enduroit  qu'un  ministre  parloit  en  pleine  chaire, 
contre  la  personne  du  Roy  et  son  authoritë,  à  Clairac 
dont  il  est  abbé  :  et  le  me  demanda  en  pleine  salle  de- 
vant monsieur  de  Buiie  ;  je  luy  dis  que  je  l'avois  dit,  et 
qu'il  estoit.  tant  obligé  au  Boy  des  biens  qu'il  en  avoit 
receus,  qu'il  ne  le  devoit  point  endurer:  il  me  res- 
pondit  qu'il  n'avoit  pas  presché  devant  luy,  et  quand 
bien  il  l'auroit  fait,  ce  n'est  oit  pas  à  moy  à  qu'il  eii 
devoit  rendre  compte.  Je  luy  cuiday  sauter  dessus,  la 
dague  en  la  main  ;  il  mit  main  sur  son  espée,  et  tout 
à  un  coup  luy  sautèrent  au  col  quinze  ou  vingt  gentils- 
hommes des  miens ,  et  eut  assez  affaire  à  garder  qu^ 
l'onneletuast  M. de. Burie  fut  démon  costéet  le  brava 
fort,  de  sorte  qu'aucuns  le  poussèrent  hors  de  la  salle 
pour  le  sauver;  car  tout  le  monde  avoit  la  main  aux 
espées,  et  luy  n'avoit  pas  force  pour  respondre  pour 
lors  aux  miennes.  Et  voy-là  l'occasion  de  la  hayne 
qu'on  dit  qu'il  me  porte,  car  paravant  nous  estions* 
bons  amis;  mais  c'est  le  moindre  de  mes  soucis. 

Or,  pour  retourner  à  la  justice,  madame  la  com-  ' 
tesse  d'Arein,  qui  estoit  a  Assier ,  m'escrivit  une  letti^e 
par  un  sien  gentil-homme  nommé  le  Brun,  par  laquelle 

me  prioit  vouloir  tenir  la  main  que  justice  se  fist.  Je 

■|  ^ 

(0  Geofi&oy  de  Beaumont,  abbé  de  Clairac  et  -d^XTzercbes ,  qukta 
Fétat  ecclésiastique  lorsque  son.  f cére  François  fut  mort  sans  postérité. 
Jacques  Nompar  de  Caumont,  son  neveu, sauvé  d^une  manière  extraor- 
din^e  à.la Swttt-Bartbélemy,  fut Csdt  duc  de  Ja  Force,  et  releva  cette 
maison. 
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loy  res{>ODdis  que>  je  ne  Tempescherois  point,  ou  je 
cogtioistroisque  la  raison  le  permettroit ,  et  que  mon^ 
sieur  de  Burie  et  moy  n  estions  là  pour  autre  cbose* 
Le*  lendemain  il  reitourna  à  moy,  et'cn  secrel  nedit 
et  me  pria  que  je  tinsse  la  main  à  ce  que  le  jugement 
des  commissaires  sortist  à  effect,  et  que  dix  mil  francs, 
ne  me  faudroient  point.  Ce  fut  devstnt  un  marchand 
qui  vendoit  des  pistol^,  et  luy-^mesme  les  me  choisit, 
et  me  dit  quil  si'y  entend(Ht,  et  qu'il  les  vonloit  des- 
monter.  Il  me  fit  grand  plaisir,  et  les  luy  laissay  en^ 
tre  ses  mains,  m^en  allant  soupper  avec  monsieur  de 
Burie  :  son  logis  estoit  bien  près  de  là.  Et  en  allant  je 
commençay  à  discourir  en  moy-mesmes  d'ail  pour* 
roient  sortir  ces  dix  mil  francs,  et  ne  peust  entrer  en 
mon  esprit  d'où  cest  argent  pourroit  venir;  bien  pen- 
sois-je  qu'il  y  devoit  avoir  de  la  malice  et  cautelle.  Le 
soirje  me  r^tiray  à  mon  logis  chez  l'archidiacre  Re- 
doul  :  et  me  retirant,  mesdames  du  Longua  et  de 
Viole  me  rencontrèrent  près  du  logis,  lesquelles  je 
trouvay  pleurantes,  et  me  dirent  ces  mots  :  «  Mon- 
«  sieur,  monsieur  de  Viole  s'en  va  mort  si  vous  ne  luy 
«  aidez ,  car  sa  sentence  est  arrestée,  et  ceste  nui  et  le 
<c  doivent  estrangler  dans  la  prison,  et  au  matin  le  doi- 
«  vent  mettre  mort  sur  l'eschaffaut.  »  Tousces  seigneurs 
avoyent  envoyé  en  poste  devers  le  Roy;  mais  le  messa- 
ger estoit  arrive  trop  tard  si  je  n'y  eusse  mis  la  main. 
Je  les  renvoyay  avec  espérance  que  je  l'en  garderoisi 
et  toute  la  nuict  je  fis  promener  des  gens-d'armes  de 
ma  compagnie  au  devant  de  la  prison  et  devant  le  lo- 
gis des  commissaires;  et  moy-mesmes  ne  me  des^ 
pouillay  de  ceste  nuict,-là.  11  fut  fort  tard  quand  l'ar- 
chidiacre Redoul  revint  au  logis  :  et. comme  je  sçeuA 
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qu  il  fut  dans  sa  chambre ,  je  le  manday.  Il  estoit  allé 
secrettement  descouvrir  des  affaires  de  monsieur  de 
Viole  y  et  des  autres  prisonniers^  qui  estoient  gens  de 
maison  et  de  qualité;  et  me  porta  la  resolution  qu'ils 
estoient  tous  condamnez  à  mourir^  et  que,  pour  crainte 
de  scandale  y  et  quil  n^  vinst  esmotion,  ils  dévoient 
estre  deifaits  secrettement  en  prison  avec  les  torches  ; 
et  que  par  leur  procès  et  jugement  ils  avoient  departy 
la  ville  en  ti^ois  €017)$ ,  c'est  à  sçavoir,  l'Eglise  en  un, 
la  justice  en  un  autre,  et  le  tiers  estât  en  Tautre;  et 
que  tous  ces  trois  corps  estoient  condamnez  en  six 
vingts  mil  francs.  Alors  il  me  va  au  cœur  que  ces  dix 
mil  francs  dont  le  Brun  m'avoit  parle  dévoient  venir 
de-là/Et  pleuroit  ledit  archidiacre,  me  disant  que  la 
ville  de  Cahors  estoit  destruitte  à  jamais,  et  que  quand 
on  auroit  vendu  tous  les  biens  de  la  ville,  meubles  et 
immeubles,  il  ne  s'en  sçauroit  trouver  ceste  somme. 
Aloi*s  je  luy  dis  :  «  Ne  vous  donnez  point  de  melanco- 
€c  lie;  laissez  faire  à  moy,  car,  pour  l'amour  de  mon- 
tt  sieur  de  Viole  et  des  autres ,  j'y  ferai  faire  si  bon 
«  guet,  que  les  attraperay  avant  qu'ils  facent  leur  exe- 
«  cution.  Et  quant  à  ces  amendes  que  vous  ditez,  Ifi 
<c  Roy  ne  voudra  jamais  que  vostre  ville  soit  ruinée^ 
«  car  elle  est  à  luy,  et  asseurez-voùs  qu'il  là  vous 
€c  donra.  »  Alors  il  me  dit  :  «  Monsieur,  si  les  amen* 
ce  des  alloient  en  la  bource  du  Roy,  nous  aurions  espè- 
ce rance  que  Sa  Majesté  ne  nous  voudroit  pas  veoir 
ce  destruicts;  mais  il  n'en  tire  pas  un  sol.  —  Et  qui 
«  donc,  luy  dis-ye?  -r-  Cest  le  confte  Reingrave  (0, 
«c  qui  a  pi*esté  au  Roy  cinquante  mil  francs  sur  la 

CO  Philippe,  comte  du  Rhin,  qu'on  appeloit  le  Bheingraye  :  ou  en  a 
parlé  dams  Iç  deuxième  livre  da  ces  Mémoires. 


«t  comte  y  et  noii$  ayoBS  eu  procès  avec  ledit  comte 

fc  pour  les  amendes  à  Thoulouse,  et  Tavcos  perdu;,  et 

a  a  esté  dit  qu'il  tireroil  les  amendes  aussi  bien  que 

«  l'autre  revenu,  Vpy-là  pourquoy  nous  n  avons  entre 

«remède  que  d'abapdonuer  la  ville ^  aller  habiter 

jK  ailleurs  y  et  luy  laisser  tdus  nos  biens*  »  Et  otfmme 

l'entendis  cecy  ^  je  pensay  enrager  de  ce  que  je  yoyoik 

que  ces  deux  mescbans  desti^uisoyent  ttne  cité  qui  e9^ 

toit  au  Roy  pour  un  particulier.  Je  passay  toute  cesie 

nuict  en  coUere  ;  et  au  matin  monsieur  de  Burie  m'ea- 

yoya  quérir  pour  entendre  le  jugement  des  procès.  E£ 

.m'en  allant  je  pensay  à  les  garder  de  prononcer  leur 

sentence;  car,  si  elle  estoit  prononcée  une  fois,  il  n'y 

avoit  plus  ordre  de  sauver  la  villu  que  le  comte  B^i»- 

grave  n'en  eust  les  amendes,  et  qu'il  estôit  estranger 

dont  le  Roy  avoit  tousjours  afiàire  de  luy.  Et  en  ccsté 

coUere  j'arrivay  à  la  chambre  de  monsieur  de  Burie, 

et  trouvay  qu'ils  estoyent  desja  tous  assis,  les  sacs  sur 

la  table.  Ils  virent  bien  à  ma  mine  ce  que  je  portois 

^ur  le  cœur.  Je  pris  une  petite  escabelle ,  et  me  mis 

au  bout  de  la  table,  c^r  ils  tenoyent  tout  l'environ  d'i^ 

celle.  Et  là  commença  ledit  Compain  à  faire  de  gran^ 

des  remonstrances  de  ce  forfait  qui  estoit  advenu  en  la 

yille ,  et  que  tant  de  femmes  et  enfaus  y  avoyent  perdu 

leurs  maris  et  leurs  pères;  et  que  le  Roy  et  la  Royne 

xK)us  avoyent  envoyez-Ià  pour  faire  ceste  justice  jnste 

et  raisonnable  (son  harangue  dura  pour  le  môint 

demy  heure):;  ^t  que  ce  n'estoit  rien  de  ceux  qu'ik 

avoycQtfait  mourir,  si  les  principaux  autheurs  ùe  per^^ 

doyent  la  vie,  qui   serviroit  d'exemple  à   tout   le 

]Coyaume  de  France  ;  et  qu'ils  vouloient  lire  leur  sen-^ 

tence  devant  nous,  pour  puis  aprçs  f^giire  l'exécution 

22.  3 
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en  la  prison,  nous  priant  de  leur  presfer  la  main 
fortes  et  commença  de  tirer  là  sentence  du  sac.  Je  re- 
garday  monsieur  de  Burie  s*il  diroit  rien,  car  il  toi^ 
choit  à  luy  de  parler  premier  cpi'à  moy.  Et  comme  je 
vis  qu  il  se  laissoit  aller  sans  respondi^,  et  que  Tautre 
commençoit  à  ouvrir  la  sentence  pour  en  faire  lec- 
ture y  je  luy  dis  :  «i  Hola,  monsieur  de  Gompain ,  ne  pas^ 
K  sez  pas  plus  outre  que  vous  ne  ài'ayez  respondu  sur 
ce  ce  que  je  vous  veux  demander.  »  Alors  il  me  dit 
<]u*apres  quHl  auroit  leue  la  sentence  il  respondroit 
à  ce  que  je  luy  demanderois,  et  qu*il  la  vouloit  lire 
avant  que  faire  autre  chose.  Surquoy  je  dis  à  monsieur 
de  Buiie  en  jurant  :  «  Monsieur,  dés  le  premier  mot 
«  qu'il  ouvrira  la  bo«che  jele  tueray,  si  premièrement 
0  ne  me  rend  raisop  de  ce  que  je  luy  demanderay  en 
(c  vostre  présence.  »  Alors  monsieur  de  Burie  luy  dit: 
«  Monsieur  de  Gompain,  il  faut  que  vous  entendiez  ce 
<c  qu'il  vous' veut  dire,  car  peut  estre  qu'il  a  entendu. 
ce  des  choses  que  je  n'ay  pas  entendu.  »  Alors  je  vis 
mon  homme  pallir  ;  il  avoit  raison.  Je  luy  dis  :  «  A  qui 
ce  est  là  ville  de  Gahors?  »  Il  me  respondit  :  «  Elle  est 
«  au  Roy.  -—  A  qui  est  la  justice  ?  —  Elle  est  au  Roy. 
«  —  A  qui  est  l'Eglise?  »  Il  me  respondit  qu'il  n'en 
sçavoit  rien.  Alors  je  luy  dis  :  ce  Niez  vous  que  l'Eglise 
«  ne  soit  au  Roy,  aussi  bien  que  le  demeurant?  »  Il  me 
respondit  qu'il  ne  se  soucioit  point  de  cela.  Alors  je 
luy  dis  :  <c  Avez  vous  departy  la  ville  en  trois  corps, 
fc  c'est  à  sçavoir  l'Eglise,  la  justice,  et  la  ville  sépare-^ 
«  ment,,  et  sur  chacune  déclaré  les  amendes?  »  Il  me 
dit  lors  (]ue  j'escoutasse  leur  sentence,  et  alors  je  le 
sçaurois.  Surquoy  je  luy  commence  à  donner  du  tu^ 
luy  disant  :  ce  Tu  déclareras  icy,  devant  monsieur  d& 
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«  Burié  .etxlevant  mojr,  oe  que  je  te  demande,  ou  je  t^ 
te  pendray  nu}y-i»iesJDoes,de  mes  mains;  car  j'en  ay 
«  pendia  uitie  vingtaiae  de  plus  gens  de  bien  que  toy^ 
4f  ny  qi^je  ceux  qui  .ant  assisté  à  ta  sentence  :  >»  et  me 
ieve  de  dessua  l'escabelle.  Monsieur  de  Burie  luy  dit  : 
«  Parlée  y  monsieur  de  iCompain ,  et  dites  si  vous  TaveE 
«  feit  »  lli^spondiit  :  «  Ouy,  monsieur.  »  Alors  je  luy 
4Îis  :  »  O  meschiant  paillard,  ti-aisti-e  à  ton  Roy,  tu  veux 
,«  niyaer  ufae  ville  qui  est  aq  Roy,  pour  le  profit  d'un 
JK  particulier»  Si  icé  n'estoit  la  pi^esence  de  monsieur 
jK  de  Burie ,  qui  est  ioy  lieutenant  du  Roy,  je  te  pen- 
«  drois,  toy  et  tes  compagnons,  aux  jFenestres  de  ceste 
«maison.  »  Et  dis  à  monsieur  de  Burie  :  «  Hé,  mpn^ 
<c  sieur^  laissez  moy  tuer  tous  ces  mescfaans  traLsti^es  au 
«  Roy  pour  Je  profit  d'autruy  ef.  le  Jeur.  »  Surquoy 
le  tîray  la  moitié  de  mon  espee  :  je  les  eusse  bien 
ga^^dess  de  faire  jaipais  sentence  ny  arrest  ;  mais  mon- 
sieur de  Burie  me  sauta  au  bras,  et  me  pria  de  ne  le 
jaire  point;  .et  alors  tous  gaignerent  la  porte,  et  se  mi- 
4*èbt  en  fuitte  ciiaus,  si  estonnes  qu'ils  sautèrent  des  de- 
^ez  sans  conter.  Je  voulois  aller  après  les  tuer  ;  mais 
piofisieur  de  Burie  et  monsieur  du  Coun^e'  son  nep^ 
veu,  me  tindrent  que  je  ne  peus  eschappêr.  l^  colère 
x>ii  festois  i^e  me  permettoit  estre  maistre  dé  moy  :  il 
ne  faut  pas  donc  trouver  estrange  si  je  les  appelle  nies- 
dmnsdans  cet  escrit.  Monsieur  de  Burie>  monsieur  du 
Courre  et  moy,  entrasmes  dans  un  jardin.  Ledit  sieur 
^e  Biirie  me  dit  qu  dfbtre  que  j^avois  gardé  que  ceste 
ville  ne  fustruynée,  je  luy  avois  sauvé  son  honneur; 
car  le  Roy ,  la  Roy  ne,  et  tout  le  monde,  eussent  tous- 
joi^rs  dit  qu'il  avoit  pris  argent,  et  que  jamais  il  n'àvolt 
rien  entendu  d^  tout  cçcy.  Et  alors  je  luy  dis  comme 

3. 
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je  Tavois  descouvert  j  et  ay  opinion  qu'il  n'y  avoit 
nulle  intelligence  du  costé  de  monsieur  de  Burie.  Je 
disnay  avec  luy  ^  et  croy  qu'il  ne  mangea  jamais  qua» 
ire  morceaux;  et  tout  ce  jour  là  je  le  vis  triste  et  en 
colère;  et  lem*  manda  de  ne  procéder  aucunement  ea 
chose  que  ce  fust,  jusques  à  ce  que  le  Boy  seroit  ad*- 
^erty  du  tout;  et  manda  au  juge  mage  et  aux  autres 
que  s'ils  assistoient  en  aucune  chose  de  ce  que  Corn- 
çain  et  Girard  feroient,  il  leur  iroit  de  la  vie.  L'un 
après  l'autre  le  soir  ils  venoient  s'excuser  à  luy ,  j'en*- 
tens  ceux  qui  avoient  assisté  ^  confessant  audit  sieur 
qu'ils  n'avoient  jamais  pensé  en  la  ruyne  que  porloit 
le  jugement  de  ce  procès  ;  que  c'estoit  la  ruyne  d'eux 
fnesmes  et  de  leurs  enfans  :  ils  n'osoient  parler  à  moj^ 
ny  se  trouver  1^  oit  j'estois.  Monsieur  de  Burie  me  di'- 
soit  le  tout  ;  mais^  quoy  que  ce  fust,  pas  un  n'osoit  se 
trouver  devant  moy  :  je  croy  que  j'en  eusse  estranglé 
quelqu'un*  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours  arriva  le 
courrier  que  les  parens  et  parentes  de  monsieur  de 
Viole  avoient  envoyé  devers  le  Roy,  qui  porta  interdic- 
tion aux  commissaires  de  ne  tirer  plus  outre ,  en  aucune 
anaiiiere  que  ce  fust,  au  faict  dudict  sieur  de  Viole  ^  nj 
4le  ce  qui  dependoit  de  ceste  sédition,  commandant 
ïd'eslargir  ledit  sieur  de  Viole  et  autres  prisonniers, 
avec  pleiges  de  se  présenter  toutesfois  et  quantes  qu'il 
^n  seroit  ordonné.  Il  ne  faut  pas  trouver  estrange  si  la 
ville  de  Cahors  m'aime  ;  car  il  semble  qu'ils  voyent,  à 
la  bonne  chère  qu'ils  me  font,  te  Roy  ou  un  de  me& 
seigneurs  ses  frères, 

Voy-là  la  deuxiesme  fois  qu'on  m'a  voulu  corrom*» 
|>re  par  argent  ;  mais  l'on  ne  me  trouvera  jamais  par 
4sscrit  au  livre  de  telles  meschancetez^  et  n'en  craioi 
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personne  du  monde  ^  non  seulement  en  Guyenne, 
mais  en  Italie ,  là  oii  j'ay  eu  de  grandes  et  honnorables 
charges,  oii  je  pouvoîs  gaigner  deux  cens  mil  francs 
pour  le  moins,  si  j'eusse  voulu ,  comme  ont  bien  fait 
d'autres  qui  ne  s'en  sont  pas  mal  trouvez;  et  en  eusse  esté 
bien  'mieux recogneu  que  je  n'ay  este.  Mais  je  puis  dire, 
et  à  la  vérité  y  que  jamais  ne  m'en  suis  revenu  de  charge 
^ucune^  qu'il  ne  m'ait  fallu  emprunter  de  l'argent 
pour  venir  en  ma  maison ,  et  me  suis  voulu  ruiner  et 
patir  tous  les  jours  pour  espargner  la  bourse  ^du  Roy,  et 
non  pour  ^'enrichir,  non  seulement  moy,  mais  encore 
ceux  qui  estoient  sous  ma  charge  :  et  en  y  a  prou  qui 
îont  en  vie^  comme  le  thresorier  Beaucler,  le  contre^ 
rolleur  La  MoUiere  et  autres,  qui  en  porteront  boa 
tesmoignage,  qui  s'en  sont  revenus  aussi  coquins  que 
moy .  Si  quelque  ville  m'a  fait  quelque  présent  pendant 
ces  troubles ,  c'a  esté  pour  soustenir  la  grand  dèspence 
qu'il  me  convenoit  faire  pour  entretenir  les  gens  et 
les  seigneurs  de  ce  pays  :  c'estoit  ouvertement  et  noit 
en  cachette.  Yoilà  la  fin  de  la  procédure  de  Cahors. 

Or  ayant  monsieur  de  Burie  mesmes  cogneu  que 
tes  deux  braves  commissaires  n  alloient  point  franche* 
ment  en  besongne,  et  qu'ils  ne  tiroient  qu'à  faire  jus- 
tice des  Catholiques  et  non  des  Huguenots,  il  envoya 
çn  diligence  à  Bordeaux  faire  venir  messieurs  d'Alesme* 
le  vieux  (0,  et  Ferron  W,  conseillers  en  la  cour  d^ 
parlement,  afin  de  bailler  à  ces  commissaires  pour 
contrecarre  gens  qui  entendoiçnt  bien  le  chemin  qu'il 

{^)  Jean  d'Âlesm«  étoit  im  des  plup  illastres  et  des  plus  savàns  magi$«c 
tr«t8  de  son  temps. 

(»)  Arnaud  du  Ferton  :  il  neoBtinué  llliatoire  de  FralMie  toaaoffom 
«ée  piar  Paul  Emilet 


38  ],        [l562]    COMMENTÂUIES 

faudroit  prendre.  Et  nous  achemiùasméi  drôif  S  Ville- 
franche  de  Roûergue,  entendans  de  toutes  parts  que 
les  Huguenots  s'assemblôient.  Monsieur  dé  Burie  fit 
venir  les  coinpagnies  de  monsieufr  le  mareschàl  de 
Termes,  de  messieurs  de  Randàn  (^j,  de  Là  yàu- 
guyon  (2),  et  de  Jarnacj  car  riofùs  n'avions  que  les 
nostres  deux.  Et  trouVasmes  à  Villefrariche  monsieur 
le  cardinal  d'Armagnac ,  qui  nous  j  àttendoît  pour  se 
plaindre  des  églises  que  Ton  luy  atoit  rompues  ^ei 
mesmement  à  Villefranche,  qui  est  dé  sort  eveschc  dé 
Rodez.  Et  cotnme  ils  nous  sentirent  approcher,  les 
consuls  se  saisirent  de  quatre  6u  cinq  des  principaux  sé- 
ditieux ,  et  les  trouvasmtes  prisonniers.  Et  le  lendelmaiiY 
que  nous  fusmes  arrivez ,  vindrènt  les  susdits  sieurs^ 
d'Alesme  et  de  Ferroii,  lesquels  les  commissaires  ne' 
voûloient  approuver,  disant  qu'ils  n'avoièiit  point  de  pa- 
tentes dû  Roy  j  mais  à  la  fin  nous  flous  enfismes  accroire- 
Monsieur  de  Burie  ni'avoit  prié  de  ne  leur  faire  poinÉ 
de  mal  au  départ  de  Gahors ,  car  ils  rie  désîi'oient  qucf 
s'eri  aller.  Ils  commencèrent  à  faire  le  procès  des  qûa- 
tté  ou  cinq  que  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  avoit 
faict  pl'éhdre  5  et  né  fut  possible  de  faire'  condescendre' 
les  deux  Comfyaiiret  Girard  à  faire  justice ,  nonobstant' 
qu'on  prG»uvoit  par  les  plus  grands  de  la  ville  une  in- 
finité de  rapts  et  volemens,  outre  la  rupture  des  égli- 
ses. Ils  demeurèrent  huict  ou  dix  jours  en  G€fste  dis- 

(0  Charles  de  La  Roclicfoiicauft,  tomte  de  Handan  ^  colcmel  de  Tin- 
(anterie,  second  ÛU  de  François  comte  de  La.  Rochefoucanlt,  cheya- 
li^t  4e  rO»dre  tû  iS6è,'  Mort  au  ^^gé  de  Rouent  eà  t56b. 

(»)  Jean  d'Escars^  seigneur  de  La  Vauguyon,  prince  de  Catencyy 
«uvéchal  et  sénéchal  du  Bourbonnois,  capitaine  de  cent  hommes  dW- 
Àes  et  cheyaiier  de  Tordre  du  Saint-Esprit.  Mort  le  28  mars  iSgS, 
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pille,  et  eoBcluoieut  tousjours  qu'ils  dévoient  estrere* 
laxez;  et^  eocores  que  monsieur  de  Perron  eust  sa 
femme  et  Êimilie  de  lu  religion  ^  neantmoins  il  con« 
<:luoittoQS|oui^  y  comme  monsieur  d'Alesme  y  qu'ils  de* 
yoient  mourir*  Monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  et 
tous  les  officiers  se  de||»5pevoient  de  ce  que  justice 
ne^se  faîsoit point,  et  qu'ils  n'attendoient  que  tous  mal* 
heurs  après  que  nous  serions  passez ,  s'il  ne  se  faisoit 
quelque  justice.  A  la  fin  messieurs  d*Alesme  et  de  Per- 
ron vindrent  à  mon  logis  me  dire  qu'il  ne  falloit  point 
espérer  que  ces  gens  fissent  jamais  justice  contré  ceux 
de  leur  religion ,  et  qu'ils  ne  feroient  rien  qui  vaille  avec 
eux  y  et  qu'ils  s'en  vouloient  retcmmer.  Je  les  priay  de 
ne  nous  laisser  poixft.  Alors  monsieur  d' Alesme  me  dit  : 
«  Voulez-vous  faire  un  tour  digne  de  vous?  envoyez 
ic  les  faire  pendre  aux  fenestres  de  la  maison  de  ville, 
iç  là  où  ils  sont  prisonniers,  et  vous  nous  jetterez  de 
te  débat  ;  car  autrement  il  ne  faut  point  espérer  que 
e  justice  s^en  face.  — Estes» vous  tous  deux  de  ceste 
m  opinion,  dis*je7  0  Ils  me  respondirènt  .qu^ouy.  Ce 
fut  assez  dîL  J^apellay  le  sergent  de  monsieur  de 
Saiactorens,  et  luy  dis  en  leur  présence  :  «  Sergent, 
«  Va  moy  faire  venir  le  geôlier  :  »  ce  qu'il  fit  ;  auquel  je 
dis  :  «  Baille  luy  ces  prisonmers  que  tu  tiens;  et  vous  ^ 
«  sergent ,  prenez  mes  deux  bourreaux ,  et  les  allez 
c  faire  pendre  aux  fenestres  de  la  maison  de  ville.  » 
Et  incontinené^pardt ,  et  en  moins  d'un  quart  d'heurt 
nous  les  vismes  attadiet  aux  fenestres.  Lesdits  commis^ 
saires  cuiderent  enrager  »  ^t  le  vouloient  faire  trouver 
mauvais  à  monsieur  de  Bitrie.  Et  le  lendemain  je  leur 
reprodiay,  et  leur  dis, ^présent  ledit  sieur  de  Burie: 
«  Monsieur  de  Burie  et  moy  serons  d'accord,  et  m*as« 
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çc  seure  que  je  yous  feray  pendre  vous  tnemiés  avant 

f(  que  le  yen  se  de$paFte  et  que  nous  sortions  de  ceste 

ce  commission.  L'on'  fait  hruit  que  monsieu]^  le  prince 

<c  de  Condë  a  pris  les  armes  et  s'est  saî^  d'Orléans  :  si 

u  cela  est  vrayji^n'esperez  autre  chose,  sinon  que  je  von^ 

^  tiendrjay  ce  que  je  vous  ay  promis*  i»  U  ne  tarda  pas 

deux  heures  que  Rance»  secrétaire  du  roy  de  Na?arre,' 

arriva^  et  porta  les  nouvelles  à  monsieur  de  Burie  que' 

monsieur  le  prince  de  Gondé  avait  pris  las  aim^set 

i'estoit  saisi  d'Orléans,;  et  contoit  merveille  des  grandes 

forces  qu  avoit  ledict  sieur  piince>  eu  esgard  à  celles 

du  Boy;,  et  que  le  roy  de  Navarre,  monsieiir  leçon-» 

xiestable,  monsieur  d^  Guyse>  monsieur  le  mareschal 

de  Sainct  André,  estoient  tous  ensemble,  qui  ne  pon«« 

voient  pas  trouver  un  homme,  et  mille'mensonges.  Le* 

dict  ^ieur  de  Burie  lui  deffendit  de  tenir  ce  langage^  et 

qil'il  ne  luy  alloit  que  delà  vie  si  j'en  entendois  aucune 

chose.  Et  manda  secrettement  ledict  sieur  aux  corn** 

piissaires  qu'ils. se  sauvassent  avant  que  ce  brait  fust 

publié,  car  autrement  il  ne  :me  poûrroit  garder  que 

)e  ne. les  fisse  moufir,  comme  j'eussje  faict^Ilsne  se  le 

firent  paç  dire  deux  fois ,  car  ils  ^'acheminèrent  secr^« 

iement,  et  ne  sçeus  leur  parlement  jusques  au  lende« 

main*  Je  faisois.  chercher  {Lance  :ique  si  alors  il  me  fust 

tombe  entc:e.les  marins,  je  luy  eusse  apjnris  de  porter 

(elles  nouvelles  qvi'jl  av<>it  p<wté.  Or  nousfusmes^d'o-'' 

pinion  de  no\i$.i^n.aU0r  droit  à  .Monta%ban^  et  nous» 

jetter  dans  la  vijlçt  a^a^t  qu'^Ue  se  revoltast,  carnou»^ 

^mendions  que  la   ville  d!Àgen  estoit  révoltée,  et 

^voient  pris  les  officient  et  qptisuls  catholiques  et  les 

chanoines.  Et  allasmes  à  Sainct  Antony;  pensant  en«- 

trer  le  lendemain  à  Montauban^  mais'àvant  que  nouâr 


fessions  à  nuùUé  chemin  ^  op  nous  dit  <{ue  la  viUe  éstoit 
revoit^;  et  nons  acheminasmes  droit  à  VilleneufVe 
d'Agenois  ^  et  trîmTasmes  le  tout  révolté.  Puis  vinsmes 
h  un  village  nommé  Gallapian,  près  du  Port  Saincte 
Marie;  et  tfoUvasmes  aussi  le  Port  Saincte  Marie  re« 
Volté^  ear  ces  gens  av oient  faict  leur  entreprise  de  lon^ 
gue  main*  Ils  estoient  fort*  secrets.  Et  là  arrestasmes 
que  monsieur  de  Burie  s'en  iroit  jetter  dans  Bordeaux 
^vec  les  quatre  compagnies  de  gens-darmes^  et  moy^ 
avec  celles  du  roy  de  Navarre ,  qui  estoient  demeurées  9 
Coodom,  de  monsieur  le  mareschal  de  Teimes,  et  la 
pieune,  passerois  la  Garonne  vers  la  Gascogne ,  et  me 
tiendrois  dans  le  plat  pays  vers  Thoulouse  et  Beau- 
inond  de  Lomagne.  Et  ainsi  que  nous  nous  voulions  dé- 
partir^ arriva  le  capitaine  Saincte  (reme,  qui  m'apporta 
lettres  du  Roy^  lesquelles  estoient  de  ceste  teneur: 
fdonsieur  de  Moniluc,  je  vous  prie^  si  vous  desirez  ja^ 
mais  me  faire  sen^iocj  quincorj^nent  et  en  diligence 
VQUS  me  veniez  troui^er  ai^ec  la  compagnie  de  mon^ 
sieur  lemar^ckid  de  Termes  et  la  vostre^et  avec  sue 
compagnies  de  gens  de  pied  dont  je  vous  eni^qye  les 
commissiqnsj  laissant  les  noms  des  capitaines  enbUmc, 
car  vou^  ,coghoissez  mieux  ceux  gtd  le  méritent  çué 
wyy*  £tj  laissant  toutes  choses  j  je  vous  prie  voui 
aAeminerj,  car  il  faut  sauver  le  corps  de  t arbre, 
parce  que,  le  corps  sauvé,  les  branches  se  recouvreront 
touési^urs.  Yoy4à  le  contenu  de  ma  lettre.  Celle  dd 
monsieur  de  Burie  faisoit  mention  de  ce  qu'il  m'escri^ 
Yoit ,  et  luy  mandoit  qu'il  donnast  le  meilleur  ordre 
qu'il .pourroit  en  Guyenne,  n'estant  point  encore l^-» 
verlie  Sa  Majesté  de  la  révolte  d'icelle.  Monsieur  de 
Burie  print  son  chemin  droit  à  Thonens,  où  il  trouva 


ftiessiaùt^  de  Gaamond  el  de  l^nras,  Icxfoèl  sieur  de 
CàUDKMad.estoit  pressé  de  leurg  EgUs66  d^e^e  chef; 
mais  il  n'en  voulut  oncques  prendre  la  charge  :  aussi 
iie  fiaisoit  pas  monsieur  de  Duras;  maift  h  1$  ûtt  fat  con-*» 
4raint  de  la  prendre  ^  à  la  persuarion  d'uu  pèrson*^ 
aiage  (0  plus  grand  que  luy.  Lesquels  'firent  ^nd 
chère  k  monsieur  de  Burie,  et  ne  luy  dediandef^nt 
rien  y  car  ils  taschoient  tousjours  à  le  gaigifter;  maie  il 
estoit  Irop  homme  4e  bien.  Il  s'en  alla  droit  à  Bordeaux, 
0t  le  mal  fut  qu'il  en  euvoya  toutes  les  quatre  eo^mpi^-*^ 
guies  vers  la  Sainctonge^  et  luy  demeura  seuldansBor«^ 
deaux^  n'ayant  que  tingt  cinq  arquebuswrs  de  garde* 
Et  le  mesme  jour  que  nous  nous  departismes,  je  me 
Vtbs  camper  à  la  maison  de  monsieur  de  Beaumond 
presd'Ageuy  et  aux  villages  vcn^ins^  oil  je  départis  lei 
six  commissions  queleRoy  m'avoit  envoyé^  sçavoir,  aU 
capitaine  Gharry  <l€Ux^au  ôapitaine  Bazordan  autres 
deux,  une  au  baron  dé  Clermon  mon  nepveu ,  et  l'au^ 
tre  au  oafwlaiDe  A«)me.  Lès  sîeiirs  de  Canton /.dé 
Montferrted  y  toute  *la  noblesse  d^  Agenois  catholii^ue^ 
t'estoient  Veudvits  auprès  dé  mèy.  Et  en  la  ^le  com-^ 
mencereut  à  murmurer  les  uns  et  les  autres  que  si  je 
lec  abandonnoîis  ils  estoient  perdus,  et  leurs  femmes  > 
leurs  enfs^s,  et  leurs  maisons  eu  ruyne  et  perdition» 
Lectoure ,  plà'çe  forte ,  estoit  àusisi  révoltée,  de  sorteque 
ta  noblesse  de  Gascogne  n*âvoit  où  se  retirer,  et  tousse 
rendoient  à  moy  :  lesquels  entr'eux  firent  une  c<mm:1u- 
sion  que  si  je  prenois  délibération  de  m'en  aller  trou-* 
ver  le  Roy,  comme  il  me  mandoit,  ils  demeuretoienl 
sal?  chef,  et  qu'il  me  falloit  prendre  comme  prison- 

(»)  Montluc  veut  probablement  parler  du  prince  de  Coudé ,  qui c1î« 
gte  Duras  de  leyer  des  trotipeB  dans  la  Guycnae. 
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nier/ et  ne  nie  laisser  pavtir.  Sdr  k  tard  fâtoeHÉUay 
tous  ces  sei^^tirs^  et  leur  reiiïdD^ray  qu'il  falloit  ^né 
\é  depesdbosse  en  diligenoe  devers  le  Rojr  peur  Tad^ 
vertîr  de  la  reiirolte  de  toute  la  G^jre&ne^  saiif  Thoii« 
lonsie  et  Bdrdeatit^  et  que  si  celtes-là  n'et^oienl  secou* 
ruëS;  qu'elles  estoient  eu  bran&le  d'être  perda^^  aam 
bien  que  le  «-este  t  et  le  trouvèrent  tous  bon.  Et  je  dé* 
peschajriiioontioent  lé  capitaiae  Cotusëil  pour  donnef 
advîs  au  Rby  et  à  la  Roytie  dé  tout.  Et  aprc»  sa  de^ 
pesche  fisiicte,  motisieuf  de  Masses  {>>,  qui  est  derniè- 
rement itert  à  LimorgeS',  qui  pour  lors  porteîl  la  tor^ 
^4)ette  de  nùiàsieur  le  mafes^hal  de  Tertoès^  iné  dit  eu 
présence  de  tous  qde  )'avois  fort  bien  faid  de  prendre 
deste  resoliiiion^  car  ils  avoiem  ftît*  uù  arrest  entr*eas 
de  me  retenir 'par  fofce^  Le  matin  nous  passasmes  la 
riviei'^  à  dirut  0a  trois  ports  mal-disëinenty  car  Lay--^ 
ifao  est^t  revoit^)  o&tnme  <^oit  aussi  tout  le  pays  àa 
Bazadois>  sauf  la  Beofle^  et  fusques  aux  portes  de 
Thoulouse,  sauf  Auvillar  et  Ckmdom ,  où  le  capkaine 
Âome  (^)  estoit  avec  la  compagnie  du  roy  de  Navarre^ 
et  avant  qu'elle  y  fut,  ladite  ville  s'estoit  révoltée  païf 
deux  fofs^  mais  le  lieutenant  gênerai^  nommé  dti 
FrauC;  quefày  cy-rdessus  nommé^  avoit  pris  les  armée 
pour  deifendre  l'authorité  du  Roy,  ai  en  estait  démenrd 
maistre  :  toutes-fois  h  la  fin  il  ne  fust  pas  esté  le  plutf 
fort,  sans  ladite  compagnie  que  j'edvoyay  dedans.  Se 
Mè  ma  trompagciie  à  la  Sàuvetalde  Gaurejmonsîeui' 

(0  Ne  faudroîtra  point  lin»  du  Massez?  U  wsmà»  i^wife  deiadr^ 
^  ^neurs  du  Massez  étoit  de  Béon:  oa  en  a  parlé  dans  une  des  notes  do 
pr'émier  livre  de  Montluc. 

'   (s)  Âxnaf  :  c'est  lûnst  que  Ift  ttomiiieBi  Le  Frère,  dans  son  fiisfioiro 
des  Troubles  de  France»  et  le  traducteurie  de  Thon. 
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de  Tenide  avoit  la  sienne  aux  environs  de  sa  maîsim^ 
en  ses  terres  propres ,  car  Beaumon  estoit  aussi  révolte. 
Monsieur  de  Gondrin  et  moy  pailasmes  ensemble  à 
ma  maison  ^  au  Sampoy  en  Gaure,  là  oh  je  Tavois  as-* 
signé;  et  là  conclusmes  de  faire  amis  tous  les  gentils^ 
hommes  catholiques  ^  afin  que  nous  fussions  tous  unis 
ensemble.  Et  pour-ce  que  les  seigneurs  de  Firmarcon  {^} 
et  de  Terride  ^  tous  deux  sortis  d^ne  maison ,  ne  s^en- 
tr'aimoient  pcnut,  nous  arrestasmes  de  les  faire  âmis^ 
et  les  assignasmes  à  se  trouver  à  Faudouas,  oik  il  se 
trouva  une  bonne  compagnie  de  noblesse  :  et  comme 
nous  y  fusmes  y  les  fismes  bons  amis.  Le  capitaine  Charry^  ^ 
partit  en  diligeîice  pour  s^aller  jetter  dans  Puymirol^ 
pour-ce  que  je  fus  adverty  que  les  ennemis  Tavoient 
abandonnée  et  prins  Tartillerie  qu*y  estoit  pour  por^ 
ter  à  Agen*  Ledit  capitaine  Charry  alla  passer  la  ri-^ 
viere  à  La  Magistère  W,et  fut  au  point  du  jour  dans 
la  ville  y  car  les  bonnes  gens  rouvrirent  ;  et  n^  avoit 
que  dix  soldats  au  chasteau,  lesquels  se  rendirent^ 
Soudain  chacun  des  autres  capitaines  print  inconti- 
nent son  party  pour  aller  dresser  leurs  compagnies.  Et 
comme  nous  eusmes  disné,  vint  un  homme  à  cheval  ^  qui 
estoit  party  en  poste  de  Cahors,  ayant  cheminé  toute 
la  nuict  et  prins  un  cheval  de  loiiage  à  La  Magistère^ 
là  où  il  luy  fut  dit  que  j'estois  à  Faudouas  ;  et  me  porta 
une  lettre  de. monsieur  de  La  Rocque  des  Ars,  près 
Cahors^  un  mien  parent^  laquelle  lettre  se 4rouvera 
enregistrée  au  Registre  du  parlement  de  Thoulouse  ^ 
dont  la  teneur  estoit  telle  :  Monsieur,  aujourd'huj  en- 

(«)  Bernard  de  Narbonne ,  seigneur  de  Firmacon. 
<  (^)  Piftiibameaii  sur  le  bor4  de  W  Garonne»  GhavloB  IX  y  coucha  le 
jeudi  aa  mars  x56sL  •  -  _ 
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pîron  midi  est  arrivé  icy  un  gentil-homme  venant  de 
la  Cour  à  grand  journées^  leguçl^  ayant  demandé  h 
ïhostelerie  sHl  j  assoit  homme  <]ui  vous  cogneust^ 
ïhoste  lujr  a  dit  que  festois  à  la  ville,  et  que  je  vous 
appaftenois  de  parenté  :  surqucy  il  m'a  envoyé  soudain 
quérir  par  ïhoste.  Et  comme  j'ay  esté  devant  le  logis, 
il  a  dit  audit  hoste  qiiil  rentrast  dans  sa  maison.  Je 
l'ay  voulu  embrasser j  mais  il  m*  a  fait  signe  que  je  nt 
le  touchasse  point.  Et  estons  luy  et  moj  seuls,  il  ma 
dit  quil  estoit  de  la  comté  de  Foix  et  au  roy  de  Na^ 
varres^et  qu'à  Orléans  luy  estoit  mort  un  médecin^ 
de  peste,  à  son  costé,  dont  il  estoit  encores  pestiférée 
M* ayant  dit  en  outre  que  j'allasse  incontinent  cercher 
de  V ancre  et  du  papier,  ce  quç  promptementj  ay  faict^ 
pt  devant  le  logis  mesmes  ni  a  fait  escrire  ceste  lettre, 
et  m' a  prié  de  la  vous  envoyer  en  poste.  Ladite  lettre 
disoit  ainsi  :  Monsieur,  m* en  revenant  de  la  Cour,  je 
suis  passé  à  Orléans,  oUj'ay  laissé  monsieur  le  prince 
de  Condé,  qui  assemble  de  grandes  forces ,  et  des-ja 
en  a  beaucoup.  Il  y  a  un  capitoul  de  Thoûlouse  (>) 
qui  s* en  vient  à  grandes  journées  après,  et  pense  qu'il 
passera  ceste  nuit  icy,  lequel  a  promis  audit  seigneur 
prince  de  luy  rendre  à  sa  dévotion^  dans  le  dix-hiii'- 
tiesme  de  ce  mois  (qui  estoit  en  may  (2)),  la  ville  de 
Thoûlouse.  Ledit  capitoul  s'est  descouvert  ù  moy:  je 
z>ous en  ay  voulu  advertir  en  extrême  diligence,  afin 

(0  Aunaut,  gienr  çle  Lanta  :  les  Protestaiis  l'avoient  envoyé  \  Or<* 
lians  pour  traiter  avec  le  prince  de  Condé.  Il  fut  condamné  àjnûrtpair 
le  parlement  de  Toulouse ,  et  exécuté  en  effigie* 

(*)  De  Thou  place  cet  éyénement  au  mo2s  dVrtl^  mais  La  Faille ,  La 
Popelinière  et  THistoirç  d«s  <iinq[  Roi3)  donnent  la  même  date  qua 
Montloc^ 
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gue  vous  y  pourvoyez  s* il  vous  ç$t  possible.  Et  pour 

les  raisojis  que  vous  escrira  monsieur  de  La  Rocguè, 

je  nay  point  voulu  signer  ceste  lettre^  niais  je  Vqyfait 

signer  au  dict  sieur  de  L,a  Rocijue:  Voylà  le  contena 

des  deux  lettres ,  lesquelles  ayant  yeuës,  je  tiray  à  part 

les  susdicts  seigneurs,  et,  leur  ayant  communiqué  lesr 

dictes  lettres,  je  lesenvoyay  incontinent,  par  homme 

exprès  en  poste,  à  monsieur  le  premier  président  Man- 

^encal  (0  ;  et  fis  prpippt^ment  trois  dep^sches  aux  ca«- 

pitaines  Bazordan ,  baron  de  Clermon ,  et  Aorne,  leur 

mandant  par  içeUes  que  jour  et  nuict  ils  fissent  dili- 

jgence  d'assembler  leurs  compagnies  de  gens  de  pied 

.que  je  leur  avpis  baillées,  et  qu  ils  s'approchassefit  le 

plus  près  de  Thpulouse  qu'ils  pourrpient.  Monsieur  de 

Terride  3  en  r^tpurnia  en  diligence  pour  tenir  preste  la 

tienne  de  gensdarpies,  Les  sieurs  de  Gondrin,  dé  Fir- 

marcon  et  mpy,  nous  en  retourhasmes  en  diligence 

pour  assembler  de  la  lioblesse.  Or  le  messager  ne  peust 

.arriver  à  Thoulouse  de  ceste  journée  là ,  qull  ne  fiist 

trois  heurçs  de  nuict-,  et  monsieur  le  président  se 

trouva  côuch^,  et  oe  luy  peust  bailler  les  lettres  jus- 

ques  au  lendemain  matin,  qui  estoit  le  douziesme  de 

may  :  en  quoy  monsieur  le  président  fit  une  erreur, 

d'autant  que  jle  matin  il  alla  assembler  toutes  les 

chaipbres,  et  là,  en  présence  de  tous,  lesdites  lettres 

furent  lues  :  et  moy  j'en  fis  une  autre ,  n'ayant  esté  si 

advisé  de  luy  mander  qu'il  la  communicast  à  peu  de 

gens.  Cela  fut  cause  que  ceux  de  leurs  compagnie'^  qui 

estôient  delà  religion  nouvelle  et  de rentreprise ,  au 

sortir  du  palais,  advertirent  tous  les  autres  de  leur  in- 

(»)  Jean  de  Mansencal  :  q'étoi|,  dit  de  Xhou»  ua  œagiatMt  d'anc  sa- 
gesse  et  d'une  probité  reconnue, 
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«elligençe  >  pQurle$/aire  haster  de  se  saisir  de  la  maison 
de  la  ville  et  de  rartillerie ,  et  n'attendre  point  jusques 
^u  di^^huiçtiesme  dadict  mois;  car  j'escrivois  aussi  par 
madicte  lettre  que  je  mandois  en  diligence  aux  capii. 
laines  BtKordan  et  baron  de  Clermon,  qu'en  faisant  leâ 
compagnies  ils  marchassedt  devers  ladicte  viUe  dé 
Tboulqnse ,  laquelle  plus  de  huipt  jours  auparavant 
estoit  entrée  en  grand  soupçon ,  pource  que  ceux  de 
dedans  y  voyoient  arriver  de  jour  à  autre  beaucoup  de 
gei^s  estrangers  et  incogneus  de  leurdicte  ville.  Et 
lesdictes  lettres  arrivèrent  sur  ceste  peur.  Tavois,  né 
sçachant  èncores  rien  de  cecy,  envoyé  ma  compagnie 
à  La  Monjoye^  près  La  Plume.  Et  le  lendemain  mesmes^ 
qui  fut  le  dixhuictiesme,  m'en  estant  retourné  au  Sam^^ 
poy^  je  receus  deux  lettres  tout  à  un  coup,  Tune  dé 
léonsieur  de  Terride ,  et  deux  autres  d'advertissemen^ 
que  rpn  luy  donnoit.  En  Tune  y  avoit  :  Morisicur^ 
quatre  enseignes  de  gens  de  pied  sont  arfii^ez  dans 
Montaubpiiy  qui  viennent  devers  les  Sevenes,  et  sont 
entrer  h  la  poinete  du  jour,  itfant  cheminé  toute  la 
nuictp  "E^  Tautre  lettre  y  avoit  qu'il  estoit  passé  unef 
(enseigne  noire  sur  le  pont  du  Buzet  au  delà  de  Tou^ 
louse,  portant  une  escharpe  blanche,  qui  tenoit  le 
chemin  de  Montauban.  Monsieur  de  Terride  me  man^ 
doit  que  je  tinsse  Tadvertissemént  pour  tout  seur*  En 
mesme  instant  j'avois  receu  une  autre  lettre  du  vicaire 
d'A-uch  et  des  consuls  de  ladicte  ville,  lesquels  me 
prioient  de  vouloir  aller  en  toute  diligence  audict 
▲uch,  ou  autrement  que  tous  se  mettroient  en  pièces 
les  uns  et  les  autres.  J'escrivis  en*  la  rue  mesmes  en 
baste  quatre  lignes  à  monsieur  de  Terride,  le  priant 
tenir  sa  compagnie  preste,  et  assembler  le  plus  de  gens 
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quil  pottrroit.  Et  après  \e  montay  à  cheval  ^  ftyant 

monsieur  de  Fontenill^  avecques  moy^  et  m'es  allay- 

en  toute  diligence  dk*oict  à  Anch,  combien  que  je  n^es^ 

.tois  lieutenant  du  Roy,  ny  n'avois  aucane  puissance 

de  commander;  ains  tout  ce  que  j'en  faisois  n'estoit 

que  pour  raffectioo  et  volonté  particulière  que  je  por-» 

tois  au  service  du  Roy.  J'estoisbten  asseuré  que^  faisant 

bien,  tout  seroit  trouvé  bon  de  ceux  quittenoient  le 

party  du  Roy  :  pour  les  autres ,  je  ne  m'en  suis  pas  fort 

soucié^  je  les  ay  toujours  mieux  aymé  avoir  pour  en-« 

Demis  que  pour  amis^  i 

Arrivant  à  Sezan ,  une  lieuë  du  Sampoy^  il  m*arriva 

un  homme  de  Thoulouse,  que  monsieur  le  président 

Mansencal  m'envoyoit^  par  lequel  il  me  mandoit  qu^il 

avoit  reçeu  mes  lettres ,  me  priant  d'aller  secourir  la* 

dite  ville  de  Thoulouse,  paiv^eque  les  Huguenots  s^ék* 

toient  saisis  de  la  maison  commune  d'ioelle,  et  de 

l'artillerie  qui  estoit  dedans.  Je  descendis  devant  le 

village,,  sous  uti  ori^ae^et  là  depesdiay  vers  monsieur 

le  président  qu'il  advertist  en  diligence  les  capitaines 

sus  nommeib  qu'ils  s'allassent  jetter  dans  Thoiilouse^ 

et  que  j'allois  faire  marcher  la  compagnie  de  monsieur 

le  mareschal  de  Termes,  qui  estoit  à  Pessau  près 

d'Auch,  afin  qu'elle  serendist  au  point  du  jour  à  Thou-^ 

louse,  et  qu'ils  eussent  courage  seulement,  car  je  se-' 

rois  bien  tost  à  eux.  Et  baillay  quatre  ou  cinq  blancs 

signez  à  mon  seci^taire ,  pour  dresser  lettres  à  moui-^ 

sieur  de  Gondrin  et  autres,  afin  de  les  faire  partir  et 

acheminer  devers  Thoulouze.  Puis  m'en  allay  courant  à 

Auch,  après  avoir  aussi  mandé  à  ma  compagnie  qu'elle 

s'en  retoumast  en  diligence  à  La  Sauvetat.  Et  estant 

arrivé  tout  à  jeun  k  une  hçure  après  midy  à  Au<^|^ 
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j^escrivis  e&  4isnaiit  deux  lettres  ^  Tune  à  monsieur  de 
Bellçgarde,  n'y  ayant  <{ue  deux  lieues  jasques  à  sa 
'  maisan^  et  l'autre. au  cs^itaine  Masses^  qui  en  estoit 
à  demy  lieue;  mandant  à  monsieur  de  Bellegardé  (0 
qu'il  partist  incontinent  ea  poste  ^  et  qu'il  s'allast  jetter 
daiis  Thoulouse  pour  con^tpander  aux  armes ,  faisant 
allçr  après  Luy  jouiT  et  nuict  ses  anxtes  et  grands  die-^ 
vaux.  Monsieur  du  Masses  partit  dés*  qu'il  eut  parlé  à 
moy,  etn'ançestaquil  ne  fu^  dans  Thoulouse  le  lende<* 
main  matin  au  jpoîat  du  jour^^et  m^onsietir  de  Belle- 
N  garde  y  estoit  a^ivé  deux  .heu<^^  après  minuict  :  le 
baron  de  Clermon.  entra  le  tn^smè  matin;  Et  à  l'ins*^ 
tant  qm  les  soldat$.(^)  entrôieni ,  ils  aUcientau  com-^ 
bat,  qui  estoit  df^tpwa  la  place  £kinct George  jusques 
aux  deux  pctrtes  de; la- ville  qui  tirent î  vers  Montan-^ 
bapi  Résiduelles  portes  les-^nnedGiis  teooieot^  Lé  capi-^ 
taine  Ajprne  entva  c^yj^on-deiux  faenties.apres  midy,' 
çpmme  fîl^auiis^  en^m^amç  temps  le  eàpiiame.fia^ôr-^ 
dan.  Et;,,iGq{qme  )'€^si:pa^i&e  Auck^  i) me  souvint  de9  ' 
lettres  de .  mpus^euir  de>  l^ferride^  et  peaeay .  que  ces  en-* 
seignes  qui  e$j:piept  ^w4^&:  à  M^ffl^ubaa  y  n'estoient 
là,  sifxfjp,  pqn^.s^çqv^rWiMm%:  gens  iqulittorabattoy eut  ' 
à  Thoulousp^^suxqvioy  je  d^p^sdbay. «soudain,  un ^sol^ 
dateur  4in  bon,,qlieyali»l^y,cpmmaiidtatqnllf)iiinst  la 

du  RCR,' capitaine  de^  cinqaan^  nommes^ d^armes,  gouverneur  de  la 
tïBé  ^f^ïitlàhaiAÉaéêiàe^tSM  litôrt  en  î$70,^  dWe 

ldf«fdTe.qtt'Qr«çntafi!9iég0de<MafeàreB  eb:i5^f^^'i' '' ''''^''-'  "-"  '^^ 

(?)  jt^.coi^b^f  If^^Jffl  C^pliq|i(ey9{C«r<]^f.C!a|in]MSteBCèD^ 
lA.  de  mai.  Le  méo^  jpiur,  un  peu  a^ant  j^  j^i^^^la.CGfoqi^gni^dulm 
mârëcîial  de  llierines ,' commandée  pfir  Bell^gardey  et  celle  dp  loi  do 
Nài^^te  J  •que  coàMàiiàdk  IHi^,  Viàréfai^  a^^lrec'o'urii  <ieé  (jaîholU' 
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chemin  droict  à  Caudecoste,  et  qu'il  p^ssast  la  rivière 
à  LasPeyres.  J'cscrivis  att  capitaine  Charry  qu'incon- 
tinent ma  lettre  reçeue  il  s'achéminast  jour  et  nuict 
droidtà  Thouloùse,  et  qu'il  fiât  alte  à  Fronton.  De 
mesmes  fèn  depeschay  un  autre  devers  monsieur  de 
Terride,  pour  faire  passer  sa  compagnie  à  Bbrret,luy- 
mandant  ausâi  qil'ellè  gaignast  FrônteinVet  qu'ils  de- 
itienrassent  nmct  et  jour  à  cheval ,  ét>  en  attendant 
le  capitaine  CharryV  qu'ils  gardassent  que  ceiix  qui 
viéndroientde  Montâuban  n.e  peiissenit  gainer  Thotr- 
louse.  Une  heure  apnefs  ces  deux  depesches,  il  fnè  prit 
une  opinion  que,'  si  le  soldat  ne  poùvoit  paisser  à  Las 
Peyres,  ou  qu'il  fust  prins,  le  capitaine  Charry  hepour- 
roit  estre  adverty,  et  la  ville  demeût^ë^oit  en'dànfgeï-  d^és- 
trc  perdue  ;  qui  fut  càuâe  qu'ihcoàtlnent  j'en  dépès^chày 
un  autre  qui  prit  le  chemin  vers  ta  Magistère;  et  es- 
toit  le  lendemain  midy  avaiit  qti'il  f  pfeust  arriver^  car 
le.  premier  avoit  esté  ;cbassé  plus  dé^  fipois  Kèiies.  IaB 
capitaine  Gharry  partit  incontinent,  se  faisant  porter' 
paUt  et  vin,  comme  je  luy  avdik  èiscrif'  et  comme  \t 
^voitappris  soiîs  m<>y,  afin  q^e  lès  soldats  n'ëiitfaésent 
en  aiieun^  maîsqn/Itentettifoit  aussi  biëHqiiliomnre*^ 
dp  France  comme  il  f^loit  exécùtéi*  ces  daigëndesi^ 
Et  jMtiyfiiiàvîed'dèox  «tMi  trâj^icèni  hènffifiiesV  en^îrori 
deux  heures  après  minuict,  à  Fronton,  où  il  trouva 
.  te  cûfhpaèfttié  dé  niotislétir  àp  Térrîde  |  teïîemenl  qu'a^ 
'  van|[.  se  reçogn^^^^  battJFft.  Et.tsomWft 

le  capitaine  Charçjrfui  à.iiii^liea;e  <de'Fro«t6fnV'<k^ 
«M  tiobîcbôvàràii  hu^uiMîolfi-^tp^iPeStbieiS^^  dés  gfehè  du 
nèomté  dè-B6tipîi^i^É/,'*^^^^^  i^eslére^^^  la' nuit  parm^; 

drent  le  chemin  droit  à  Montauban ,  et  trouverent^cs 
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èinq  enseigne^  qui  estoieHt  desja  à  moitié  chemin  de 
Fronton  à  Montaùban;  et,  ne  pouvant  nombrer  nos 
gens  à  cause  de  l'obscarité  de  la  nuit,  ils  leur  dirent 
que  les  nostres  estoièM  trois  fois  plus  de  gens  qu*enx, 
et  que  c'estoit  lé  capitaine  Charry  qui  les  menoit  :  qui 
fut'  cause  qu'ils  s*én  retournèrent  en  .arrière  j  et  moy 
je  in'acheminôy  avéC'  iha  compagnie.  Monsieur  de 
iGrdtidrin  me  vint  trouver  auprès  de  Faudoas,  et  le 
lendemain  mâtiti  lidùs  en  allasmes  ^à  deux  lieues  de 
Thoùlouse ,  el  eii  un  vUlage  nommé  Baux ,  attendant 
tousjdurd  dès  gentils-hôtiimes  qui  nous  suyvoient  en. 
{)oste.  Ifedict  siem'  de  Terride  s'y  rendit  le  soir  seule- 
ment, à  cause  qu'il  n'estoit  peu  passer  avec  sa  compa- 
gnie. J'àdvertis  monsieur  le  premier  président  et  mon- 
siîéur  de  Belle^arde  de  nôstré  arrivée,  et  que  le  malin 
au  soleil  levant  nous  serions  avec  eux  ;  mais  que  cepen- 
dant ils  me  gardassent  la  porte  Sainct  Subran  libre,  et 
qu'ils  ne  soudassent  d'autre  chose,  sinon  que  je  peusse 
entrer;  Là  hasté  que  j'avoîs  fut  cause  que  j'oubliay  de 
leur  escriré  que  j'avois  envoyé  à  'Fronton ,  sur  le  che- 
min de  Moutauban,  pour  combattre  le  secours  qu! 
poùi¥oit  venir  de  ce  quartier -*là.  Et  eux,  ayanten- 
tendu  ansài  bien  que  nous  l'arrivée  dé  cinq  enseignes 
qui  eëtoient  à  Moiitauban,  cràignans  que  ceste  nùict- 
Ik  ils  entrassent  par  les  deux  portes  qu'ils  tenoiént, 
furent  d'opinion  d'entrer  en  composition  :  à  quby  Ra^^ 
J)in(0  éstoit  député  pour  les  ennemis,  et  monsieur* 
du  Masses  pour  la  ville.  Cependant  les  escarmouches 
cessèrent  trois  ou  quatre  heures.  Et  en  ces  entrefaicte^ 

.  (>)  Décapité  en  avril  par  anét  du  parlement  de  Touloiue,  quoiqu'il 
eut  été  envoyé  par  le  Roi  pour  porter  l'édit  de  paix  de  i569*  De  lui  des- 
cend Rapin-ThoiraSi  auteur  d'une  hhtoire  d'Angleterre. 

4. 
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arrivèrent  à  messieurs  le  président  et  de  Bellegardé 
Ifes  lettres  que  je  leur  escrivois  4' Auch  -,  mais  par  for* 
tune  monsieur  le  président  envoya  la  sienne  k  mon- 
sieur du  Masses,  afin  qu'il  la  leur  monstrast,  pour  leur 
donner  plus  d'envie  de  faire  paix.  Contre  le'sçeu  de 
monsieur  de  Bellegarde  y  ledict  sieur  du  Masses,  qui 
desja  s'estoit  desparty  de  Rapin,  ayant  veu  ma  lettre^ 
tourna  devers  luy  pour  lui  monstrer  ladicte  lettre;  lequel 
l'ayant  veuë ,  fut  fort  triste,  disant  au  qapUainîe  Masses  . 
qu'ils  se  tenoient  pour  perdus  puis  que  j'estois  si  près*. 
Ils  avoient  entendu  que  leur  secours  s'en  estoit  re^ 
tourné  à  Montauban,  mais  les  nostres  n'en  avoient  riea 
sçeu  :  à  la  fin  ils  se  résolurent  que  le  lendemain  matin 
ils  en  parleroient  encores;  et  eu  mesme  instant  s'al* 
lerent  préparer  sans  que  ceux  de  la  ville  en  enten- 
dissent rien,  en  sarte  qu'ainsi  que  la  nuict  se  fermpit 
ils  commencèrent  à  abandonner  les  remparts  qu'ils 
avoietit  faicts  par  les  quantons  des  rues.  Nos  capi-> 
taines  s'en  apperçeiirent,  et- commencèrent  à  charger 
de  Tuè  en  rue  ;  mais  la  nujct  les  empèscha  qu'ils  ne 
peurent  cognoistre  la  sortie  des  portes,  et  gaignerent 
les  vignes  en  fuitte  et  routte  ;  ils  y  perdirent  cinq  en« 
seignes.  Nous  avions  fait  nostre  ordre  de  combattre 
en  ceste 'manière  :  que  messieurs  de  Terride  et  de; 
Gondrin  dévoient  passer  outre  sans  s^arrester  dans  la 
ville  ,^  menaot  ma  compagnie  et  la  noblesse  avec  eux^^ 
et  se  jetterAu  devant  des  po^^tes  qu'ils  tenoient. hors  la 
ville;  et  moy  je  descendrois  à  pied  combattre  avec  la 
com])agnie  de  monsieur  de  Termes ,  laquelle  fe  vou'^ 
lois  faire  descendre,  ayant  nos  gens  de  pied  et  de  ceux 
de  la  ville  ;  et  voulois  arriver  et  combattre  de  jour. 
Or  le  matin  ^  une  heure  avant  jour,  comme  nous  com« 
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fiâehdons  à  marcber,  nous  arrriva  un  capitonl  dé  ' 
Thoulçuse  y  nommé  monsieur  Durdes,  qui  m'apporta 
lettre  de  monsieur  te  président  et  de  monsieur  de  Bel* 
legai'de;  nous  mandant  la  sortie  etfuitte  des  ennemis; 
dequoy  je  fus  bien  marry,  car,  s'ils  m'eussent  attendu, 
il  né  s'en  fust  pas  sauvé  un  conillon  ;  et  Dieu  sçait  si 
f'ayois  envie  d'en  faire  belle  depescbe,  et  si  je  les  eusse 
espargnez.  Ceux  qui  estoient  venus  de  Foix  s'en  re- 
tournèrent vers  ledict  pays  de  Foix  en  desordre  et  en 
routte^  car  les  paysans  mesmes  eh  tuèrent  beaucoup; 
et  les  autres  s'en  allèrent  chacun  du  costé  d'où  ils  es* 
toient  venus.  Et  voy-là  comment  la  ville  fut  secourue, 
cil  le  combat  dura  trois  jours  et  trois  nuicts,  pendant 
lequel  se  bruslerent  de  plus  de  cinquante  maisons  les 
unes  sur  les  autres;  et  y  mourut  beaucoup  de  gens  de 
tous  costez  y  entre  autres  deux  frères  de  monsieur  de  Sa-, 
vignac  de  Commenge.  A  nostre  arrivée  (0  nous  allas-, 
mes  diesceiïdre  devant  le  palais ,  tous  armez ,  mon  ensei* 
gne  et  guidon  despliez  ]  et  pour  cent  cinquante  ou  deux 
cens  gentils-hommes  que  nous  pouvions  estre  ensem* 
ble  avec  ma  compagnie ,  c'estoit  une  belle  ti-ouppe  :  il 
la  faisoit  fort  beau  voir.  Nous  trouvasmes  toute  la 
jcour  assemblée  y  laissant  penser  à  un  chacun  si  nous 
fusses  les  biens  reçeus.  Je  leur  dis  qu'encor  que  je 
ce  fëusse  pas  lieutenant  de  Roy,  si  est-ce  que  le  service 
que  j'avois  de  long  temps  voué  à  leiir  ville ^  et  parti-, 
cùlierement  à  la  cour  de   parlement,  estoit  causé 
qu'après  l'advertissement  reçeû,  j'avois  assemblé  le 
plus  d'amis  que  j'avois  peu  pour  la  conservation  de 
leur  ville ,  seconde  de  la  France ,  et  que  je  fusse  venu 
mesme  deslors  :  «mais,  messieurs ,  dis -je  ,^  au  long 
(0  Le  i8  mai 
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V  temps  quç  j'ay  porte  les  armes ,  j'ay  appris  qu^ân  tels 
«  afiaires  il  vaut  mieux  se  tenir  au  dehors  pour^  £iÂrcf 
«c  acheminer  le  secours  ^  «cachant  bien  que  ceste  ca- 
«  naille  n'estoit  pas  pour  forcer  si  tost  vost;*e  ville, 
ce. Que  s'ils,  m'eussent  attendu ,  jamais  entr^reneurs 
«  n  eussent  esté  mieux  accommode^  ;  puis  que .  Di^eu 

V  vous  a  délivrez^  c'est  à  présent  à  vot^s  à  faire  dé$ 
ce  vostres  ^  et  faire  puir  (0  les  cantons  des  chaKoignes  de 
fc  ces  meschansy  ti'aistres  à  Dieu,  au  !IQloy  et  à  leuir 
<(  patrie.  »  Monsieur  le  président  Mansencal  (2)  me  fit 
une  remonstrance  fort  honorable ,  ^t  me  remercia 
Lien  for^y  et  toute  la  compagnie  :  noiessieuçs  les  capi-? 
touls  ^bus  baillèrent  incontinent  logis,  et  à  mesme 
instant  se  mirent  à  informer  contre  ceux  .qui  estoiént 
demeurez  dans  la  ville  et  ceux  qui  avoient  esté  pris  à 
la  sortie  y.  et  dés  le  lendemain  cominençerent  à  faine 
justice.  Et  ne  vis  jamais  tant  de  testes  voUer  que  là  $ 
î'estois  cependant  assez  occupé  ailleurs,  car  il  nie  s'en 
(alloit  guère  que  la  ville  ne  fust  saccagée  des  nostres 
mesmes,  parce  que,  comme  ceux  des  environs  en- 
tendirent que  ladicte  ville  estoit  secourue,  \h  vindrent 
courant  tous  au  pillage,  paysans  et  autres;  et  ne  leur 
bastoit  (3)  de  saccager  les  maisons  des  Huguenots^ 
car  ils  commençoient  à  s'attaquer  à  celles  des  Calbor 
liques;  et  la  maison  de  monsieur  le  président  de  Pàulo 
mesme  cuida  «estre  saccagée,  à  laquelle  moy-mesmes 
courus,  à  cause  que  quelqu'un  sema  un  bruit  qu'il  y 
avoit  dedans  uu  escollier  sien  pareiit  qui.  estoit  hu^ 

(»)  Puii-:  puer. 

(>)  Il  s^en  fallut  peu  que  les  Catholiques  n'immolassent  ce  premier 
président  aux  soup^ns  qu'ils  aboient  conçus  contre  lui;  ils  Fauroient 
fait  sans  son  fils  qui  se  déclara  leur  capitaine.  *—  {^)  B^loit  :  jSuâBurait. 


SE  Bl.AISS.DS  UOHf  LUC.    [l562]  55 

gttenot }  totttesfois  il  ;  ne  se  trouva  point  Et  fus  con^ 
trainct^  pour  rompre  le  désordre,  de  f^e  monter  à  ' 
cheval  la  compagnie  de  pionsieiir  de  Jermes  et  la 
mienne,  dont  la  moitié  marçhoit  da  six  heures  en  six 
heures  dans  la  ville,  armex  el;  montez,  de  six  en  $ix 
par  les  rues. 

Le  troisiesme  jour  on  m^  vint  dire  que  monsieur  de 
Sainct  P^ul  (0,  de  la  comté  de  Foix,  arrivoit ,  venaiit 
dudit  Foix  avec  trois  ou  quatre  mil  Jiommes,  et  mour 
sieur  de  Lamezan  de  Comenge,  avec  sept  ou  Imict 
éens;  lesquels,  s'ils  fussent  entrez,  il  ue  m'eust  esté 
possible,  ne  à  tous  ceux  qui  estpient  dedans,  de  gar* 
der  que  la  ville  ne  fust  esté  saccagée  :  au  moyeii  d/^ 
qnoy  je  mandajr  en  diligence  les  capitouls  fermer  Ijes 
portes;  et  toute  la  nuict  nous  demeurasmes  à  cheval 
par  les  rues,  et  toutes  les  compagnies  de  gens  de  pied 
toutes  en  garde  aux  portes,  ensemble  toute  la  ville 
en  armes,  tout  ainsi  comme  quand  Us  estoient  au 
combat.  Le  capitaine  Charry  et  la  compagnie  de  mon- 
sieur de  Terride  ne  bougeoient  des  deux  villages  qui 
sont  entre  Fronton  et  Thoulouse.  Sfonsieur  de  Sainct 
Paul  se  logea  avec  ses  gens  aux  f^uxbourgs,  et  moi^i 
sieur  de  Lamezan  aussi ,  bien  marris  de  ce  que  Tof^ 
ne  les  laissoit  entrer,  menaçant  qu^une  autrefois  il^ 
ne  viendroient  pas  secourir  la  ville.  To^tesfois  leur  se*^ 
cours  n'af^ortoit  qu^  mal-hei^ir,  veu  qu'ils  n  estoisntî 
arrivez  au  temps  qu'il  falloit  arriver.  Je  fis  sortir  mon^' 
sieur  de  Bellegarde  le  lendem3iin,  pour  leur  dii]p 
qu'ils  perdoient  temps,  car  ils  n^  entreroient  point. 
Monsieur  de  Sainct  Paul  s'en  retourna  avec  ses  gens,'  ' 
et  monsieur  de  Lamezan  en  renvoya  les  siens,  entrant 
(>)  Do  YiUtinar,  baron  «k  Saial-Paol. 
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dedans  avec  ses  serviteurs  '  sërilemetit.  Messieurs  les 
capitoals(0  etmoy  nous  accordasmes  de  cbasser'touà 
ceux  qui  e^oient  venus  des  environs,  et  avec  leâ 
trompettes  delà  ville  et  nos  tabourins  les  cries  fm^eut 
laites  y  de  sorte  qu'en  fin  nous  demeurasmes  maistres; 
neantmoins  il  ne  fut  possible  que  tousjours  quelque 
cbose  ne  s'y  remuast:  qui  fut  cause  que  je  fis  sortir 
tous  no»  gens  de  pied  et  gens  dé  theval  dehors  la 
"viUe^et  remis  le  tout  entre  les  mains  des  capltouls.  Je 
donnay  unç  compagnie  au  capitaine  Masses  frère  de 
raisnéy.pour  demeurer  dans  la  villey  et  à  monsieur  de 
Grepiat,  fils  de  monsieur  le  premier  président  Man« 
S^ncaly  une  autre,  lequel  Tavoit  desja  presque  faicte; 
et  ainsi  fis  vuider  la  ville  (^),  en  laquelle  ne  demeura^ 
sinon  les  citoyens  et  ces  deux  compagnies* 
.  Capitaines  mes  compagnons,  considérez  éombîen 
peu  s'en  fallut  que  ceste  opulente  dié,  la  seôonde  àé 
France^  ne  fnst  destruicte  et  rnini^e  pour  jamais.  Il  y  a 
un  gentU-bomme  aut  portes  de  Môntaubah ,  qui  s'ap«^ 
pelle  monsieur  deLa  Serre,  auquel  les  Huguenots  feru's- 
lerent  ta  maison ,  qui  me  dict  avoir  veu  un  sihode  où 
il  fut  arrçsté  que  s'ils -pouvoient  venir  à' bout  de  îèur 
entrepiise,  qu'ilsiroul  oient  entièrement  destruirë  ladfcte 
ville,  et  prendre  les  ruines  qui  leur  seraient  nécessaires 
pour  les  porter  à  Montanban ,  afin  d'agrandi!*  leur  ville 
trois  fois  plus  qu'elle  n'est,  y  comprenant  les  faux- 
bourgff,  et  vouloicnt  mettre  dedans  un  ruisseau  quî 
•  ;  .      ^  .......  :  '  ';      • 

•  {*)h9^  nomreâuz  ci^itovb  que  les  Catkollqtiefl  ayoient  nommés  tfprés' 
«voir  chassé  lea  anciens., 

(>)  Selon  de  Thou,  il  périt  dans  cette  émeute  environ  trois  mille  per* 
sonnes.  La'Eopelimére  et  fauteur' de  THistoire  des  cinq  Rois  font  mon- 
ter le  nombre  des  morts  de  tcois  BuQe  cinq  cents  à  quatre  mille. 


fait  moudre  le  moaUn  dudit  $ieur  de  La  Serre ,  afiu 
qu  il  ne  fiisi  jamais  mémoire  de  Thoulouse.  Outre  le 
tesmoîgnage  du  gentil-homme,  cent  autres  le  m'ont 
confirmé  dans  Thouloi^»  Ce  sont  des  discours  des 
.  surveillans  y  car  les  grands  qui  tenoient  la  queue  de  la 
poisle  se  fussent  bien  gardez  de  destruire  une  telle 
ville ,  laquelle  le  Roy  n'eust  jamais  recouverte  à  mou 
aÉiris.  Doncques  vous  pouvez  notter  la  grande  et  ex- 
trême diligence  que  je  fis^  commençant  à  Fadvertisse- 
ment  du  capitoul^  qui  avoit  promis  à  monsieur  le 
prince  de  Gondé  de  luy  livrer  la  viUei^  puis  la  di- 
ligence que  je  fis  faire  aux  compagnies  y  qui  n^estorient 
pas  à  demy  complettes,  pour  se  jetter  dedans;  après, 
la  diligence  de  monsieur  de  Bellegarde   et  celle  du 
capitaine  Masses  avec  sa  compagnie  -,  d'ailleurs  la  di- 
ligence que  je  fis  d'advertir  le  capitaine  Gharry,  et 
la  pourvoyance  d'envoyer  un  autre  messager  après  le 
premier  9  pour  mander  la  compagnie  de  monsieur  de 
Terride  passer  à  Borret  ;  en  outre  y  la  diligence  d'ad- 
vertir  monsieur  de  Gondrin  et  autres  :  toute  laquelle 
conduicte  se  fit  en  trois  jours  et  trois  nuicts.  Partant,  si 
vous  voulez  prendre  cest  exemple  et  le  retenir,  il  vous 
servira  à  Ce  que  vdus  ne- perdiez  point  une  heure  de 
temps.  Et  encores  que  j'aye  escrit  au  commencement 
de  mon  livre   que    mes  diligences   et  prévoyances 
promptes  estoient  cause  de  la  réputation    que  Dieu 
m'a  donnée,  en  ce  &it  comme  aux  autres,  l'on  le  peut 
icy  cognoistre  ;  car,  si  j'eusse  failly  d'une  minute ,  la 
cité  estoit  entièrement  perdue.  Vous  ne  devez  donc 
vous  desdaigner  d'apprendre  quelque  chose  de  moy , 
qui  suis  aujourd'huyle  plus  vieux  capitaine  de  France, 
et  à  qui  Dieu  a  autant  envoyé  de  bonnes  fortunes 
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qu  à  tout  autre*  Mais  vous  deyei,  ce  me  setxible^  fuyr 
d'appeodre  de  ceux  qui  toujours  ont  esté^  battus  et  qui 
ont  fuy  la  pluspart,  du  temps  par  tout  où  ils  se  soti€ 
trouvez  ;  d'autant  que  si  vous  apprenee  aux  escolies  de 
ceux-là  y  à  grand  pieue  devieudres  vous  -jamais  gueres 
bons  docteurs  en  armes.  Si  j€us$e  considéré,  et  que  je 
me  fusse  arresté  en  consultations,  pour  sçavoir  si  ^vant 
rien  entreprendre  je  devoîs  envoyer  devers  mousiéSiP 
de  Burie,  qui  estoit  lieutenant  du  Roy,  je  vous  laisse 
à  penser  si  les  Huguenots  eussent  eu  le  loisir  de  faire 
leurs  affaire^  Il  semUoit,  quand  ils  oy oient  parler 
de  moy,. qu'ils  avoient  le  bourreau  à  la  queue;  anssi 
m'appelloient*ils  ordinairement  le  Tyran.  Quand  vous 
vous  trouverez  en  quelque  lieu  pour  faire  un  service 
notable,  n'attendez  le  commandement  si  .c'est  chose 
pressée,  car  cependant  vous  perdrez  tout;  et,  perdu 
pour  perdu,  tentez  fortune:  après  on  trouve  que  tout 
est  bien  faict.  Je  sçay  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui  trouvent  estrange  que  la  ville  de  Thoulouse  m'ai* 
me  tant  :  s'ils  faisoient  autrement ,  ils  degenererdient 
de  toute  bonne  nature,  car  ils  vous  confesseront  que 
je  sauyay  la  cité,  ensemble  leurs  vies  et  leurs  biens; 
avec  l'honneur  de  leurs  femmes;  cat  sans  mon  prompt 
secours  et  de  mes  amis,  plusieurs  eussent  peut  estref 
prins  l'efiroy  :  au  moyen  dequoy  j'espère  qu'ils  ne 
me  seront  jamais   ingrats  du  bon   office  qu'ils   ont 
receu  de  moy  en  ceste  occasion.  Et  si  aucun  vouloit 
dire  que  tout  ce  que  j'en  fis  estoit  pour  le  service^ 
du  Roy,  je  respondray  à  cela,  que  pour  lors  je  n'a- 
vois  charge  aucune  de  Sa  Majesté,  sinon  ma  com- 
pagnie d'hommes  d'armes  ;  car  monsieur  de  Burie 
estoit  lieutenant  de  sadicte  M^esté,  comme  j'ay  dit^ 


SE  BU^in-J^m  vanTLtrc  [r562]  Sg 

dpc«  J^  ne  veux;  pas  pieir^aiiissi  ^q  je  ne  le  fisse  poiiiï 
TeAVie^quefay  àe faire  seiryiw à  mon  Roy,  non  seules 
ment  pour  ob%ation  à  cause  dé  FEstat ,  mais  ausid 
pour  rafieqtîpn  que  j*ay  tousqours  porté  au  service  de 
Sa  Majesté^  et  ençpre  pour  Fauiitié  que  je  portois  et 
por^e  à  ce^ti^  c^té^  car  le  desespoir  auquel  f  estois  de  la 
voir  en  bransle  d'eaire  ruyn^e  me  fit  prendre  la  peiné 
que; l'y  pris*  Et  ne  faut  pas  donc  trouver  estraoge  si 
ceste^cité  veut  mal  k  ceui:  de  ceste  religion  nouvelle,  et 
si  eU^.  leur  esit  ennemie  ;  car  il  n*y  a  ville  en  France 
qui  ^ye  çoupru  un  si  grand  péril  que  ceste  ville-là, 
ny.q^i  se  /^  tpusjours  monstrëe  plus  aiTectîonnëe  au 
Roy  ny  ft  son  service,  ny  qui  plus  aye  combattu 
po^r4e  eon^erv^r  sous  son  obeyssançe.  Rouen  se  laissa 
pr^fMÎr^  sans  combattre,  Lyon,  Bourges,  Poitiers» 
Par^s.  ne  s'est  pas  trouvé  en  ceste  extrémité ,  estaât 
aussi  autre  qlèose  que  les  autres;  Bordeaux  ne  se  def- 
fendit  pas,  car  ce  ne  fut  qu'une  surprise  qu'ils  vont 
loient  faire  au  chasteau  Trompette,  le  tenant  pour 
tout  assuré ,  d'^utfint  que  monsieur  de  Duras  le  jour 
mesmes  estoit  aux  portes  de  Bordeaux.  Doncques  nonS 
pouvons  tous  confesser  avec  la  vérité ,  qu'il  n'y  a  ville 
qui  aye  combattu  et  couru  fortune  comme  celle-là, 
ayant  vertueusement  repoussé  les  Huguenots  qui  s'es* 
toient  saisis  de  la  maison  de  ville  et  tenoient  des  por- 
tes par  lesquelles  ils  pouvoient  faire  venir  secours  dé 
Montauban» 

Je  fus  conseillé  d'aller  devant  (0  Montauban,  plus 

(0  Selon  de  Thou ,  ce  ne  fut  point  immédiatement  après  Peipédition 
de  Toulome  t|ue  Montluc  alla  arec  Terrides  mettre  le  aiége  devant 
Montauban.  Cet  hûtorien  dit  que  Montluc  se  dirigea  alors  (o^étoit  en 
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pour  tirer  les  soldats  des  environs  de  Thoulousé  et  âé 
dedans  la  ville  >  et  manger  le  pays  ennemy ,  qûé  pour 
espérance  que  j'eusse  de  la  prendre  ,  car  fe  sçavoU 
bien  qu'il  y  avoit  dedans  beaucoup  de  gens  qui  s^y 
«stoient  assemblez  pour  l'entreprise  de  Thouloùse.  EX 
m'y  acheminay ,  n'ayant  que  six  enseignes  de  gens  de 
j^ed,  qui  estoient  celles  de  monsieur  de  Sainctorens^ 
de  Bazordan/  baron  de  Glermont ,  Ame  et  Charry  ; 
et  me- baillèrent  ceux  de  Thoulousé  deux  canons 
et  unecoulevrine,  et  firent  une  honnesteté  aux  soi-* 
dats,  car  ils  leur  donnèrent  une  paye.  Et  comme  |e 
fus  devant  Montaiiban,  \e  trouvay  qu'il  y  avoit  deux 
jnil  et  deux  cens  soldats  estrangers>  et  mil  ou  douze 
cens  hommes  de  la  yiMe,  tous  bien  armez  :  et  fehpou- 
vois  avoir  huict  ou  neuf  cens,  lapluspart  desquels  n'a* 
voient  jamais  porté  -armes ,  car  tous  les  bons  soldats 
è'estoient  retirez  avecques  les  Huguenots  après  la  mal- 
heureuse  paix,  et^  ce  par  côntraincte,  car  ils  ne 
sçavoient.mestier  aucun ,  ayant  duré  les  guerres  Ion- 

•yril^  iSés  )  vers  Montauban  arec  Burîe^  cpie  les  habitons  forent  si  in-^ 
timides  de  ]a  prise' de  Yille-Franclie,  qu'il  s'en,  fallut  très-peu  qu'ik 
n'abandonnassent  la  yille,  et  que  les  consuls  vinrent  au^deyant  de 
Tannée  pour  apporter  les  clefs;  mais  que  des  courriers  ayant  an« 
nonce  la  nouveUe  de  la  rébellion  d'Agen,  Borie  retourna  à  Bordeaux  » 
et  Moniluc  à  Agen.  Le  ^4  mai  Montluc  revint  se  présenter  devant  MoDr 
tauban  avec  buit  cents  chevaux  et  quaue  nulle  hommes  d'infanterie: 
aprés^  trois  jours.de  sicge ,  il  fiit  encore  obligé  de  se  retirer  sans  oser  don- 
ner l'assaut,  quoique  la  brëche  fût  pratiquable.  Montluc,  accoutumé  a 
réussir  dans  ses  entreprises,  ne  s'arrête  pas  volontiers  à  c^Le  de  Mon- 
tauban ,  qui  ne  fut  pas  heureuse.  La  Faille  dit  que  la  ville  de  Toulouse 
lui  fournit  quatre  gros  canons  et  quantité  de  munitions  de  guerre,  et 
que  le  parlement  lui  fit  un  fonds  de  quarante  mille  livres  qu'il  tira  de 
k  recette  du  Roi.  Ce  fut,  comme  le  dit  Montluc»  à  la  suite  des  trouibles 
de  Toulouse  qu'il  fit  cette,  expédition. 
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gtiement^et  ayant  esté. entretenus  en  Italie  et  aux  autres 
conquestes.  du  JRoy.  D^a  bons  ministres  leur  promet-* 
toient  non  seulement  des  richesses^  mais,  à  ce  quo 
|*oyois  dire,  paradis  comme s^ils  en  eussent  eu  la  clef* 
Yoylà  encore  un  autre  malheur  que  nous  amena 
ceste  paix,  d'avoir  demeuré  long^temps  sans  pouvoir 
djresser  de  bcms  soldats.  Et  comme  je  fus  devant  Mon-< 
tauban,  je  fus  contraint  de  tenir  tous  mes  gens  de 
pied  au;][>ourg  de  rEyesché;  car  de  les  sépara,  il» 
jne  faisoient  de  si  grandes  sorties ,  qu'ils  me  rame-*^ 
noient  leç  npstres  sur  les  bras  de  la  gend^merie,  sans 
laquelle  ils  ^stoient  plus  forts  que  moy  et  m'eu$sen(t 
taillé  en  piecei^  ;  et  pour  un  que  les  nostries  estoient  ^^ 
il  en .  sojTtoit  dix  :  tellement  que  le  deuxiesme  jour 
je  fus  contraint  partir.de  FEvesché  pour  aller  seeourii^ 
monsieur  de  Terride,  que  j'ayois  laissé  aux  faux<»  * 
bourgs  qui  tirent  vetrs  Moissaç ,  auquel  javois  baillé 
la  compagnie  de  monsieur  de  Bazordan;  et  trouvay 
que  les  ennemis  les  avoient  jettez  hors  du  bcui^  près 
d'une  tuillerie:,  et,  parlay  aux  soldats,  auxquels  je 
fis  baisser  la.  teste  pour  regaigner  le  bourgs  leur  faW* 
sa^  la  caf^gue.  Et.  pource  que  j^estois  venu  là  en  cou-^ 
rant,  et  que  tout  à  coup  je  donnay  la  cargue,  je  ne 
trouvay  près  de  moy  que  le  capitaine  Gabarret,.  qui 
est  en  vie  ^  monsieur  de  Clermont  y  qui  est  de  la  mai- 
son deFaudoas,.  monsieur  de  Beaucaire,qui  est  moit, 
et  trois  ou  quatre  de  ceux  de  monsieur  de  Terride^  sans 
plus  3  et  donnasmes  de  telle  sorte ,  que  nous  les  ra« 
menasmes  battans  dans  le  guichet  de  la  porte  de  U 
ville,,  la  pluspart  desquels  pe  peurent  rentrer,  car  ils 
prindrent  à  main  gauche  droit  au  pont ,  les  autres 
à  m«iin  droite»  £t  ^i  la  grand  porte  eust  estépuverte,   . 
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Èious  eussions  peu  entrer  dédanây  car  k' c6eyar>dê 
monsieur  de  Beaucaire  fut  tùé  sût*  la  porte  y  plies  le^ 
giiichét /  et  le  mien  blessé  tout'auprei^.  Et  'ainsi  nous 
retirasmès,  car  toute  la  muraille  estoit  bordée  d'atr- 
^uebiiziérs  ;  et  furéht  "blessei  deux  Aévaux  en  noua; 
Retirant,  de  ceux  delà  compagiliè  de  monsieur  dé 
Tërride  qui  nous.aToient  suivis.  Lé  troisiestrie  joui^ 
je  priïis  résolution  de  nous  rétirer,  cafci'  la  gendarmerie 
ne  podvoit  plus  tenir  escorte  aux  gens^dè  pied  :  et  dl'au4 
tre  pârtj  quand  bien  j'eusse  fait  .battftrié^  je  n'^iâse 
èsé  donner  l'assaut  j  au  nombre  qu'ils  eëtoierit  cte^ 
dans  et  au  peu  que  j'en   av ois  dehors.  Et  rénvdyay 
l'artillerie  à  Tbouloûse,  et  les  capitaines  aux*  lieux 
qu'ils  me  demandèrent  pour  paracbevei'  de  faire  lëiir^ 
(îomp^gtiies»  Monsieur  de  Terride  sTen  alla  à'  Beau-^ 
mont  de  Lomaigne  ,  et  aux  environs  de  "sa  mai- 
îion,  caries  ennemis  avoient  abandonné 'Beauiïioiit 
quand  ils  nous  sentirent  approcher.   Je  repassay*  la 
rivière  à  la  pointe  de  Moissaç  avecques  la  tîompagnîcl 
de  monsieur  le  mareséhal  de  Tenne^  et  ia  niiénrie,  et 
la  compagnie  de  monsieur  dé  Sainctorens  d'arquèbu^ 
ziers  achevai  et  à  pied,  que  je  tenoîs  tousioùrs  près 
de  moy  pour  ma  garde.  J'envoy ay  le  capîtàîné  Ghâtry 
à  Puymirôl ,  pour  achever  de.  faire  ses  déni  conipa-' 
gnies,  pour  faire  la  guerre  à  Ceux  qui  tenaient  Agen, 
Et  comme  j'euz  passé  la  rivière  du  costé  de  la  Giàsco-* 
gne,  je  renvoyay  la  compagtiiè  de  monsieur  lé  màres- 
chal  de  Termes  vers  x\uch ,  afin  de  tenir  en  ci-aîntê  tout 
àe  quartierJà,  monsieur  de  Gondrih  en  Armagnac 
avecques  la  noblesse  qu'il  avoit  amené,  pour  garder 
que  rien  ne  se  revoltast.  Or  j'avois  laissé  le  capitaine 
Arne  à  Condom ,  pour  tenir  ce  païs-là  en  crainte , 
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lequel  poavbit  avoir  quatre-vingt  sallades.'  J'euz  advîs 
que  messieurs  de  Duras  et  de  Caumont  tenoient  un 
coûaeil  h  Agen ,  et  que  monsieur  de  Caumont  ve- 
Boit  le  soir  coucher  au  passage:  sçachant  cela,  fèn- 
voyay  un  homtne  au  capitaine  Ârne ,  afin  qu'il  se 
rendist  deux  heures  après  minuict  à  Astafort^,  et  qu  îï 
9'entrast  point  dans  la  ville ,  niais  qu'il  m'attendist' 
là  eti  bataille  ;  ce  qti'il  fit*  Et  comme  je  voulois  par- 
tir à  l'entrée  de  la  nuict^  monsieur  de  Sainct  Paul/ 
QÙ|je  Qft'eslois  retira,  tout  auprès  de  Douiac,  me  de-* 
Hianda  oii.ie  voulois  aller.  Alors  je  luy  dis  en  sectet  que 
j'allais  porter  une  chemise  blanche  à  monsieur  de  Cau-~ 
mont  ati  passage*  H  me  dit  et  asseura  qu'il  s'en  estoit 
partyle  jour  devant  après  les  conclusions  faites,  etbaiW 
lay  les  diargés  à  des  capitaines,'  pour  lever  d'iftties 
gens  :  qui  fat  cause  que  je  m'arrestay ,  laissant  reposer; 
B0Z  icheVaui  et  la  comipàgnie  de  monsieur  de  Saincto- 
rens*  Etcomme  ceste  éhti^prinse  me  failloit,  une  autre' 
se  présent  /^ar-ce  que  ce  inesînes  matin  que  j'allois 
donner  la  caibiftade  à  monsieur  de  Caumont,  il  estoit 
liotty  six  cens  hommes  de  Nerâc  pour  aller  donner 
une  autre  camlisade  au  capitaine  Molia,  qui  s'estoit 
jeaé  dans  Frââciscas  avec  soixante  où  quatre-vingts 
hommes,  et  les  gen^  de  la  ville.  St  avoient  prins  ceux 
de^erac  quatrè'dens  corselets  du  magasin  du  roy  de 
Kavarrey  ôt  luy  donnèrent  trois  assauts  sur  la  pointe 
€lU'}0«ir^  queuif  sur  queùë;  maïs  ils  furent  tousjours  . 
repoussez.  Par  mal-heur  j'arrestay  là  jusques  à  la 
fiuict  ;  car,  si  je  fusse  partyle  soir,  comme  j'eusse  fait 
sans  ce. que  me  dit. monsieur  de  Sainct  Paul,  ayant 
£aiUy  monsieur  de  Caumont,  je  venois  assez  à  temps*  * 
pour  combattre  les  six  cens  hommes  de  Nerac.  Ma 
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diligence  me  faillit  à  ce  coup.  Et  à  la  pointe  du  jouf 
nous  fusmes  ensemble  y  le  capitaine  Ame  et  moy  ^  et 
marchasmes  droit  à  Moyracs ,  pour-ce,  cpie  le  capitaine 
Ame  me  dit  qu'il  avoit  esté  adverty  que  ce  màtiu 
mesmes  ceux   de  Nerac  sortoient,' et  qu'ils  avoient 
prins  toutes  les  armes  du  chasteau,  mais  il  ne  sçavoit 
où  ils  dévoient  aUer  :  et  encores  les  eussions  nous 
rencontrez,  ^i  ce  ne  fust  esté  que  monsieur  de  Sàmc- 
torens  s  alla  amuser  à  une  escarmouche  centime  ceux 
de  Layrac,   qui  estoient  sortis  bien  avant  vers  lès 
vignes;  et  me  cousta  plus  d'une  heure  avant  que  fe 
le  pusse  faire  retirer,  à  cause  qu'il  leur  vouloit  faire 
une  cargue  jusques  à  la  porte  de  la  ville  y  sHl  les'eust 
peu  tirer  des  vignes.  Et  comme  nous  fusmes  près  Moy- 
racs, eusmes  advis  que  les  ennemis:  estoient  devant 
Franciscas  ;  ce  qui  nous  fit  mettre  au  trot  saits  cesser,, 
jusques  à  ce  que  nous  fusmes  auprès  dudk  Pran- 
iiscas.  Et  envoyay  six,  chevaux  pour  recognoistre  là 
oii  ilsseroient,  lesquels  me  mandèrent  qu'il  y  avoit* 
près  d'une  heure  qu'ils  estoient  retirez  devers  Nerac^» 
pour  avoir  entendu  le  partement  du  capitaine  Aorne  i^ï 
la  nuit  de  Condom ,  car  ils  ne  sçavoient  aucunes  nou- 
velles de  moy.  Je  commanday  ^ur  couleurs  qu'ils^ 
s'acheminassent  tousjours  après  eux,  et  que  je  les  sui- 
vois,  comme  ils  firent;  et  les  descouvrirent  à  demy-* 
quarts  de  lieue  de  Nerac ,  et  nous  tôuafoUrs  au  gcand 
trot  après;  mais  ce  fut  pour  néant,  car  ils  se  sauvet* 

(>)n  ne  faut  pas  confondre  Ame  et  Âor^e^  comme  on  Ta  fait  dam 
quelques  éditions  des  Mémoires  de  Montluc.  En  suiyant  avec  atten- 
tion le  texte  de  Tédition  de  Millanges ,  on  reconnoit  que  Ame  étoit 
officier  dans  une  compagnie  dé  gendarmes,  «t  que  Âomo  commàbdoit 
^tme  compagnie  de  gen&  de.  pied.  'M 
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rent  dans  la  ville«  J'avois  grand  envye  de  ^reus^er 
ces  '  armes  pour  armer  nos  geiis  nou\(eaux,  et  -  mal 
armez.  Et  voy-Ià  le  cheiif  commencement  de  nostre 
guerre  de  la  Guyenne,  en  laquelle  les  Huguenots  nous 
prindrent  au  despourveu  ^  de  façon  que  c'est  chosft 
miraculeuse  comme  ce  pays  s'est  peu  swver  ,  veu  le$ 
inteUigences  qu'ils  avoiejit  secrettes  en  toutes  les  ville&: 
mais  ils  monstrent  qu'ils  estoient  apprentifs  ;  aussi  0s? 
toient-ils  opnduicts.  par  leurs  ministres.  Que  si,  avant 
que  faire  tant  de  surprises ,  ils  eussent  tenté  Bour? 
4eaux  et  Thoulou^ ,  ils  ii' eussent  failly  à  emporta: 
l'une  où  Tautre,  et  peut-est]ne  toutes  deux.  Maisdes<-)a 
on  se  tenoit  sur,  ses  gardes.  Dieu  a  conservé  ces 
deux  forts  boulevai^  en  Guyenne,  afin  de  garder  I9 
reste.  Je  rompis  fort  leurs  desseins,  envoyant  gens  d# 
tous  costez,  et  ne  demeurant  gueres  en  un  lieu  ;  car^ 
faisant  ainsi,  un  lieutenant  de  Roy  tiendra  tout  le 
monde  en  cervelle,  par.  ce  qu'on  ne  sçait  paç.  soft 
dessein  ;  et  chacun  pense  qu'il  vient  à  luy  ,  et  a  peur: 
au  lieu  que  s'il  croupit  tou3 jours  en  mesme  endroit^ 
11  ne  pourra  pourvoir  à  tout,  ny  arriver  à  propos  g 
et  si  vosti^e  séjour  donne  advantage  à  vostre  ennemy^ 
quia  ses  coudées  franches.  D'avantage,  par  lettres  et 
messages  j'entretenois  tout  le  monde^  Croyez  moy , 
vous  qui  avez  cest  honneur  d'estre  gouverneurs  d^ 
provinces ,  que  c'est  une  belle  chose  et  utile  à  vostre 
maistre,  d'entretenir  par  lettre^  ceux  que  vous  sçav^z 
avoir  tant  sôit  peu  de  xredit.  Je  m'asseure  que  si  je 
n'en  eusse  ainsi  usé^  que  la  pluspart  eust  prins  le 
party  de  ces  gens  nouveaux,  qui  nous  appprtoient 
tant  de  belles  choses. 
Bien  tost  apr^s  arriva  le  capitaine  Cosseil  avecques 

22.  5 
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lettres  du  Roy  et  de  ia  Koyne,  par  lesquelles  il  me 
coouuaadoit  de  demeurer  en  Guyenne  et  faire  le  mieux 
que  je  pourrois  pour  leur  service  et  pour  la  oonser* 
vation  du  pays  -,  et  me  recommandoit  bien  estroitte- 
ment  leurs  affaires  ^  avec  des  mots  plus  honnestes  que 
|e  ne  meritois.  Je  vis  bien  que  les  pauvre^  prioces 
n'estoiçnt  pas  sans  peine ,  et  la  Roy  ne  sur  tout ,  la- 
quelle me  mit  de  sa  main  des  mots,  pitoyables.  Les 
grands  ont  quelque-fois^  et  quand  Dieu  le  veut,  be» 
soing^  des  petits  ;  il  faut  qu'ils  recognoissent  qu^ils  sont 
du. monde  :  cette  pauvre  princesse  en  a  eu  sa  bojine 
part.  Il  est  par-fois  besoing  qu'ils  en  sentent  ;  car  si 
tout  leur  vient  à  souhait ,  ils  ne  se  soucient  pas  tant 
de  ceux  qui  leur  font  service  comme  quand  ils  se 
voyent  en  affliction  ^  et  se  donnent  du  bon  temps  aux 
jeuz^  mascarades  et  triomphes,  qui  sont  cause  de  leur 
tuyne,  comme  de  mon  bon  maistre,  lequel  courat 
{)our  son  plaisir  à  la  lice,  fut  tué  :  ce  qu'il  n'eust  sçeii 
estre  en  guerre,  cai*  il  eust  esté  trop  bien  gardé.  Oa 
dit  qu'on  se  gratte  tousjours  là  où  oii  sç  démange  ;  ;et 
moy  aussi  là  où  )e  me  deuil,  qui  est  à  la  peite  de  mon 
bon  Roy,  que  je  pleure  et  pleur eray  tant  que  je  vi-<- 
vray.  • 

Il  ne  tarda  pas  long  temps  que  monsieur  de  Duras 
print  som  chemin  au  long  de  la  rîviei-e  de  Garonne-,, 
^t  ass^embla  son  campa  ClairaC,  Tonens  et Marmande^ 
qui  estoit  de  ticeize  enseignes  de  gens  de  pied  et  sept 
<x)mettes  de  gens  de  cheval.  Et  comme  lesPardaillans, 
6avîgnac^  capitaine  de  la  gaixie  de  monsieur  de  Bu« 
rie,  Salîgnacet  autres  cliefs,  furent  prests  d'exécuter 
l'entreprise  sur  le  chasteau  Trompette  (^),  inonsièur 
^    {^)  lA  lieutenant  de  Jean  Bicard  d«  Gordon  de  GrenouiUac ,  baron 
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de  Duras  marcha  vei^s  Monségui*  et  aux  environs  de 
Cadillac  y  avec  grai^  quantité  de  balteaux;  1^  ati 
il  avoit  mis  le  naeilleur  de  ses  soldats,  pour  se  rea^ 
dre  à  1  entrée  de  la  imit  élevant  le  chaâHeau  Trom- 
pette>  où  ceux-là  avoient  fait  èslat  de  se  trouver  de* 
dans  y  et  paf-Jà  les  faire  entrer  dans  la  ville.  Mais 
rentr^prâse  leur  succéda  mal,  car  monsieur  de  Vaillac 
le  père  fut  bien  advisé,  et  ne  voulut  pas  laisser  en- 
trer Le  Puch  de  Pardaillan,  son  beau^^frere,  qui  fei^ 
gnoH  avoir  peur,  disant  ^e  ceux  de  la  ville  le  voù^ 
loient  {M^'endre.  Et  servit  bien  là  leca^taine  La  Sallè^ 
qui  eslioiit  à  monteur  de  Yàillac.  Or  d'estoit  à  une 
beure  de'nuict;  toute  la  ville  fut  esmeue;  monsieur  de 
Surie  estoit  à.la  miairié;  les  JEtaln tans  prâdrent  les 
9iFûie$,  et  chacun  courût  sus  aux  Huguenots*  Ledit 
»ieur  se' tint  dans  la*  mairie  avec  quelques  gentils*' 
hoi^^nes.deiSa  farde,  ne  hijr  en  estant  demeuré  que 
bien  peu,  car  la  pluspart  estoient  de  l'entreprise;  et 
se  sativoiâot»  Içs  uns  par  desiMJ»  les  murailles,  les  au- 
tres par  dûfisous  une  pailissade  qui  tke  à  la  riviiere*  Ih 

d^yaillao».  goii^rlii^  4u  *  ehàteau  Troi^pflHe  ,•  étoit  oipi  àts  Prote»- 
tans  \  «ine  partie  des  soldats  de  la  garnisoa  étoit  dans  les  meuves  dis- 
po^Stions ,  ainsi  que  quelques  bourgeois  de  la  ville  :  ils  ëtoient  con- 
venus entre cfnx  que,  k  nuit  du  aS  *i  â6)uxn,  ils  recevroiclnt  Dûra^ 
dans  hi'Titte,  et  qsfott  tireroh  un  ooi^  de  oaàon  poinr  avertir  les  ccm^ 
fédérés  <d.e  prendre-  les  ai*mes.  Pardaillac,  dit  de  Puch ,  ibea^Tf^ére  de 
VaiUac^  un  des  éhefs  de  Tentreprise ,  s^étoit  chargé  de  s^emparer  de  la 
tde  dtt  Cha^>éait-RoUge^  qiïi  est  là  |)ltis  large  de  la  Ville  ^  et  Auros 
devoit  se  joindre  à  lui.  Salignac ,  un  des  jurats ,  s^étoit  déjà  posté  dans 
là.  rue  des  Ganiie«;inc>3  j  soit.que  Xelieutenftai-de  ViaiHBo  «^  chnigé  de 
«entimeia,  ov  manquât,  de  .c^onr,  fl  feluaa  de  faii:e  entrer  PuDas,.  dir 
sant  q«fli  tout  étoit  ^éDcmvert,  et  que  ^3  okfs  étoientei^e  les  mains 
de  Yaillac.  AnssiiAt  Burîe  et  NoaiUes ,  en  ayant  en  coniioisaanc«,se  mi- 
«çut  àia  tête  d«  ia  l^oiurs^oÎMe.  {De  Th^u.) 

5. 
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n'estoient  pas  plus  de  deux  ou  trois  cens  de  Tentre- 
prise;  et  en  furent  pris  quelque!^ uns.  Et  comme  le» 
gens  de  monsieur  de  Duras  y  qui  estoient  dans  les  bat- 
teauxy  furent  au  dessous  de  Cadillac  ^  ils^  trouvèrent- 
le  conte  de  Candalle  (0 ,  fils  de  monsieur  de  Gandalle  , 
qui  s'en  venoit  de  Bordeaux  audit  Cadillac >  lequel  ils 
prindrent  prisonnier^  et  renvoyèrent  à  la  royi)^  de 
Navarre  qui  estoit  à  Duras,  ne  faisant  qu^arriver  de  la 
Cour  :  elle  luy  fit  promettre  qu*il  porteroit  les  armes 
pour  leur  religion ,  luy  promettant  monts  et  merveilles  ; 
et  sur  ceste  promesse  le  laissa  aller.  Et  demeura  quel* 
ques  jours,  faisant  semblant  de  vouloir  aller  trouver 
monsieur  de  Duras;  mais  c'estoit  pour  attendre  quand 
je  m'approcberois,  pour  se  venir  rendre  auprès  de  moy^ 
comme  il  fit  ;  car  il  dit  que  c'estoit  une  promesse  for^ 
'  cée,  et  qu'il  n'estoit  prisonniei'  de  guerre:  depuis  ce 
temps  ce  comte,  a  tousjours  esté  ennemy  de  la  maîsoa 
de  Duras. 

MonsieurdeBuiie  me  depescha  Razé^^son^cretaire,- 
en  poste,  me  priant  que  je  le  vinse  secourir,  car  au- 
trement la  ville  estoit  perdue,  et  qu'il  n'i^voit  aucunes 
forces  avec  luy;  et  d'autre  part,  qWil  n'y  avoit  un 
grain  de  bled  dans  la  ville,  et  estoient  à  la  faim,  à 
cause  que  les  ennemis  tenoient  toute  la  rivière  d(S  Ga7 
ronne  et  celle  de  Dordoigne ,  qui  sont  les  deux  mam- 
melles  qui  allaittent  Bordeaux,  et  qu'il^y  avoit  long 
temps  qu'il  n'estoit  descendu  un  grain  de  bled  audict 

(>)  Henri  de  Fois,  comte  de  Candale,  fils  de  Frédëric  de  Foix^ 
4)omte  de  Caudale,  de  Bénanges  et^d^Astarac,  captai  de  Bnch^  cheya- 
lier  de  Tordre  du  Roi,  mort  en  ao&t  iB*j\y  étûit  neveu  de  Charles^ 
mort  en  1678.  Ilétoit  gendre  du  connétable  Anne  de  Montmorency, 
jgi  fut  xixé  «H  siégp  de^^Sommiéires  y  en  Languedoc  1  en  i  ^SS.  (  De  Thou.^ 
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Bôrdeanx.  Je  luy  depeschay  iDcontinent  ledict  Razé^ 
rasseorant  que  je  serois  bien  tost  à  luy,  et  que  je  le  se* 
courrois  dans  buict  jours.  J'enroyay  incontinent  que* 
rir  les  compagnies  du  capitaine  Gharry,  du  baron  de 
Clermon,  Arne,  et  le  siéttr  Bardacfain,  à. qui  j'avois 
donne  une  compagnie  :  monsieur  de  Sainctorens  estoit 
sur  le  lieu  avec  moy .  J'envoyay  quérir  le  capitaine 
Masses  avec  la  compagnie  de  monsieur  le  mareschal 
de  Termes ,  et  le  capitaine  Ârne ,  qui  me  bailla  qua- 
rante sallades  de -celles  de  la  compagnie  du  roy  de 
NaTàrre  >  luy  commandant  qu'il  ne  bougeast  de  Con- 
dom,  pour  tenir  en  crainte  tout*  ce  pays,  et  garder 
que  la  ville  ne  se  révoltas!.  Manday  aussi  au  capitaine 
Bazordan  qu'il  ne  bougeast  avec  ses  deux  compagnies 
de  Beauraont  de  Lbmaigne  et  des  environs-,  près  de 
monsieur  de  Terride,  auquel  fescrivis  se  mettre  dans 
Grenade  avec  sa  compagnie,  et  que  je  luy  laissois  le 
capitaine  Bazordan  pour  se  tenir  près  de  luy.  Manday 
'pareillement  à  monsieur  de  Gondrin  qull  ralliastavec 
luy  de  ses  parens  et  voisins,  et  qu'il  assemblast  quelques 
soldats  pour  se  jetter  à  Euse,  et  que  je  m'en  allois  se- 
courir monsieur  de  Burie  à  Bordeaux.  Je  n'est  ois  lieu- 
tenant de  Roy,  si  est-ce  que  tout  le  monde  m'obeist 
d'aussi  grande  volonté  qu'ils  eussent  sçeu  faire  à  per-* 
sonne  du  monde  ;  voy4â  que  c'est  dé  se  faire  aimer  h 
la  noblesse ,  comme  je  faisois  :  qui  ne  fera  cela  ne 
fera  jamais  rien  qui  vaille ,  car  d'elle  presque  tout  dé- 
pend, veu  que  la  Gascogne  et  l'Armagnac  en  sont 
fort  peuplez.  Le  cinquiesme  jour  après  que  Baze  se 
fut  departy  de  moy,  m'arrîva  monsieur  du  Corré, 
nepveu  de  monsieur  de  Burie,  et  lieutenant  de  sa  com- 
pagnie ,  qui  venoit  encores  mé  haster  j  et  me  mandoit 
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Ipdit  sieur  de  Burie  que  si  dans  six  jours  il  n' estait 
secouru,  la  viUe  s'en  alloit  perdue  :  aussi  me  dit 
ledit  sieur  du  Corré  qu'il  n'estoit>enu  que  de  nuict, 
et  presque  à  chasque  pas  il  avoit  rencontré  ennemis, 
et  que  tout  le, pays  estoit  eslefté  contre  nous,  les  uns 
par  force  et  les  autres  de  leur  gré.  Je  renvoyay  ledict 
sieur  du*  Corré  passer  par  les  Landes  ;  il  avoit  vingt- 
cinq  sallades  bien  armez  ;  et  l'addressay  par  des  mai- 
sons des  gentils-hommes  qui  estoientmes  parens;  et  le 
lendemain  j'eus  rassemblé  tous  mes  gens  de  pied  et  de 
cheval,  et  commençay  à  marcher  droit  à  Bordeaux. 
La  première  journée  fut  à  Bruch ,  qui  est  à  monsieur 
de  Gondrin ,  et  à  un  autre  village  à  un  quart  de  lieuë 
de  là,  nommé  FeugaroUes,  qui  est  à  la  rôyne  de  Na- 
varre ,  où  je  logeay  la  compagnie  de  monsieur  de 
Termes  et  la  compagnie  de  pnomsieur  de  Sainct 
Salyy,  frère  de  monsieur  de  Terride,  qui  estoit  une 
compagnie  nou\reUe.  Et  incontinent  qu'ils  furent  lo- 
gez, vindrent  trois  enseignes  de  Nerac,  coiiduictes 
par  un  nommé  le  capitaine  Dovazan.,  qui  pouvoient 
eatré^en  nombre  de  cinq  à  six  cens  hommes.  Je  n  avois 
pas  repeu  à  demy,  qu'on  me  vint  dire  qu'à  un  chas- 
teau  qu'il  y  avoit  près  de  moy,  nommé  Castet -Vieil , 
y  av oient  des  gens  qui  se  defiendoient.  Je  m'y  en  al- 
|ay,et  maiiday  le  capitaine  Bardachin  avec  cent  de  ses 
BandoUiers  (0,  qu'il  fist  mettre  le  feu  aux  portes  et 

(0  Les  Bandouliers,  dit  de  Thou,  sont  des  montagnards  des  Pyré- 
nées ,  ainsi  nommés,  soit  parce  que  ce  sont  des  restes  des  Vandales, 
soit  ^rce  qu^ils  marchent  toujours  en  bande.  Il  y  en  avoit  à  pied  et  à 
cheval.  Le  Frère,  dans  sa  vraie  et  entière  Histoire  des  Troubles  de 
t'rance,  Baie,  iSya,  inS^y  fait  le  portrait  suivant  des'  Bandouliers. 
■<c  Les  Pirenées,  dit-il,  sont  habités  par  un  million  de  Bandouliers, 
((  qai  fleur deliz«,  qui  sans  oreilles,. qui  fouetté  et  stigmatUé  dé  tous 
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donner  Tassaut  :  nous  Temportasmes  ;  et  comme  nous 
entrions  dedans,  voy-là  Falarme  qui  me  vint  de  F^ii* 
gùaroUes,  que  les  ennemis  combattoient  avec  les  com*^ 
pagnies  de  messieurs  de  Termes  et  de  Sainct  Salvy.  Je 
laissay  ce  chasteau  et  courus  à  FeugaroUes,  et  man* 
day  aii  capitaine Gharry^  qui  estoit  loge  avec  sa  trouppe 
à  costé  de  moy  (je  ne  l'en  esloignois  guère,  car  s'il 
falloit  frapper,  il  estoit  des  premiers  aux  coups),  qu'il 
s'avançast  avec  ses  gens  pour  venir  au  combat.  J'avoîs 
quelques  gentils-hommes,  et  bien  peu  avec  moy,  pour- 
ce  qu'ils  ne  s'osoient  encores  déclarer,  voyant  que  les 
ennemis  estoient  maistres  ;  et  entr'autres  avois  avec  moy 
le  gouverneur  La  Motbe  Bouge,  le  capitaine  Poy,  et 
quinze  ou  vingt  autres.  Je  dis  au  capitaine  Bardachin 
qu'il  fist  cesser  le  sac  à  ses  soldats,  et  qu'il  me  suivist  au 
trot  ;  il  en  lai^a  la  charge  à  son  lieutenant ,  et  vint 

<c  costés;  un  monde  de  bannis  pour  leur  vertq ,  qui  ne  vivent  que  du 
«  travail  des  passans,  dévalizant  sans  mercy  ceux  qui  pensent  traver- 

n  ser  ces  détroits  pour  gagner  FEspagne  ou  la  France ,  k  tous  les- 

à  quels  néantmoins  ils  font  grâce  de  la  vie  sils  ne  se  naettent  en  def- 
a  fenie.  G  est  en  somme  un.vray  refuge  de  débauchés,  qu^espagnols, 
«  que  gascons ,  en  telle  quantité ,  que  je  les  aï  vus  marcher  par  ban- 
«  des  et  factions  diverses,  quUls  appellent  Banf^ouiî,-  ayant  au  reste 
.  «  leurs  lois  et  formes  de  vivre  qnlls  gardent  soigneusement  que  nous 

ec  pourrions  £aire  les  ordonnances  êe  nos  rois Les  vrais  Bandouliers 

^  sont  vers  Fois,  Beam  et  Arragon,  ores  qu^il  y  en  ait  quasi  par  toute 

«  TEspagne Ils  sont  fort  propres  et  pliis  naturels  au  maniement  des 

«  armes  qu^à  prier  Dieu  pour  le  prochain ,  mesmement  fort  adroits  à 

n  Par^piebuze ,  à  la  flèche  et  au  combat  de  répée Il  sVn  offrit  bon 

«  nombre  au  baron  d^Ossun ,  qui,  chef  da  ces  religieuses  personnes,  em- 
(c  mena  d'une  volte  plus  de  cinq  cens  arque J)ttziérs  qu'ils  nommoient 
«  Pelrinats,  k  cause,  comme  aucuns  veulent  dire,  de  la  forme  qu'ils 
«c  tiennent  k  tirer  de  Parquebuze,  qui  est  courte  et  renforcée,  à  long 
«  ressort  et  larges  roues,  soutenue  par  la  culasse  en  façon  de  pied  de 
ft  chèvre,  qu'ils  appuyent  contre  Feslomac  et  poitrine  vers  l'cpaulc  » 
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avec  moy,  et  cinq  ou  six  chevaux  des  siens*  Or  de  Cas* 
tet  -Vieil  jusques  à  FeugaroUes  n'y  a  un  qu'un  quart 
de  lieuë;  et  comme  je  fus  là,  je  trouvay  la  compagnie 
de  monsieur  de  Termes  en  bataille  par  le  bourg,  et 
celle  de  monsieur  de  Sainct  Salvy  aussi,. Fune  près  de 
Tautre  ;  les  ennemis  estoient  à  l'autre  bout,  qui  nous 
virent  arriver,  et  commencèrent  à  prendre  leur  che- 
Inin  pour  s'en  retirer.  Je  dis  au  capitaine  Masses  qu'il 
prinst  dix  sallades,  et  que  le  reste  se  logeast  à  la  com- 
pagnie de  monsieur  dé  Sainct  Salvy  j  (îar  nous  avions 
fait  une  grande^traitte,  et  voul ois  partir  une  heure  de- 
vant jour,  à  cause  de  la  chaleur  extrême  qu'il  fàisoiU 
Le  capitaine  Charry  m'arriya  aussi  avec  cinq  ou  six 
chevaux;  le  reste  venoit  tant  qu'il  pouvoit,  car  je  me 
mis  à  la  queue  des  ennemis. 

Il  y  a  une  montée  auprès  du  village,  tirant  à  Nerac; 
et  comme  nous  fusmes  au  pied  de  la  montaigne ,  ils 
furent  à  demy  et  sur  le  haut ,  et  là  me  firent  teste.  Je 
n'avois  pas  grand  envie  de  combattre ,  pource  que  naôii 
dessein  estoit  d'aller  secourir  Bordeaux-^  et  ne  me  vou- 
lois  engager  en  combat^  craigns^nt  que  quelque  mal- 
heur advinst,  et  que  je  ne  peusse  secourir  Bordeaux  r 
toutésfois ,  comme  je  les  vis ^ur  la  montaigne,  je  mon- 
tay  après  eux  ;  et  comme  jç  fus  sur  le  haut,  je  les  vis 
au  long  d'un  grand  chemin ,  entre  deux  taillis,  qui  s'en 
ail  oient  le  petit  pas  et  en  bon  ordre,  ce  capitaine 
Dovazan  avec  quatre  ou  cinq  chevaux  derrière^  et  dix 
ou  douze  arquebusiers  aussi.  Nous  pouvions  estre  en- 
tre tous,  compris  les  dix  sallades,  cinquante  chevaux, 
bons  ou  mauvais.  Je  fis  descendre  les  arquebusiers, 
et  commencèrent  à  se  mettre  sur  leur  queue»  Je  co- 
gneus  qu'ils  commençoient  à  se  haster  de  se  retirer 
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plqs  qu^au  icbmmencemcût  ;  alors  je  dis  au  goiiver-^ 
neur  La  Motbe  Rouge  et  à  monsieur  de  Saîuctorens^-^ 
au  capitaine  Charry  et  au^  autres  gentils-hommes  î 
«  Accostez  les  de  près,  car  sur  ma  vie  ces  gens  ont 
fK  peur  :  je  le  cognois  à  leur  démarche  (leur  retraitté 
«  est  longue),  et)e  vous  séconderay  avec  le  capitaine 
ce  Masses.  )»  Le  èapitaine  Bardachin  manda  à  ses  Ban- 
douliers  qu'ils  courussent  tousjours»  Et  ne  cheminas-» 
mes  pas  ainsi  deux  cens  pas,  que  je  vis  que  nos  coit- 
réui-s   se   mettoient  parmy  leure   gens  de  pied;  et 
commencèrent  nos  arquebusiers  à  les  haster  un  peu. 
£t  comme  je  vis  que  leurs  chevaux  passoient  par  les 
files  des  gens  de  pied  pour  gaignel*  le  devant  (c'estoit 
que  le  cheval  de  Dovazan  estoit  blesse),  je  passay  à 
la  teste  des  nostres ,  et  leur  monstray  que  ces  gens  de 
cheval  gaignoient  la  teste  de  leurs  gens  pour  les  faire 
arrester  et  combattre,  ou  bien  ils  s* en  alloient  de  peur. 
«  Je  crois ^  dis-je,\què  c'est  de  peur,  car  leurs  gens 
c<  de  pied  se  hasient  de  s'acheminer;  chargeons  les ^ 
ce  mais  que  le  capitaine  Masses  soit  avec  nous;  »  le- 
quel pouvoit  estre   deux  cens  pas  derrière;  ye  luy 
nàanday  qu'il  vinst  au  galop.  Et  comme  les  ennemis 
virent  venir  nos  gens  au  galop ,  ils  commencèrent  s'a« 
cheminer  en  haste,  et  cessèrent  de  tirer.  Alors  je  crie  : 
ce  Donnons,  donnons,  car  ils  sont  en  peur.  »  Ce  que 
nous  fismes,  et  sans  aucune  résistance  les  passasmes 
d'un  bout  à  l'autre  par  dessus  le.  ventre:  leurs  chevaux 
prindrent  la  fuitte  droit  à  Nerac.  Ces  gens,  comme 
poltrons,  se  jettoreht  dans  les  taillis  et  dans  les  fossez, 
le  ventre  à  terre  ;  les  BandouUiers  les  cerchoient  par 
les  bois,  et  leur  tiroient  comme  quand  on  tire  au  gi- 
bier ;  et  une  partie  de  ce  qui  se  sauva  se  jetterent  dans 
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la  riyiere  de  la  Baise,  et  s'en  noya  quelques  uns  ;  le# 
autres  passoiept  à.tiavers  les  bois,  et  gaignoieat  les 
yignes.  Nous  estions  si  peu,x|ue  noué  ne  pouvions 
sbpplir  à  tuer  tout  ;  car  de  prisonniers,  il  ne  s'en  par- 
loit  point  en  ce  temps  là  ;  et  si  le  Roy  eust  fait  payer 
les  compagnies  9  je  n'eusse  permis  en  ces  guerres  d'in-^ 
troduire  les  rançons,  qui  ont  entretenu  la  gueiTe; 
mais  le  gendarme  ny  le  soldat  n'estoient  payés  :  il  est 
impossible  d'y  pourvoir;  encores  n'en  y  eut-il  guerés: 
c'est  cela  sans  cloute  qui  a  entretenu  la  guerre.  Ce 
n'est  pas  comme  aux  guerres  estrangeres,  où  on  com-» 
bat  comme  pour  l'amour  et  l'honneur;  mais  aux  ci- 
viles il  faut  estre  ou  maistre  ou  vallet,  véu  qu'on  de- 
meure sous  mesme  toit;  et'  ainsi  il  faut  venir  à  la 
rigueur  et  à  la  cruauté  :  autrement ,  la  friandise  du 
gain  est  telle,  qu'on  désire  plustost  la  continuation  dé 
1^  guerre  que  la  fin.  Pour  tourner  à  nos  fuiarts,  Ta- 
Jarme  alla  par  tout  nostre  camp  :  tous  à  pied  et  à  che- 
yal  venoient  au  galop  ;  mais  à  leur  arrivée  ils  trou- 
vèrent que  tout  estoit  faict  ;  et  si  j'eusse  voulu  suyvre 
la  victoire  jusques  à  Nerac  (0,  tout  le  monde  estoit 
çn  fuitte  ,  et  nous  fussions  emparez  de  la  ville  ay sè- 
ment; mais  mon  dessein  n'cstoit  que  .de  secourir  Bor- 
deaux. En  ce  rencontre  moururent  plus  de  trois  cens 
hommes ,  lesquels  le  juge  de  Vienne  fit  enterrer,  comme 
depuis  il  ih'aasseuré,  sans  en  ce  comprendre  ceux  qui 
moururent  aux  vignes  et  ceux  qui  se  noyèrent,  qui 

C^)  De  Thou  dit  que  Montloc ,  9prè3  ce  combat ,  s'empara  de  Nérac , 
aont  les  habitans  s^étpient  retirés  en  fiéarn ,  et  qu'il  en  donna  le  gou- 
Ternement  à  Charles  de  Bazon ,  gentilhomme  du  roi  de  Navarre.  Ceux 
qui  dimmuent le  plus  la  perte  des  Protestans  à  ce  combat,  ajoute  de 
']pbou,  TcTalaent  à  cent  cinquante  hommes. 
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pduvoit  estre  eu  tout  de  quatre  à  cinq  cens  hommes;  et 
ladicte  reaçontre  fut  un  jour  di3  vçndredy  :  celaestonna 
fort  les  frères,  et  donna  courage  âqx  CatkoUque^;  car 
si  une  fois  vons  commences  à  eçtriUer  tos  ennemis, 
croyez  que  vous  avez  ladvantage  de3  jeux,  et  leut 
mettez  la  peur  au  ventre,  et  ne  vous  attendront  jamaisi 
'Le  lendemain  je  m'acheminay  une  heure  devant 
}Our,  et  pensois  entrer  au  Mas  d'Agenois,  mais  j'y 
trouvay  trois  enseignes  de»  leurs;  et  me  fallut  loger  à 
La  Gruer  et  à  Calonges,  tout  auprès  du  Mas,  à  cause 
de  la  grand  traitte  que  j'avois  faite  le  jour  ^e  devant^ 
et  aussi  qu'un  secrétaire  de  la  royiie  de  Navarre, 
pommé  Barbant.^  me  porta  des  lettres  deladicte  dam^^ 
qui  estoit  à  Duras,  par  lesquelles  me  mandoit  que  je 
o'avois  que  faire  de  tirer  outre,  <ar  monsieur  de  Bu-* 
rie  et^Ue  avoient  pacifiq  le  tout,  etqii'ejle estoit  par* 
tie  de  France  expressément  pour  appaiser  ces  troubles 
et  faire  laisser  les  armes  à  ceux  de  sa  religion.  Je  dis 
à  Barbant  que  je  ne  pouvpis  retourner  arrière  que  je 
n'eusse  mandement  de  monsieur  de  Burie ,  et  que  si 
•  la  ville  se  perdoit,  tout  cela  tomberqit  sur  me&  coffres. 
Nous  debatismes  plus  de  deux  heures  à  la  campagne, 
et  tousjours  il  me  mettoit  en  avant  si  je  pensois  que  la 
royne  de  Navartre  fust  contre  le  Roy,  et  si  je  pensois 
qu'elle  voulust  faire  perdre  au  JRoy  la  ville  de  Bor- 
deaux* Je  parlay  sobrement,  car  ainsi  le  falloit  faire  ; 
mais  tout  ce  qu'il  peust  avoir  de  moy,  ce  fut  que  je 
luy  baillerois  deux  gentils-hommes  pour  aller  devers 
la  royne  de  Navarre  voir  en  quel  estât  éstoient  les 
affaires  entre  elle  et  monsieur  de  Burie ,  et  que  ce- 
pendant. Ce  que  j'avois  délibéré  de  faire  de  chemin  en 
deu^  jours  j'y  en  mettrois  (juatre,  pour  donner  temps 
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il  ladicte  dame  de  parachever  ce  qu'elle  avoit  conï^ 
mencé  avec  monsieur  de  Burie  ;  et  luy  baillay  les  ca-^ 
pitaines  Pug  et  Sendat.  On  les  cuida  tuer  plus  de  deux 
fois  par  les  chemins,  car  en  tous  les  coings  et  villages 
les  Huguenots  avoient  des  corps  de  garde  pour  eston- 
ner  tout  lé  monde.  Le  soir  je  prins  conseil  avec  tons 
les  capitaines,  et  tous  furent  d'oppinion  que  je  nem^àt* 
tendisse  pas  aux  lettres  ny  paroUes  de  la  royne  de 
Navarre  y  et  que  si  elle  me  failloit  de  promesse,  la 
perte  de  la  ville  de  Bordeaux  estoit  de  grande  impor- 
tance; que,  quelque  excuse  que  je  peusse  dire,  elle 
neseroit  suffisante  pour  effacer  le  blasme  qu^on  me 
donneroit  ;  et  d'autre  part ,  s'il  estait  question  de  m'en 
defiendre  par  les  armes,  je  ne  combattrois  pas  la  royne 
de  Navarre,  et  on  se  mocqueroît  de  may,  et  elle  mesme 
la  première  :  bref,  tousjours  le  tort  séroît  de  nostre 
tosté.  Je  fus  bien  aise  que  tous  fussent  de  ceste  opi- 
nion ,  afin  que  s'il  eust  esté  trouvé  mauvais ,  j'eusse 
peu  dire  que  tous  les  capitaines'avoient  esté  de  cet  ad^- 
vis.  Si  on  fait  quelque  faute,  pour  le  moins  est-elle 
excusable  quand  elle  est  faite  par  advis  et  par  conseil, 
car  croire  tousjours  sa  teste ,  ce  n'est  pas  bien  fait.  Le 
matin  je  partis  deux  heures  devant  jour,  et  passay  par  le 
haut  des  vignes,  laissant  le  Mas  à  main  droicte;  et  fus 
environ  la  pointe  à,u.  jour  seulement  à  l'endroit  de 
Càumon.  A  cause  des  passages  qui  estoient  estroits,  je 
ne  voulois  pas  laisser  le  bagage  derrière,  car  toute  la 
nuict  entra  force  gens  dedans  le  Mas,  qui  venoient 
du  costé  de  la  rivière.  Ceux  du  chasteau  dte  Càutnon 
sortirent ,  et  vindrent  par  Icfs  vignes,  où  nous  ne  le^ 
pouvions  charger  à  cause  des  fosses.  Et  ainsi  nous  ctie* 
minasmes  tousjours  jusques  à  l'endroit  de  La  Reolle^ 
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et  là  )e  trouvay  monsieur  du  Courre ,  qui  à  son  retour 
2^  Bordeaux  avoit  prins  le  demeurant  de  la  compagnie 
de  monsieur  de  Burie/et  m'estoit  venu  au  devant. 
Quelque  jour  auparavant  j'avois  envoie  à  monsieur 
Seymety  mon  cousin  ^  qui  dre^àoit  deux  compagnies^' 
afin  qu'il  se  jettast  dans  La  BeoUe,  comme  il  avoit 
fait:  les  Huguenots  Tavoient  assiégée  auparavant  qtie 
f  y  arrivasse,  et  battu  de  quelques  pièces  de  campa--, 
gne  ;  mais  ib  ne  firent  rien  et  levèrent  le  siège  :  par  Ik 
on  pouvoit  juger  qu'ils  estoient  maistres  de  la  cam- 
pagne f  puis  qu'ils  osoient  mener  le  canon  ;  et  si  Dieu 
nç  m'eust  inspiré  à  m'opposer  à  eux,  et  faire  pendre 
ceux  qui  tomboient  entre  mes  mains,  je  croy  que  tout 
le  pays  estoit  perdu,  car  la  douceur  de  monsieur  d^ 
Burie  n'estoit  pas  de  saison.  Je  me  campay  aux  mai«> 
sons  qui  sont  vis  à  vis  de  La  BeoBe^  et  ceux  de  la 
ville  nous  apportèrent  là  des  vivres;  et  à  la  minuict, 
•ans  sonner  trompette  ny  tabourin ,  nous  acheminas- 
mes,  pour  quelque  soupçon  que  me  dit  monsieur  du 
Courre;  et  ne  cessay  jan^ais  que  je  ne  fusse  à  deux  ou 
trois  lieues  de  Bordeaux,  où  je  fis  camper  nos  gens 
par  les  villages.  Puis  m'en  allay  droit  à  Bordeaux  ^ 
où  je  trouvay  itiessieurs  de  Cancon  et  Montferrant, 
vicomte  Dusa  ,  Civrac  (0   et*  autres ,  qui   m^atten- 
doient.  Et  pour  la  grande  faute  de  vivres  qu'il  y  avoit 
daiâ  la  ville,  je  n'y  peus  séjourner  que  trois  jours;  et 
an:^estàsmes,  monsieur  de  Burie  et  moy,  que  le  qua-^ 
triesme  je  passerois  la  rivière,  et  que  nous  irions  com"^ 
battre  monsieur  de  Duras,  qui  estoit  aux  terres  de 
monsieur  de  Candalle,  en  la  comté  de  Benauges.  Et 

(0  Jean  Claude  de  Darfort,  baron  de  Gyrac^  cheyalier  de  Tordre 
Au  Roi  en  1 564»  et  mort  en  1579. 
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coDGunençay  k  passer  la  rivière  :  ver&  midy  nous  eiismes 
passé  les  geus  de  pied^  ma  cotbpagnie  et  les  quarante 
sallades  du  roy  de  Navarre  ;  et  y  voyant  >qu  il  se  faisoit 
tard  y  je  fus  d'advis  que  le  ^capitaine  Masses  s'en  re^ 
tournast  au  logis  avec  Is^  compagnie  de  monsieur  le 
mareschal  de  Termes^  et  qu'à  la  minuict  il  pàssast.  Je 
retournay  en  la  ^lle  arrest^r  encore  avecqùes  tndn- 
$ieur  de  Burie  qu'à  la  minuict  il  commenœroit  à  pas-" 
ser.  Il  avoit  fait  apprest^r  quatre  pieces.de  campagne  , 
lesqu<ell^s  estoient  desja  siir  la  grave  (<)  ;  la  tompagniè 
de,  monsieur  de  Randan  ^  que  monsieur  d' Argence  (^) 
commandoity  ^stoit  arrivée^  et  celle  de  rabhsieur  de 
La  Vauguyon  y  que  mcHisieur  de  .Garlué  ccrmmandoit^ 
Et  comme  il  ftit  nuict^  monsieur.de  Burie  fk  retirei^ 
tous  les  batteaux  sous  le  ckusteau  Trompette,  et  idef-» 
fendit  qu'on  ne  pas&ast  sans  sbn  coo^é^  et  à  la  nuict  le 
capitaine  Masses  se  rendit  sUr  le  bord  de  la  riviei^e;  et 
ne  fut  possible  de  recouvrm*  balteau  pour  passer^  Je  ne 
yeyx  point  icy  mettre  par  escrk  le  dire  dps  ixns  et  des 
autres  y  et  àquoy  l'on  disoit  qu'^iroit  tenu  i|ué  la  ri-' 
yiere  ne-s'estoit  pasâee  au  temps  <guenou&  avions  pro-^ 
mis,  car  tout  n^en  vaut  rien.  Monsieurde  Masses  s'ex-** 
ciiisoit,,  et  parloil:  bien  haut  sans  «raindre  rien*.  Je 
m'estoU  logé  à  demy  lieuë  de  ]^ordeauiL;  et  devant 
jourune  bonne  beu^T.,  je  sf)oiiiay  à  cbeval,  eftmanday 
au  capit^ii:^  Çharry,  qui  ^stoitimai»tre  de  caknp,  qu'il 
attendist  monsieur  de  Burie  l^vecques  ks  con^gnies 
de  gen&  4e;  pied ,  sauf  celle  d^  baron  de  Cl^rmcmiet 

(»)  ùrawe  :  grève,  r—  («)  Il  y  avoît  deux  frf  pes  de  ce  nom  :  l'un^  CybfUft 
drTiBon/seigneardé  Ràsac,  chambellan  du  Boi;  f autre,  fienoît  1*1- 
«on,  seigneur  d^Argence  «t  de  Bjcae.  Ik  39|if|tou  Usdeux'déaignés  sous 
le  nom  d'Argence  par  les  historiens  du  tempiu  [* 
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de  monsieur  de  Sainctoreos;  et  cheminay  jnsques  à 
ee  que  je  fus  à  La  Sei^ve,  mandant  à  monsieur  de  Bnrié 
que  je  luy  laissois  le»  gens  de  pied  pour  dccompaighèr 
l'artîHerie.  Le  messager  passa  la  rivière  ^  et  le  trouva 
exicoresen  sa  chambre ^  n'estant  du  tout  habillé;  il 
estoit  pourtant  plus  de  six  heures:  je  pensois  qu'il  fust 
desja  pass^.  Et  comme  je  fus  à  La  Seave,  monsieur  de 
La  âeuve^  oncle  de  monsieur  DaiidauxCO,  me  dict  que 
les  ennemis  estoient  à  Targon  y  et  qu'ils  ne  sçavoient 
'  encore  nouvelles  que  nous  passissions  la  rivière  ;  et 
me  prestâ  un  sien  serviteur  pour  aller  advertir  mon- 
sieur de  Burie ,  le  priant  par  ma  lettre  de  se  vouloir 
advancer^  et  que  lès  ennemis  estoient  en  fort  beau  lieu 
pour  les  combattre  :  or  de  La  Seuve  jusques  à  Bor- 
deaux il  j  à  environ  trois  lieues.  Et  comme  Thdmme 
dé  monsieur  de  La  Seuve  arriva  au  bord  de  la  rivière, 
il  vist  que  la  compagnie  de  monsieur  de  Termes 
s'emt>arquoit.  Je  manday  au  capitaine  Charrjr  qu'il 
sollicitast  monsieur  de  Burie  de  s'âdvancer.  Le  capi- 
taine Charry,  qui  vist  que  Ton  tardoit  tant  à  passer, 
*  et  que  j'allois  ti'ouverles  ennemis ,  comme  jeluy  man- 
dois  9  print  soixainte  afgôlets  quil  avoit,  et  laissa  les 
autres  capitaines ,  afin  qn^ils  attendissent  mdnsiear  de 
Burie  et  ràrtillerie..  El  comme  je  fus  à  la  veuè*  de  Tar- 
gon ,  qui  est  un  village,  lequel ,  comme  je  pense ,  eit  à 
monsieur  de  Ctadalîe,  monsieur  de  Sàinctôreràs'et 
monsieur  de  Fontemlles  se  mirent  devant,  droiiit  ài 

(«)  Armand  deGontaut,  seigneur  de  Saint-Geniès  et  d'Andaux,  se- 
liëclial  dé  Béam  eli  1564 ,  ihevîJier  de  l'ordre  du  Hoi  èô  i565,  ^nttl- 
Komme  de  sa  cimnbre  et  çonseittér  de  la  Reiïle  en  «on  conseil  fn^  cil 
1567;  eapîtaine  de  cincfuante  lioMtnes  d^anoes  «il  ^'SS^J  OOluieiâêr  et 
diaml^llaQ  du  duc  d^  Anjou  frère  <itt  Roi;  —   :      . 
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quelques  maisons^  et  là  tuèrent  quatorze  ou  quinze 
hommes.  L'alarme  fut  grande  en  leur  camp  ;  et  se  mi- 
rent tous  leurs  gens  de  pied  en  bataille  en  un  grand 
champ  y  et  leur  cavallerie  au  long  d'un  ruisseau  qu'il  j 
a  ;  laquelle  )e  ne  pouvois  descouvrir^  pource  qu'il  y 
avoit  des  bois  entr'eux  et  moy ,  et  estoient  en  un  val-  ' 
Ion  :  le  champ  où  estoient  leurs  gens  de  pied  estoit  un 
peu  plus  avant  que  du  ruisseau.  Et  lors  que  monsieur 
de  Sainctorens  les  attaqua  ^  il  pôuvoit  estre  sept  heures 
du  matin  :  ils  ne  bougèrent  jamais  de  ce  champ  où  ils* 
s'estoient  mis  en  bataille.  J'estois  sur  un  haut ,  en  trois 
ou  quatre  maisons  qu'il  y  avoit  par  delà.  Je  depes- 
chay  encore  devers  monsieur  de  Burie,  le  prier  de  se 
haster,  et  que  j'estois  à  la  teste  de  l'ennemy,  pensant 
qu'il  ne  fust  guère  esloigné.  Le  comte  de  Candalle, 
qui  estoit  bien  jeune  alors  et  de  bonne  volonté,  m'y 
vint  trouver  avec  dix  ou  douze  gentils-hommes  ;  entre 
autres  y  estoit  le  sieur  de  Seignan,  qui  estoit  capitaine 
des  gens  de  pied  au  royaume  de  Naples  avec  moy, 
auquel  temps  nous  l'appellions  le  capitaine  Monlaur; 
il  amena  aussi  deux  de  ses  enfans.^  tous  trois  vaillans 
et  courageux..  Monsieur  le  comte  (0  me  conta  la  pro- 
messe que  la  royne  de  Navarre  li^y  ayoit  fait  faire, 
car  autrement  ne  pouvoit  eschapper  de  leurs  mains. 
Je  luy  dis  que  je  luy  ferois  donner  l'absolution  à  mon- 
sieur de  Bordeaux  (^)  ;  aussi  ceste  promesse  ne  le 
pouvoit  obliger,  car  il  n'avoit  pas  esté  pris  en  guerre, 
et  puis  elle  estoit  faicte  à  la  royne  de  Navarre,  la- 

(0  Le  comte  de  Candale  avoit  ëté  pris  dans  une  rencontre,  et  la 
veine  de  Navarre ,  qa*on  ayoit  laissée  maitresse  de  son  sort,  le  remit  en' 
liberté,  à  .condition  ({«'il  ne  porteroit  pUu  les  armes  contre  lesProtes^ 
%iiU*  —  (*)  Antoine  Préyot,  arciteY^que  de  Bordeaux. 
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quelle  se  disait  tres^humble  servante  du  Roy,  et  très- 
affectionnée  à  son  service.  Environ  midy  arrivèrent 
deux  des  messagers  que  j'avois  envoyé  vers  monsieur  de 
Burie,  qui  me  dirent  qu'ils  ne  pouvoyent  estre  achevez 
de  passer  à  midy,  et  que  seulement  la  compagnie  de 
;  monsieur  le  mareschal  de  Termes  estoit  passée.  J'avois 
j'eiçivoyé  tous  nos  gens  de  cheval  repaistreà  LaSeuve, 
et  seulement  m^avois  retenu  vingt  ou  vingt-cinq  che- 
vaux 9  et  là  je  faisois  la  sentinelle ,  et  faisions  repaistre 
lios.  chevaux  la  bride  en  la.main  contre  une  haye  :  les 
ennemis  me.voyoient,  et  moy  eux.  Et  comme  nos  gens 
eurent  repeu,  ils  me  vindrent  trouver;  et  en  mesme 
temps  quils  arriverjcnt^  les  ennemis  commencèrent  à 
desplacer  et  apprendre  le  chemin  droict  à  moy.  Nous 
.voyons  bien  quils  s'acheminoient  par  trouppes; alors 
nouscogneusmes  qu  ils  prenoient  autre  chemin  que  de 
venir  à  nous,  et  entrasmes  en  conseil  si  nous  les-devions 
combattre  ou  non  :1a  pluspart  disoyent  que  si  nous  les 
coml^attionSy  nous  mettions  toute  la  Guyenne  en  ha- 
sard pour  le  Roy,  car  pour  un  que  nous  estions  ils  es- 
toiept^vingt,  et  qu'il. valloit  mieux  attendre  monsieur 
de  Burie  que  de  faire  un  tel  erreur,  qui  ne  seroit  trouvé 
bon  du  Roy  ny  de  personne  du  monde.  Surquoy  je 
leur  accorde  .que  leur  opinion  estoit  véritable  ;  toutes- 
fois,  que  nous  voyons  la  noblesse  de  la  Guyenne  toute 
jen.  crainte.  «  Et  qu'il  soit  vray,  leur  dis-je,  vous  n*es- 
<c  tes  pas  icy,  guère  plus  de  trente  gentils -hommes  ;  le 
«peuple,  est;  si  intimidé  qu'il  n'ose  s'eslever  contr'eux 
«..pour  nous  ayder;  et  quand  ils  entendront  que  nous 
<ct  sommes  approchez  si  près  sans  les  combattre,  leur 
cfr  peur  augpientera  ;  de  sorte  qu'avant  huict  jours 
a  nous  aurons  tout  le  pays  contre  nous.  Or,  perte  pour 

2'2/  6 
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u  perte  ^  il  me  semble  que  nous  devons  hasarder  de 
((  nous  perdre  en  combattant,  plustost  que  de  nous 
c(  perdre  en  dissimulant ,  »  et  que  tout  estoit  entre  les 
mains  de  Dieu.  «  J*ay  commencé  à  taster  <ie$  gens-lk 
«  où  je  les  ay  trouvez,  mais  je  les  ay  cc^neus  de  peu 
ce  de  cçeur-,  croyez  qd'ils  n'attendront  pas,  et  que  nous 
tt  les  enfoncerons.  Que  si  nous  n'av(^ns  envie  de  com- 
«  battre,  nous  ne  devions  pas  faire  les  approches  de  si 
<c  près;  de  plus,  dilayer,  vous  voyez  qu'ils  ne  veulent 
<c  que  couler  et  esdiapper.  Pour  nostr^  perte ,  si  elle 
«  adyenoit ,  Bordeaux  pour  cela  ne  sera  pas  perdu  : 
«  monsieur  de  Burie  y  est,  et  une  cour  de  parlement.  » 
Alors  monsieur  de  Seignan,  qui  estoit  le  plus  vieux, 
respondit  que  cela  estoit  bien  vray  que  nous  aurions 
Je  pays  contre  nous ,  et  que  puis  que  nous  estions  re«< 
duicts  à  ceste  nécessite,  et  que  nous  avions  perdu  Tes* 
perance  que  monsieur  de  Burie  peust  arriver  à  noua, 
que  Ton  dey  oit  combattre.  Alors  tous  généralement 
commencèrent  à  crier  :  «  Allons  combatti*e,   aUons 
et  combattre!  »  Et  comme  nous  montions  à  cheval, 
arriva  le  mareschal  des  logis  de  monsieur  le  mareschaA 
de  Termes,  nommé  Moncomeil,  qui  me  dit  que  'sa 
4:!ompagnie  aVoit  esté  à  cheval  dés  la  nuict,  et  qu'ils 
avoient  esté  contraincts  de  repaistre  à  I^a  Seuve.  Alors 
je  cuiday  perdre  toute  espérance.  Les  deux  compa^* 
gnies  de  gens  de  pied  marchoient  tant  qu'elles  pou- 
voient,  mais  il  faisoit  une  si  extrême  chaleur,  que 
pous  bruslions.  Alors  Monçorneil,  qui  vid  que  nous 
allions  au  combat,  courut  à  La  Seuve  faire  monter  à 
cheval  le  capitaine  Masses.  Nqus  nous  acheminasmes  à 
main  gauche  ;  et  comme  nous  fusmes  à  deux  arque- 
busades  près  d'eux,  je  fis  deux  trouj^s  de  nos  gens  à 
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cbeykl.  Efatte  to»»,  nous  pouvions  estre  de  cent  à  six 
vings  maistres ,  car  je  Q^avois  pas  trente  sallades  en 
ma  compagnie  y  à  cause  que  c^estoit  la  compagnie  de 
monsieur  de  La  Guicfae,  et  s^en  estoient  allez  presque 
tous  à  leurs  maisons,  sauf  bi^n  peu  y  et  je  n'avois  peu 
pom:vedir  en  leurs  places.  Tousjours  peu  à  peu  les 
ennemis  montoient  ce  teitre.  Ils  envoyèrent  la  plus- 
part  de  leur  arquebuserie  au  dessous  ^  dbuns  des  taillis 
quil  y  avoit  fort  espais;  et  pour  aller  à  eux,  il  faU 
loit  aHer  par  un  grand  chemin  bord»  de  vignes  de 
tous  CQSte^.   Et  fis  aUer  le  capitaine  Charry  sur  la 
queue ,  et  baillay  Tuoe  des  troupes  an  capitaine  Mdnt-^ 
lue  mon  fils,  et  M.  de  Fontenilies  avec  la  cornette  des 
guidons,  et  me  retins  l'autre  cx^rnette  des  gens^d  armes^ 
que  monsieur  de  Berdusan  (0,  senechal  de  Basadois^ 
portait.  Et  comme  nous  fusmes  près  des  vignes,  je 
eognuÂ  que  nous  ne  pourrions  passer  pour  les  aller 
conâiattre,  et  prji^s  à  main  gaucbe  au  dessous  des 
vigneSi.  Le  eapitame  Montluc  avoit  environ  deux  cens 
pas  devant  moy.  Et  comme  ils  virent  qoe  nous  ne 
prenioiifi  qu'à  main   gauche ,  ils  maixiioient  tous- 
jours  par  le  haut  de  la  montée  au  devant  de  nous«  Et 
comme  nous  fusmes  hors  des   vignes  et  de  qiid-* 
ques  fossez  qu'il  y  avoit  ,*Ie  capitaine  Môntluc  alloit 
tousjoui»  gaignant  Le  haut  :  je  fis  joindre  monsieur  de 
Sainctorens  avec  ses  arquebusiers  à  cheval,  et  je  me 
retins  le  baron  de  Glermon,  qui  en  avott  quelques-uns. 
Or,  comme  nous  fusmes  à  vingt  ou  tvente  pas  au 
fdus,  ils  commencèrent  à  tirer,  et  non  plustost;  et 
comme  ils  commencèrent  à  nous  saluer,  les  arquebu** 
siers  de  monsieur  de  Sainctorens  tirèrent  aussi.  Gepen^ 

(.')  Ptrdusan  :  Yerduum» 
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dant  le  capitaine  Montluc  donne  de  cul  et  de  teste  an. 
milieu  de  tous  leurs  gens  de  cheval  :  j'avois  l'œil  sur 
luy  ;  et  moy  je  donne  en  mesme  instant  un  peu  à  main 
gauche  à. travers  de  leurs  gens  de  pied  :  et  les  mismes 
tous  en  route  et  en  fuitte ,  non  sans  avoir  de  pied  ferme 
attendu  nostre  choq  et  soustenu  sur  le  haut.  Leurs 
gens  à  cheval  fuyoient  contre  bas  au  long  du  taillis 
voyant  leur  perte,  et  j'enfermay  leurs  gens  de  pied  de- 
dans le  taillis.  Or,  pource  que  nous  n'avions  point  de 
gens  de  pied  pour  tuer,  car  l'on  sçait  bien  que  lés  gens 
à  cheval  ne  s'amusent  pas  à  tuer,  sinon  à  suyvre  la 
victoire  y  il  n'y  mourut  pas  beaucoup  de  gens  j  mais, 
encore  que  ,1a  perte  ne  leur  fust  pas  grande,  si  est-ce 
^ que  la  réputation  nous  servit  de  beaucoup,  et  la  honte 
leur  porta  dommage.  Et  commença  tout  le  monde  à 
prendre  cœur,  «t  eux  à  le  perdre,  et  la  noblesse  à 
prendre  les  armes,  et  le  peuple  pareillement.  On  tua 
à  mon  fils  deux  chevaux  sous  luy,  et  fut  blessé  en 
deux  lieux  :  tous  les  deux  chevaux  estoient  à  moy.  Ty 
perdis  mon  cheval  turc,  que  j'aymois,  après  mes  en- 
fans,  plus  que  chose  du  monde,  car  il  m'avoit  sauvé 
la  vie  ou  la  prison  trois  fois  :  le  duc  de  Palliane  me  Ta- 
voit  donné  à  Rome;  je  n'eus  ny  n'espère  jamais  avoir 
un  si  bon  cheval  que  celuy-là  :  monsieur  le  prince  de 
Gondé  me  l'avoit voulu  fort  avoir,  mais  je  m'en  desfis 
oomme  je  peux  ;  je  voyois  bien  que  telle  marchandise 
seroit  difficile  à  trouver.  Monsieur  de  Seignàn  perdit 
le.sien,  le  vicomte  d'Uza  et  le  comte  de  Candalle  aussi. 
Bref  nous  nous  r'alliasmeis  après  la  cargue  au  lieu  pro- 
pre où  nous  l'avions  faicte,  et  nous  trouvasmes  en 
telle  nécessité,  que  nous  ne  sçeusmes  assembler  vingt 
chevaux  pour  combattre  s'ils  se  fussent  r'alliez,  car 
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tous  les  chevaux  estoient  morts  ou  blessez,  et  des 
hommes  plus  de  la  tierce  partie;  mais  ils  n'avoient 
poiact  le  jugement  de  se  recognoistre,  ny  nous  aussi. 
Je  veux  dire  que  c'estôit  une  des  plus  rudes  cargues, 
et  la  plus  furieuse  sans  bataille  là  où  je  me  sois  jamais 
trouvé.  Et  ne  faut  point  dire  qu'ils  s'en  allassent  de 
peur  sans  estre  combattus ,  car  ils  nous  vindrent  au 
devant  pour  nous  faire  la  cargue  ou  bien  pour  l'atten- 
dre :  je  ne  les  pènsois  pas  si  gens  de  bien.  Nous  n'y  per- 
dismes  pour  lors  pas  un  gentilhomme ,  qu'un  nommé 
monsieur  du  Yignaux  ;  mais  depuis  il  en  mourut  deux 
ou  trois  qui  avoient  esté  blecez.  Du  haut  de  ceste  mon« 
lée  nous  descouvrismes  les  ennemis  qui  s'en  alloient 
tant  qu'ils  pouvoient,  et  s'en  allant  nous  voyons  bien 
qu'ils  iie  r'alUoient,  s'esloignant  tousjours  de  nous  :  et 
alors  nous  nous  commençasmes  à  retirer,  les  uns  à  pied  , 
car  leurs  chevau;s:  estoient  morts,  et  les  autres  la  plus-» 
part  les  tiroient  par  la  bride,  pource  qu'ils  estoient 
blecez.  Je  me  trouvay  en  telle  nécessité,  que  l'on  ne 
peust  trouver  cheval  des  miens  pour  me  remonter  ;  et 
si  seulement  cent  chevaux  fussent  retournez  à  nous  , 
l'estois  mort  et  tous  ceux  qui  estaient  là  ;  car  de  moy^, 
U  ne  falloit  pas  espérer  que  tout  le  monde  m'eust  peu- 
sauver  :  ces  nouveaux  religieux  m'en  voulo4ent  trop. 
Or  voylà  le  combat  de  Targçn  (0 ,  qui  fut  foii;  honteux 
pouf  les  Huguenots ,  veu  qu'ils  se  laissèrent  battre  à 
une  poignée  de  gens.  Et  comme  nous  nous  en  retour -- 

^  (i)  On  parla  très-diversement  àe  ce  combat,  dit  de  Tbou;  les  deux 
pafftift  s'attribuèrent  la  notoire ,  et  se  glorifièrent  d^tre  restés  maitres  da 
champ  de  bataille.  Les  gens  de  Duras  publièrent  qu^ils  étaient  inférieurs 
en  nombre,  et  que  néanmoins  ib  n^avoient  perdu  que  trente  des  leurs , 
tandii  que  lés en|iQfl|ifi  «^  ayoî^yt  p«rda  tro^  €«nta. Quoi  qu'il  en  fioit# 
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niatis,les  deux  compagnies  de  gens  de^piedarrtvdrent^ 
lesquelles  tout  le  jour  àVoient  couru  ^  et  cusderentcre^ 
ver  de  la  grand  chaleur  qu'il  faisait.  La  compagnie  de 
monsieur  de  Termes,  qui  estoit  venue  au  |[rand  trot, 
n*y  peut  arriver,  car  avant  que  Moncoi-neil  fuat  arrivé 
à  La  Seuve,  qui  est  à  une  grand  Itecië ,  et  en%  montez 
à  cheval,  et  fait  une  autre  et  detnye  qu'il  le«r  faUoît 
feire,  ne  fut  possible  d'y  arriver,  estant  désespérée*,  et 
sur  tout  le  capitaine  Masses.  Je  ne  vis  jamais  hotnmé 
si  fasché  que  celay»là  ;  je  fus  contraint  de  le  prier  de 
ne  parler  point  et  se  taire,  car  il  avoit  grand  envie  de 
parler  plus  que  )e  n'eusse  voulu.  Et  ainsi  nous  en  re^ 
toumasmes  droict  à  La  Seuve,  otï  nous  th)uvasniés 
monsieur  de  fiurie  qui  ne  faisoit  qu'amvèr  ;  et  pou- 
voit  estre  entre  quatre  ou  eîn<|  heures  après  midy*  Il 
fut  bien  aise  d'entendre  que  la  victoire  nous  estoit  de- 
meurée :  je  croy  qu'il  avoit  fait  la  diligence  qu'il  aivoît 
peu,  mais  il  estoit  vieux ,  et  tes  igens  vieux  «e  peuvent 
estre  si  diligerts  que  les  jeunes  :^npus  ne  pouvons^  es^ie 
deux  fois,  je  le  eognois  par  moyjenësme. 

Nous  arrestames  qu'il  â'en  retouii:^roit  à  Bordeaut 
pour  amener  trois  canons,  pour  aller  battre  Monsegur 
et  les  autres  places  que  les  ennemis  tenoient  au  long- 
de  la  riviei^e  de  Garonne,  et  Caire  que  la  rivière  fiwt. 
libre,  afin  de  faire  venir  vivres  à  Bordeaux,  car  ils  eish 
toient  à  la  faim  ;  et  qu'il  en  rameneroit  les  quatre  pie^. 
ces  de  campagne,  cognoissant  bien  que  ùous  n  estions 
plus  sujets  à  bataille,  à  cause  de  l'attaque  que  les  en- 

il  eat  certain  que  Doras  pensa  aussitôt  à  se  retirer,  ip^  vint  k  Sainte^ 
Foy,  dans  :1e  ïérigord,  de  U  à  Bergerac,  ensuite  a  Tonaeh»,  pois 
s'en  alla  trouver  la  reine  de  Navarre  à  Gaumont,  pour  savoir  de  cette 
princesse  ce.  qu'il  avoit  à  espérer,  et  cp  qu'il  éioit  à  propos  de  faire. 
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fiemis  avaient  receu  ;  et  que  cepeûdant  je  m'en  irois 
avec  le  .camp  contre^mont  la  rivière  vers  Monsegur  et 
La  fiieoUja^  attendaBt  que  ledit  sienr  de  Burie  fust  ar* 
riyé  avec  les  canonâ*  Mais  plustdst  que  de  ik>us  sepa*- 
Fer^  il  falloit  tourner  visage  vers  Bourgs  parce  qu'un 
des  fils  de  Moutaudfe  (0  s'ôu  estoit^aisi,  qui  gardoit 
qu'aucuns  vivres  ne  pouvôient  descehdre  à  Bordeaux 
par  la  Dordogne*  Et  comme  nous  fusmes  auprès  de  la 
rivière  près  Cusac ,  nous  fismes  passer  de  là  nostré  ca-' 
vallerre  et  monsieur  de  Sainctorens.  Us  coururent  jus- 
ques  au  devant  v  ledit  de  Montandre  l'abandonna  : 
nous  y  imsmes  quelque  peu  de  gens  qu'on  y  fit  venir 
dé  Bordeaux.  Et  avant  le  partement  dudit  sieur  de  Bu- 
rie pour  aller  audict  Bedeaux  >  je  lu  y  remonstray  que 
nous  courions  une  grande  fortune ,  et  qu  il  seroit  bon 
qu'il  prifist  le  chasteau  de  Blanquefort,  qui  estoit  à 
monsieur  de  Dui'as  pour  sa  retraicté  et  de  sa  maison  ^ 
et  que  )6  prisse  le  chast^au  de  Gaumon  C^)  :  ce  que 
nous  fismes.  Et  eu  passant  }e  mis  dans  ledit  chasteau 
de  Caiditnon  gai^nison^  ce  que  monsieur  de  daumou 
trouva  fort  mauvais  y  ayant  opinion  que  je  m'en  vou- 
lusse en^parer  du  tout-,  mais  il  s'en  falloit  beaucoup 
que  je  le  fisse  &  .ceste  intention  :  on  l'a  peu  aisément 
cognoistre,  car  il  y  avoit  plus  de  cent  mille  francs 
vSkillant^  et  si  il  ne  s'y  perdit  pas  un  sol,  sauf  seule* 
A^eut  que  le  comte  de  GandaHe  et  le  capitaine  Montluc 

C«)  Gkarkftde  La  Rocliefoticatild,  Mîgnear  dt  Montendre  en  Sain* 

i?)  Cette  prUe  du  clikeau  de  Caiimont  n'eiM  lieu,  Bekn  de  Tbon^ 
qu'happés  celles  de  Terraube  et  de  Iieytoure.  «  Je  crois, ajoute-t-il,  que 
«  c^est  un  défaut  de  mémoire  de  Montluc, tel  qu^onen  trouve plusieurf 
«  dans  son  Kyre.  » 
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prindrent  quelques  patenostres  de  corail  du  procureur 
du  chasteau  avec  reçeu  ^  et  à  la  charge  de  les  rendre. 
Si  j  eusse  voulu  ^  j'eusse  peu  prendre  tout  ce  qui  estoit 
dedans,  et  eust  esté  bien  prins  et  de  bonne  guerre, 
d'autant  que  là  dedans  y  avoit  une  trouppe  de  Hugue- 
nots qui  firent  une  sortie  sur  les  nostres  s'en  venant 
de  Bordeaux  j^  et  y  fut  tàé  un  cheval  au  capitaine  Sea- 
dat  entre  ses  jambes  *,  qui  estoit  uae  i^uffîsahte  rai&on ,, 
car  c'estoit  se  déclarer  ennemi^.. 
.  En  mesme  temps  nous  fusmes  advertis  qu'ik  avoient' 
abandonné  Bazas,  ayant 'eu  peur  que  nous  passissions^ 
la  l'iviere,  pource  qu  iU  entendirent  quo' monsieur  de 
Burie  arrivoit  à  Bordeaux  et  je  m'en  montois  droit  à  La 
KeoUe.  Et  ajinsi  on  commença  à  apporter  quelque  peii' 
de  bleds  et  farines  à  Bordeaux.  Je  fus  adverty  qu'à 
Gironde  y  avoit  soixante  ou  quatre  vingts  Huguenots^ 
qui  s'y  estoient  retirez  lors  de  la  routte  de  monsieur 
de  Duras.  le  les  fis  attraper,  et  pendre  soixante  et  dix 
aux  pilliers  delà  halle,  sans  autre  cérémonie  ;  qui  donna 
une  peur  si  grande  par  tout  le  pays,  qu'ils  abandon^ 
nerent  tout  le  long  de  la  rivière  devers  Marmaude  et; 
Thonens ,  où  monsieur  de  Duras,  s'estait  retiré  pour  y 
recueillir  ses  gens  et  refaire  ses  trouppes,  etfutcon-*. 
,  traint  se  retirer  vers  la  Dordogne.  On  pouvoir  cognois^ 
ire  par  là  où  j'estois  passé ,  car  par  les  arbres  sur  les  che^ 
Juins  on  en  trouvoit  les  enseignes.  Un  pendu  estonnoil 
plus  que  cent  tuez.  La  royne  de  Navarre,  qui  estoit  à 
puras^i  après  avpir  entendu  la  routte  de  monsieur  de 
Duras  se  retira  au  chasteau  de  Caumon  (c'estoit  avant 
que  je  m'en  fusse  saisi),  où  elle  ne  fit  point  d'arrest, 
car  elle  se  retira  en  Bearn  ;  et  nous  vînsmes  après  au- 
.dit  chasteau  de  Caumon,  comme  j'ay  dit.  Dieu  sç^itsi 
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elle  me  youloit  mall^  et^  comme  elle  me  baptisoit^ 
m'appellantle  Tirao,  avec  toutes  les  injures  du  monde. 
Elle  estoit  princesse ,  et  d'ailleurs  hors  de  combat.  ES'* 
tant  serviteur  du  Roy  ^t  catholique ,  je  faisons  mon  de- 
voin  que  si  tout  le  monde  eust  fait  ainsi ,  on  n'eust  pas 
veu  ce  que  nous  avons  veu. depuis.  J'ay  tousjours  esté^ 
etieç  miens^  tres-humble  serviteur  de  sa  maison^  mais 
ça  esté  lorsqu'il  n'a  point  esté  question  du  maistre. 

Monsieur  de  Burie  estant  arrivé  a  La  ReoUe  avecles 
canons  I  nous  allasmes  assiéger  Monsegur^  et  logeasmes 
line  nuict  à  Sauveterre,  oîi  )Vn  prins  quinze  ou  seize^ 
lesquels  je  fis  tous  pendre  sans  despendre  papier  ny 
ancre,  et  sans  les  vouloir  escouter,  car  ces  gens  par- 
lent d'or.  Or  dans  Monsegur  il  y  avoit  de  sept  à  huict 
cens  hommes  :  la  ville  est  petite,  mais  bien  forte  de 
miirailles  aussi  bonnes  qu'il  est  possible ,  et  Tassiette 
très  bonne.  Nous  l'assiegeasmes  du  costé  de  la  tanerie 
çîi  ils  habillent  les  cuirs  :  monsieur  de  Burie  se  logea 
aux  maisons  devant  là  porte  qui  vient  de  La  Sauvetat 
Deymet,  et  où  sont  les  grandes  tours,  et  moy  auprès 
de  là.  Monsieur  Dortubie  et  Fredeville,  commissaires 
de  l'artillerie,  voulurent  recognoistre  la  ville  de  plein 
jour;  et  n'eusmes  pas  faute  d'arquebusades.  Ov  nous 
condlusmes  qu'il  la  falloit  atta^er  par  ladicte  tanerie. 
Jiy  avoit  une  porte  de  la  ville  laquelle  ils  avoient 
fermée  de  muraille  n'avoit  guieres,  et  avoient  abbalta 
le  rasteau ,  lequel  l|i  muraille  oouvroit  ;  et  au  dedans 
ils  avoient  fait  un  rempart  de  terre  et  de  famier.  Je  fis 
les  approches  de  nuict,  et  fis  mettre  la  compagnie  de 
Bardachin  à  la  tanerie.  Nous  laissasmes  reposer  mon-> 
$ieur  de  Burie,  et  à  la  nuit  nostre  artillerie  ffit  mise  sur 
u«  petit  haut  vis  à  vis  de  la  parte  ;  à  cent  cinquante 
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pas  de  ladicte  porte.  Cootr^  ropiniôn  dé^dks  commis- 
saires^ je  voulus  essayer  ce  qu'il  y  atoit  derrière  la  mu- 
raille neufve  qui  couvroit  la  porte  ^  et  eusmes  des  fa- 
gots, lesquels  je  fis  allumer  près  de  la  porte.  A  la  clarté 
du  feu  je  fis  tirer  à  ladicte  porte  cinq  ou  six  coups  de 
canon ^  qui  abbattireut  toute  ceste  muraille  neufve: 
j'envoyay  recognoistre  Fettseigne  du  capitaine  Barda- 
chin  tout  seul.  La  tauerie  estoit  ésntre  l'artillerie  et  la. 
porte  y  et  y  avoit  un  grand  noyer  etitre  ladicte  tanerie 
et  la  porte.  Il  y  pouvoit  avoir  cinq  ou  six  pas  jusques 
à  la  porte  oti  le  capitaine  *Bardaehin  et  moy  nous  rnift-* 
mes  derrière  le  noyer  :  et  nous  rapporta  l'enseigne  que 
ce  que  nous  voyons  de  blanc  c'estoit  le  rasteau.  Nous 
luy  fismes  retourner  monter  sur  le  radeau  ^  au  dessous 
duquel  il  ûou^  dict  qu'il  avoit  apperçéu  ùft  terre-plein , 
mais  qu*il  estoit  un  peu  abbaisse  y  et  qu'un  homme  pas  - 
seroit  douche  sur  le  ventre.  L'on  ne  le  pouvoit  veoir  à 
luy  à  cause  du  feu  ^  mais  si  faisions  bien  nous,  qui  es- 
tions derrière  le  noyeiK  Ils  donnèrent  plus  de  vingt  tir- 
quebttSade^.  J«  inànday  en   diligence   au  capitaine 
Charry  qu'il  menast  toutes  les  compagnies  sans  sonner 
tabourin  ny  faire  aucun  bruit  :  et  à  leur  arrivée  les  fi$ 
mettté  lé  ventre  à  terre  derrière  l'artillerie,  et  dis  à 
monsieur  Dortobie  qu'il  commençast  à  .tirer,  encore 
qu'il  ne  fast  pas  du  tout  jour,  à  l'endroit  de  la  poite 
en  batterie.  Et  comme  il  eut  tiré  deux  volées,  je  fis  par- 
tir l'enseigne  dudict  Bardachin ,  nommé  le  capitaine 
Vlnos>  qui  àvoit  une  rondelle  en  la  màm  et  un  morion 
en  teste ,  jac  <ôl  manches ,  deux  arquebusiers  après  luy 
sans  morion  ^  et  alloient  presque  le  ventre  à  terré.  Le 
Capitaine  Vitios  comiuença  à  monter  le  rasteau  ;  Bar-» 
dachin  et  moy  noua  estions  advancez  derrière  le  noyer. 
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i/aube  du  jonrx;ômiiiençoit  à  paroistre;  moBsiearDor^ 
tubie  lûroit  tottsjours  à  eut  y  €%  isfitï  s^adv^tiçoient  k'sé 
retrancher  derrière  la  batterie  qui  estoH  au  costé  de  la 
porte,  et  ne  preiiôii^t  garde  à  la  porte ,  car  ils  ne  pen- 
soient  pas  que  la  muraille  qm  la  couvroît  fust  par 
terre.  Et  comme  le  capitaine  Vinos  fut  au  haut  du  ras* 
téau,  il  i^illa  sa  rondelle  à  un  des  arquebusiers,  et 
monta  suir  le  rempart,  puis  s^  fit  haiUér  sa  rondelle , 
attira  rnii  des  arquebusiers,  et  puis  Fautr^  ;  et  comme 
je  via  qu'il  y  en  avoit  t^ois,  au  bruit  du  canon  je  cou-* 
rus  à  ta  tanerie,  et  &  marcher  les  arquebusiers  dudit 
Bardàcbin  Vvm  après  Tautre  droict  aU  noyer ,  et  retour^ 
nay  incontii;^ént  derrière  ieeluy  :  et  à  une  autre  voilée 
je  fs  appirocher  Bardacfain  du  radteau ,  ayant  une  ron^ 
deUe  et  un  morion,  et  les  arquebusiers  Tun.  après 
Tautre  cacbaiit  le  feu^  Et  comme  Bardachin  en  eut 
cinq  du  six  pores  die  Iby,  il  monte  le  rââteau,  son  en« 
séigne  le  tira ,  et  les  arquebusiers  Fun  après  f  autfe^  et 
à  mésm'e  que  les  arquebusiers  vehoiént  derrière  le 
noyer,  je  les  faisois  couler  3  et  comme  je  vis  qu'il  y  en 
avoit  une  vingtaine,  je  m^approchay  lors  du  rasteau.Ils 
entroient  dans  une  petite  chambre  de  la  tour  oà  il  y 
avoit  deux  petites  portes  et  des  degret  de  pierre  à  main* 
droite  et  à  toaiii  fauche ,  par  là  eà  otï  montoit  et  ées-^ 
cendoit  du  costë  de  la  ville  en  la  tour  :  je  faisois  ce^ 
pendant  monter  Tun  après  l'autre.   Bardachin   me' 
manda  qu'il  commençoit  estl*e  Asse^  fort  pouf  ésitre 
mhi^e  de  la  tour,  et  qu'il  n-estoit  pas  encore  des* 
couvert  :  et  alors  je  manday  au  capitaine  Charry  et 
au  baron  de  Clermon  qu'ils  se  levassent,  et  quMIs 
vinssent  courant  tout  au  long  d'un  grand  chemin  qu'il 
y  avoit  tirant  à  la  porte  :  ce  qu'ils  firent;  et  avant  qu'ils 
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y  fussent  Bardachin  fut  déscouvért^  et  commencèrent 
à  combattre  et  deffendre  les  degrez  :  surquoy  arrivè- 
rent tout  en  un  coup  les  enseignes  du  capitaine  Charry 
et  de  Clermon  ^  et  montèrent  leurs  enseignes  après.  Les 
ennemis  defTendirent  ces  degrez,  mais  les  nostres  gaî- 
gnerent  le  haut  de  la  tour  par  une  petite  eschelle  à 
main  qu*ils  trouvèrent,  et  furent  maistres  du  devant 
de  la  porte  :  et  à  corps  perdu  les  capitaines  à  droicte 
et  à  main  gauche  se  jetterent  au  long  des  degrez ,  et 
vindrent  aux  mains  en  la  rue.  Les  ennemis  repoussè- 
rent une  fois  les  nostres  ;  mais  à  la  fin  la  fouUe  les  em- 
porta, et  allèrent  pesle-mesle  jusques  à  la  place,  là  oà 
ils  trouvèrent  trois  cens  hommes  en  bataille  qui  firent 
leste  et  combattirent  là  :  toutes-fois  à  la  fin  ils  se  mi- 
rent en  routte.  Je  manday  le  tout  à  monsieur'  de  Bn- 
rie,  et  trouvay  qu'il  en  avoit  desja  esté  adverty,  et 
aussi  que  le  tirer  de  Tarquebusérie  luy  monstroit  que 
l'on  combattoit.  Il  envoya  quelques  gens-darmes  à 
l'entour  de  la  ville,  mais  ils  n'y  pouvoient  rien  faire: 
je  prins  quatre  vingts  ou  cent  soldats,  et  m'en  allay  au- 
tour des  murailles,  et  tant  qu'il  en  sautoit  par  dessus 
cela  estoit  mort.  La  tuerie  dura  jusques  à  dix  heures 
ou  plus,  pource  qu'on  les  cerchoit  dans  les  maisons, 
et  en  fut  prins  quinze  ou  vingt  seulement,  lesquels 
nous  fismes  pendre,  et  «ntre  autres  tous  le&  officiers 
du  Roy  et  les  consuls  avec  leurs  chapperons  sur  le  col. 
Il  ne  se  parloit  point  de  rançon  >  sinon  pour  les  bour- 
reaux. Le  capitaine  qui  commandoit  là  s'appelleit  le 
capitaine  Heraud ,  qui  avoit  esté  de  ma  compagnie  à 
Montcallier,  un  braye  soldât  s'il  y  en  avôit  eii  Guyenne, 
et  fut  prisonnier;  beaucoup  de  gens  le  vouloient  sauver 
j^our  sa  vaillance,  mais  je  dis  que  s'il  ^scbappdit,  il 
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jnous  feroit  teste  à  chasque  village ,  et  que  je  cognoissois 
bien  sa  valleur  :  voy-là  pourquoy  je  le  fis  pendre  :  il  pen- 
soit  tous  jours  que  je  le  sauvasse  pource  que  je  sçavois 
bien  qu'il  estoit  vaillant  ;  mais  cela  le  fit  plustost  mou* 
rir,  car  j'estoîs  bien  asseuré  qu'il  ne  se  retournerolt 
jamais  de  nostre  costé^  parce  qu'il  estoit  fort  opinias* 
tre  et  coiffé  deceste  religion  :  sans  cela  je  leusse  sauvé. 
On  conta  les  morts,  et  s'en  trouva  plus  de  sept  cens  : 
toutes  les  rues  et  le  long  des  murailles  estoient  cou- 
vertes de  corps  morts ,  et  si  je  suis  bien  asseuré  qu'il 
en  moiirut  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  jetterent 
par  les  murailles ,  que  je  faisois  tuer.  Voyla  la  prinse 
de  Monsegur.  Je  pense  qu'il  y  eust  eu  grand  dispute 
d'entrer  par  la  bresche  que  nous  faisions ,  et  si  eust 
cousté  plus  de  cinq  cens  coups  de  canon  avant  que 
Von  eust  faict  troil  pour  entrer  deux  hommes  de  front 
seulement,  car  les  murailles  sont  de  bonne  pierre,  et 
bienespaisses,  aussi  bonnes  qu'il  yen  ait  en  Guyenne; 
et  si  encores  il  eust  esté  malaisé  d'y  venir,  ayant  moyen 
dé  se  retrancher,  et  croy  qu'ils  nous  eussent  donné 
des  affaires,  et  qu'il  y  eust  eu  de  l'honneur  et  pour  eux: 
et  pour  nous;  mais  il  vaut  mieux  que  nous  ayons  eu 
le  profit.  Deux  jours  après  nous  allasmes  assiéger  le 
çhasteau  et  ville  de  Duras,  là  où  il  y  avoit  cent  cin- 
quante hommes.  Toute  la  nuict  je  ne  cessay  à  loger 
l'artillerie  pour  battre  la  ville ,  car  de  battre  le  chasteau 
il  estoit  difficile,  sinon  par  le  jardin  de  derrière,  et 
encores  est-il  fort  diiSicile  d'y  mener  l'artillerie.  Nous 
conclusmes  qu'il  valoit  mieux  attaquer  la  ville,  et 
Apres  par  dedans  la  ville  nous  battrions  la  porte  du 
chasteau.  Et  comme  j'eus  tout  appresté,  ils  appelèrent 
6t  demandèrent  si  monsieur  de  Bum  estoit-là  j  il  leur 
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fut  respondu  qu'il  estoit  logé  aux  Métairies,  qui  gotit 
à  deux  ou  trois  arquebuzades,  mais  que  j'estois  à  Tar  • 
tiUeri€  ;  et  alors  ils  me  firent  dire  si  je  lies  voulois  lais* 
ser  sortir  à  fiance  (0  :  ce  qnp  je  leur  promis,  et  vin* 
drent  parler  à  moy,  je  les  i^etivoyay  à  monsieur  de 
Burie.  I^e  jour  comJ4(énçoit  à  poindre  quand  ils  retour-J 
n^ent ,  «t  me  dii-ent  qu  ik  avoîent  capitulé.  Monsieur 
dç  Burie  «itra  dedans  avec  quelques-uns;  ]e  n'y  en- 
tray  qu'il  m  Ci*St  hwt  hetires  du  matin,  pour-ce  que 
|e  m'estois  mi^  k  dormii*  après  la  capitulation  faite  ^ 
car  je  veillois  quand  les  autres  dormoient.  Monsieur  de 
Burie  me  dit  qu'il  u  ^voit  rien  ^*ouvé  xledans  qu  envi-» 
ron  ce^t  cinquante  qor^elets,  qui  estoyent  du  roy  de 
Havarre,  que  La  Gacdede  Thonens,  bugUiewot,  avoît 
lais$é*là„  lesquels  il  portoit  à  leur  camp;  mais  il  eul 
peur  d'estre  prins  par  les  chemins  :  noai  les  fismes  dé- 
partir aux  capitaii!sues  pour  armer  les  soldats.  De^à 
monâeur  de  Buria  s'en  aHa  jusques  à  Bordeaux,  et 
^  descendis  av^c  l'armée  vers  Marmande  et  Thonens* 
Tout  le  monde  abandonnoit  les  places  qu'ils  tenoyeiÂ 
4'effrpy  ;  je  n'y  trouvay  que  quelques  Catholiques,  et 
deAk  marchay  droit  à  Clairac  et  Aguilloa,  où:  passay 
la  rivière  ;  et  comme  je  la  passois,  je  fis  faire  alte  devant 
ladite  ville ,  pour  ce  qu'ils  estoyent  trois  ou  quatre  mil 
hemiHes  ^ns  Âgen ,  et  les  vouloir  aller  envirônnep 
pour  les  attrapper  dedans.  Ayant  r'^barqué  les  ti^ois 
canons  à  La  KeoUe ,  que  je  faîsois  tirer  contre-mont  la 
rivière,  il  fut  nuict  quand  j'euz  tout  passé  :  et  comme 
je  iparohois  la  nuict,  il  me  fut  apporté  nouvelles  d'A-- 
gen  que  sur  l'entrée  de  la  nuit  ils  avoient  aband<Miné 
la  ville,  ayant  prins  le  chemin  vers  Montaubau.  Je 

(«)  AJîaneQ  :  tn  sûretés 
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m'estonnois  comme  ces  gçm?  avoyent  t^nt  la  pe^r  a^u 
ventre,  ç%  qu'Us  ne  deffencloyent  mieui^  leur  religioqp 
Ils  n'eurent  Ipisir  d'en  amener  les  prisonpiers  qu'ils 
tenoient,  car  l'effiroy  <0  les  saisit  toi^tli  un  coupquanj 
on  leur  dit  que  j'estois  tout  auprès  de-là  ;  il^  pensoyent 
avoir  de$J4  la  corde  ^u  col.  Les  pri^ooi^r^  qu'ils  te;- 
noyent  c'estoyent  messieurs  de  h^  l^i^ndei  de  Nçrt^ 
les  officiers  du  ï^oy  et  les  consuls^  sauf  le  pFesideul: 
4' Agen,  auquel  ils  ne  vo^loient  point  ^e  mal.  Ge^ 
pauvres  officiers,  gens  de  I>ien /demeurèrent  deux  ou 
trois  mois  pri$onpiers*,  cent  fois  on  leur  présenta  la 
^rde  pour  le$  pendre  :  )e  m'^stonjae  qu'ils  ne  mouruy 
rent  de  peun  Et  voyià  comme  la  xiviere  fut  libre. 
Monsieur  de  Burie  e^taot  airivé  au  port  3aincte  Ma- 
irie, nous  y  logeasmes  Tarp^^e  et  a^^  environs,  pui^ 
nous  en  aUa^me3  avec  peu  d^  gep$  à  Âgen,  et  trou* 
yasmes  que  la  yiUe  estoit  toute  ruyi^e,  car  ces  gensi- 
Ik  on  ils  pa^sei^t  laissent  de  t^^tes  pftrques;  et  là  nou^ 
f3emei^r9^m9s  trois  pi:i  quatre  jours*  Monsieur  de  Buriç 
envoya  à  YillençuiVe  ^t  it,  Monfl^nquin  trois  cpmpa* 
gnies  de  gep$^d'armes,  6Ç9,vpir,^a  siei^ne,  celle  de  mon- 
sieur d'Ârgepçe(^},|5V  celle  4ç  monsieur  de  Carlus^ 
lieutenaut  d^jP^PP^ieur  de  La  Yauguyon.  Us  mande» 
rent  à  monsieur  de  Burie  qu'il  leur  envoyast  quatrç 
iOu  cinq  cens  hommes  de  pied,  et  qu'ils  iroyent  com7 
battre  le  oaf^taine  Bordet  qui  vepoit  de  Sainctoivge 
avec  trpis  cens  chevaux ,  où  il  y  avoit  six  vingts  salla- 

(«)  L'auteur  de  V Histoire  des  cinq  Rois  attribue  réraçuatiou  cPAgeiif 
nem  pas  k  la  terreur  quMskBpiroit  Montluc,  mais  k  la  més^telligence  qui 
T^gnoit  parmi  les  chefs  des  Protestans. 

,    (*)  qëtôi(  c6ite  de  H  d»  U  Eoch^fomcanld,  daat  d'Afg^nee  étoie 
lieutenant» 
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des  tous  lanciers;  le  demeurant  estoyent  pistoUîers  C'J 
et  arquebuziers  à  cheval,  et  trois  enseignes  de  gens  de 
pied.  Je  me  presentay  à  monsieur  de  Burie  pour  y  al- 
ler, lequel  me  dit  qu'il  y  vouloit  aller  luy-mesme ,  et 
qu'il  se  vouloit  trouver  à  ceste  faction  ;  bref,  qu'il  par- 
tiroit  sur  la  minuit.  Je  ne  luy  voulus  point  contredire, 
pour  crainte  qu'il  ne  cuidast  que  je  voulusse  tout  faii^, 
et  gaigner  cest  advantage  sur  luy,  et  me  retiray  à  Es- 
tillac  pour  donner  quelque  ordre  à  ma  maison ,  ayant 
sçeu  la  mort  de  ma  femme.  Le  lendemain  monsieur  de 
Burie  se  trouva  encore  dans  Agen,  et  le  lendemain 
après.,  Cependant  le  Bordet  W  passa,  et  alla  gaigner 
Montauban ,  où  monsieur  de  Duras  l'attendoit.  Je  sçay 
bien  que  monsieur  d'Argence  et  ses  compagnons  ad- 
Vertirent  trois  ou  quatre  fois  monsieur  de  Burie  en 
haste  de  leur  envoyer  les  gens  de  pied  qu'ils  deman- 
doyent  pour  aller  combattre  :  et  croy  fermement  qu'il 
ne  tint  point  à  eux.  Toutes-fois  monsieur  d'Argence 
est  encores  en  vie ,  qui  pourroit  dire  à  qui  en  est  la 
faute  :  il  ne  touche  à  moy  de  le  dire. 

Apres  que  je  fus  arrivé  à  Agen,  nous  conclusmes 
que  nous  irions  assaillir  le  chasteau  de  Pêne  (3),  car 
pendant  que  nostre  camp  estoit  aux  environs  d'Agen, 
nous  arrivèrent  les  trois  compagnies  espagnolles  que 
dom  Loys  de  Carbajac  (4),  commandoit  enl'absence 
de  son  oncle  dom  Joham  de  Carbajac,  qui  amena 

(x)  PistoUers  .'caTaliers  annés  de  petites  arquebuseâ  qu^on  tiroit  d'une 
main,  et  qui  s^appeloient  pistples^  parce  qu'elles  ayoient  été  inventées  à 
Pistoie,  petite  ville  d'Italie. 

(»)  Du  Bordet,  gentilhomme  de  Saintonge,  lieutenant  du  comté  de 
La  Rochefoucauld.  Il  fut  tué  au  siège  de  Chartres  en  i568. 

(3)  Ce  château  est  nommé  le  château  de  La  Plume  d«nt  k  nouyello 
traduction  de  de  Thou,  —  (4)  Carh<jac  :  Caryajol, 
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après  les  ^utnsrs  dix  ecuseigaes.  Nous  assiegeasmes  le 
chasteaù  par  ^a  teste,  car  par  autre  lieu  npus  ne  le 
pouvions  lettre;  car  c'e3t;  une  plac^ forte  etd'assiett^ 
çt  de  structure,  et  y  tirasmes  plus  de  trois  pçns  coup^ 
de  canon.  Il  y  avoit  un  gr^ind  ^rre^plain  p^r  derrière; 
ils  avoyent  Êtit  une  tranchée  daus  le  terr^^plain,  oi^ 
leurs  soldais  se  tenoyent  pour  de0eadr^,  la  bresche, 
qui  estoU  difficile ,  car  il  £tlLoit  emcqres  moQt^  j^ 
des  eschpUes  ^ur  le  ti^rre  -  plaio*  Qr  }a  nuict  nous 
avions  gaigné  1^  ville,  car  le  capitaiiie  Charry  et  sef 
coinpagnons  avoient  vw  le  feu  ^  Jn  pprte»  Cwx  4ç 
dedans ,  après  ravoir  d^Si^duë  Ipugue^iiept:,  se  retira 
rent  dan^  le  cbasteau  :  Us  pouvoient  estre.euvirpu  troif 
cens  homme$.  Or  je  yiui;  reqognoJij5|f|$,la  l^^esch^  par  le 
costë  des  mai$oi|s  dç  main  droite,  lesquelles  je  £sperr 
cer  passant  de  Tune  à  l'autre^  et  la  derrière  estoit  sî 
j^es  du  çhs^teau  qu'il  n'y  avoit  que  le  ch^iam  entrer 
deux.  J'appe^ceua  un  relais  d^  pierre  au  flaqç  de  iwxi. 
droite  en  la  muraille,  et  f^  aller  un  ^Id^t  le  ventre 
à  terre  rep<^noistre  le  relaie.  l\  v^vSt^  ju9qu^s  ^  }^ 
luoitié,  et  trouva  <Ju'U  ertoit  fait  connue  s'ils  y  ayçienj: 
laissé  des  degré?  pour  uiooter  par^là  »  pui9  retouruii 
k  mpy;  et  tout  iucontpD4çnt  m'en  alMy  à  monsieur 
Do^tubi^,  et  tirasmes  un  çauon  un  p^  à  maiu  droite» 
Ifous  eufimes  asse?  affaire  de  Ty  pouvoir  loger^  k 
cause  quQ  c'est  un  preci{âçe  l>ien  grand  q|ii  allait 
jusques  à  la  rivière*  De  là  tirasmes  en  >iai^  k  cest^ 
muraille  ^  et,  pour^ce  qu'elle  u'e^pit  pas  Ik  guère  lort€^ 
eo  quatre  coups  de  canon  nous  eusmes  percé  la  mu- 
raille, de  fiorte  que  par  le  trou  on  pouycÂt  voir  d^ 
dans  leurs  tranchées.  Je  descendis  inicoatiuent  l>as>  at 
fis  monter  le  meism^  soldat  p^r  ces  degrés  fusques  k 

22.  7 
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recogûoistre  si  le  trou  estoit  vis  à  vis  dé  là  tranchée^ 
et  qu'il  ne  se  descouvrist  point  en  aucune  manière;    j 
te  qu'il  fit  y  et  me  retourna  dire  qu'ils  estoyeht  tous     | 
en  bataille   dans  la  tranchée^  et  qu'il  y  ayoit  force 
corselets,  comme  il  estoit  vray.  Alors  je  fis  prcsndre 
lés  eschelles  que  j'àvois  fait  recercher  par  tout;  et 
en  pquvois  avoir  douze  ou  quinze.  Monsieur  de  Bù^ 
rie  se  tenoit  à  l'artillerie  :  je  vins  conclure  -devant 
lûy  l'assaut;  je  lé  priay  que  lés  Gascons  donnassent 
lès  premiers,  et  les  Espagnols  après.  DomLoys  dit 
qu'il  desiroit  qu'ils  combattissent  ensemble,  ée  qui  luy 
fut  accordéi  Cependant  je  fis  chois  de  quatre  arque^ 
buziérs  pour  monter  cesdegrez^  car  il  n'en  pouvoit 
plus  demeurer  sur  le  haut  pour  tirer  dans  la  tran* 
chée  parle  trou  quand  lés  nostrês  donneroyent Fas-» 
saut  par  la  teste,  et  ainsi  leur  li  vray  l'assaut.  Les  sol- 
dats prindrent  eux  mesmes  lés  eschelles,  et  je  nae* 
rendis  ausdits  degréz  avec  les  quatre  arquebuziers.  Et  * 
comme  les  uns  dressoyent  les  eschelles,  les  quatre 
lûontoyént  *,  et  à  mesme  temps  que  les  enseignes  mon-^ 
térent  les  eschelles,  les  quatre  arquebuziers  tirèrent 
dans  leur  tranchée  :  ils  en  tuèrent  un  qui  me  tomba  aux 
pieds ,  j'en  fis  remonter  *un  autre.  Gomme  les  ennemis 
se  virent  tuez  par  ce  trou,  ils  se  retirèrent  en  une 
autre  forteresse ,  là  oîi  ils  se  deiFendirent  plus  dé  trois 
grosses  heures,  et  par  deux  fois  repoussèrent  nos  gens 
fùsques  sur  la  bresche;  et  (^ogneus  alolrs  deux  choses ,  . 
enôores  qiie  d'autres^ois  je  les  eusse  bien  remarquées?  ■ 
r'est  que  les  Espagnols  ne -sont  pas  plus  vaillans  que 
ies  Gascons  ;  et  l'autre,  que  les  grands  combats  «e  font  ' 
par  les  gentils-hommes,  car  plus- de  cinq  cens  hommes, 
espagnols  bu  gascons,  faibent  renversez  sur  lés  eschéUês^ 
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^u  par  terre.  Toutes-fois  il  ne  faut  point  oster  Thon- 
'K^em  a  celuy-qui  Fa  acquis^  ayant  les  capitaines  gas- 
«bns  avec  les  gentiîs-hbmmes  de  leurs  compagnies  sous- 
tenu  totot  le  jour  le  combat  ;  je  ne  veux  pas  dire  que 
les  CîipîtaineB  espagnols  n'y  fissent  leur  devoir ,  mais 
bieti'peu  de  leurs  soldats.  A  la  fin  je  dohnay  courage 
h  nos' gens ,  leur  faisant  remonter  les  eschelles,  accou- 
rageant  les  uns  'et  menassant  les  autres ,  car  j  avois 
Fespée  nuë   au  poing,  pour  faire  quelque  mauvais 
<^tip  si  '  j'en  eusse  vèu  de  poltrons.  Tous  commen- 
cèrent à  foire  mieux,  Espagnols  et  Gascons,   telle- 
ment ^ùHls  gaignerent  le  second  fort.  Les  ennemis 
se  departiinedt  en  deux  autres  forts,  c'est  à  sçavoir  à 
la  grand  tour,  et  en  ufi  atitre  quartier  de  maison  à 
main  gauche.  Il  iailloit  monter  un  degré  de  pierre 
otk'y  avoitunêbasse-couit,  entre  ladite  tour  et  l'autre 
fort ,  de  sorte  que  nos  gens  furent  contraints  mettre 
lefeuà  Ift  porte  de  ladite  basse-oourt.  Il  y  avoit  au 
btmt/dû  degré  contre  la  porte  un  coin  à  main  gauche 
où  'pôuvbiènt  demeurer  quinze  ou  seze  hommes;  le 
éapitaâifê  Charry  et  le'  baron  de  Clermon  y  estoient, 
qtii  faisoyent  tirier  à"  traveï*s  de  la  porte  dans  la  basse- 
conrt  Et  comme  la  porte  fut  brilslée,  elle  tomba  sur 
l'entrée  d'icellé  :  j'estois  à  demy  degré,  et,  comme  je 
vis  larî>(H*te  tombée,  je  dis  au  capitaine  Charry  qu'ils 
sauts^sseiit  dedans  à  travers  du  feu  ;  ce  qu^ils  firent 
sans  marchander  ;  il  ne  luy  faUloit  pas  dire  deux  fois, 
il  ne  crâignoit  pas-  la  mort.  Je  poussay  ceux  qui  es- 
toient devant  moy  sur  Ife  degré,  bon  gré  mal  gré^ 
et  ainsi  nous  entrasmes  tous  de  furie ,  et  ne  trouvas- 
ses dans  la  basse-court  que  femmes  et  filles;  tout 
en  estoit  remply  jusques  aux  astables.  Ceux  de  la  tour 
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de  rautre  fort  de  maia  gauche  neufi  tiroieiit  I0.   de- 
dans ;  ils  y  tuereot  cinq  ou  six  spldats  :  1^  capièaioe 
Charry  y  fut  un  pei^  t^le^sé,  et  le  sieur  Bardaciitt 
^ussit  Nous  faisions  descendra  les  femmes  piur  ce  de* 
sré  de  pierre:  les  Espagnols, qui  estoieut  dans  la  grand 
basse-court^  audessons  d^  degré,  le«  tqoionl;^  dîsaiu 
que  ç  çstoicot  des  Lutberano^  desguisçti  (0.  Nous  re* 
doublasmçs  Fassaut  à  ce  fort  de  anaiu  gauche  par  une 
porte  qu'il  y  avpit,  et  par  deuç  feuesftres,  et  Fem^ 
portasmes,  passant  au  SI  4e  Y^spée  t^ut  ce  qui  se 
trouva  dedans.  Or  il  nous  â^illpit  onmbatre  puis  après 
la  grand  tour ,  et  la  porte  qui  estoit  au  Enilieu.  Tjr 
lais^ay  les  capitaines  qui  n'estoient  point  blesse?  «fens 
ce    CQSté  de  main  gauç]^,  et  dedans  les  escnries^ 
pour  les  tenir  a^siegçiK.  La  fortune  porta  qu'ils  avoimit 
tous  l^urs  vivres  en  ce  dernier  foit  de  main  gauche , 
^t  n'avoient  rien  dans  la  grand  tour  ;  ee  qui  fut  cause 
que  sur  l'entrée  de  la  nqiet  ils  se  rendirent  aux  ca-» 
pitaines^  la  vi<?  sauvç.  Le^  Espagnols  èstineni;  loges 
dAs  la  ville,  lesquels  sçeurent  qu'as  s'étaient  ren-» 
dus /et  que  nos  capitaines  les  menoieat  le  matin  à 
monsieur  de  3urie  et  à  moy,  qui,  estions  loge»  à  la 
maison  de  monsietir  de  Carlus,  à  une  arquebusade 
du  chasteau.  Monsieur  dfe  Pobs  yestoit  aussi,  car 
il  estoit  venu.ay^Q  monsieur,  de  Curie.  Nous  baillas^» 
ines  à  quinze  ou  vingt  soldats  ces  prisonniers,  qui 
pouyoient  estre  en  n<K^re  quarante  bu  cinquante. 
lies  Espagnols   les  vîndrent  oster  à  ces  quinze  ou 
vingt  spldatç,  et  les  tuèrent  tous,  sauf  deux  serviteurs 

(*)  Des  Luihêrienâ.  On  a  déjà  remarqué  que  sous  le  nom  de  Luthé- 
riens on  d^sigEoit  à  cette  é|)Ot[ue  tous  les  T*rotestans,  quelle  que  fftt  la 
sfctct  à  kiqijiQUe  il9  appartiAMent.  .     . 


àe  madame  la  isiareschaUe  de  Saini^t  Ancfrë,  qàe  j'avoîs 
retemis  à  mofii  logi»*  U  ne  se  trouva  point ,  d^environ 
trois  cens  homiaâl  <|u*ils  eMoiedt^  qfu^il  en  dscbapast 
que  les  deux  qtse  }e  sauvây ,  et  un  qui  descendit  par 
la  iniiraille  atec  iti^  corde,  par  le  cbasteau,  et  alla 
passer  larii^îere  à  la  Mge,  ayant  beaucoup  de  soldats 
afMres  à  coups  d^arquebusades  ;  mais  il  se  sauva  mi- 
vaculMseinent  en  de^it  de  tous  ;  son  heure  ti'estoit 
pa^  venue  ^  car  il  liiy  fut  tiré  un  monde  d'arquebu* 
sades  ^  tom  qu'aucune  portast.  Se  cogneus  à  ceste 
beure  que  ces  gens  de  dom  Loys  estoîent  la  pluspart 
bisaigues  (0;  car  les  vieux  soldats  ne  tuent  pas  les 
femmes^  et  ceux-là  en  tuèrent  plus  de  quarahte ,  et 
m'en  c«>urouçay  à  eux.  Les  capitaines  en  estoient 
imim^)  mais  ils  n'y  peureut  donner  ordre ,  car  ils 
disoîent  que  c*estoient  des  Ltither anos  déguisez ,  parce 
qu'en  fouillant  quelqu*une  pour  se  jouer  avec  elle, 
iU  avoient  b^ouvë  que  c^stoit  un  diacre  esbarbat  (*), 
cm  estoit  babillé  e»  femme.  Voy-fe  la  prise  de  I^ene, 
^i  n'estoit  pas  de  petite  importance  ,  pour  estre  une 
place  tres-forte,  et  à  un  bon  pays  sur  la  rivière,  oà 
plusieurs  mauvais  garçons  P)  furent  depeschez ,  les- 
quels servirent  de  combler  un  puits  bien  profond  qui 
estoit  au  cha^teau.  Il  se  peut  dire  que  tout  le  mondé 
fit  là  sou  devoir,  et  monsieur  de  Burie,  qui  estoit  tous- 
|ours  au  canon,  prenant  autant  de  peine  qu'homme 
de  «m  aage  eust  sçeu  faire. 

.   (>)  BUoighet:  flddau  derccttté.  -*>  {*)  E^barhati  sans  l»rbè. 

(3)  «  Une  partie  d«  ceux  dJA^m  s'«toi«Bt  telÎTés  dans  ee  okèteui; 
«  Montluc  les  y  alla  mcontineot  assiéger..  !«  cnianté»  y  fut  exfr^e, 
«  jus(]ues  à  tuer  les  petits  enfans  dans  les  bras  de  leurs  mères,  et  puitf 
«  après leuf s m^res.  »  {JSist*  des  cinq  Rois) 


Or,  comine  le  capitaine  Bor4e%  fut  joâactaved  mon- 
sieur de  Duras,  leur  camp  commença  à  se  renforcer- , 
pource  que  ceux  qui  n'estoient  bougez  encores ,  ^  sur 
l'espérance  de  TaiTivée  dudict  Bordel,  il  leur  semblât 
que  leurs  affaires  iroient  bien ,  et  se  rendirent  à  leur 
ai^mée.  Or  nous  avions  peur  qu une  nuict  ils  .nous 
emportassent  Moyssac  ou  bien  Gahors,  pource  que 
les  rivières  estoient  si   basses  que  Ton  les  passoit  à 
gué.  Je  dis  à  monsieur  de  Burie   qu'il  nous  failloît 
envoyer    promptement  des  gens  dans  Gahors;  car^ 
puis  que  les  eauës  se  pouvoient  passer,  à  leur  arrivée 
ils  emporteroient  la  ville,  n'y  ayant  dedans  que  les 
habitans;  et  fis  élection  de  monsieur  de  Sainctorens, 
avec  quatte  vingts  ou  cent   argoulets  qu  il  avoît  en 
sa  compagnie  de  gens  de  pied  ,  et  le  priay  de  faire 
diligence  jour  et  nuit  Je  contayque  de  là  où  les  en- 
nemis estoient  il  iroit  dans  sept  ou  huict  heures  à 
Gahors.  Et  comme  Dieu  veut  garder,  quand  il  Iqy 
plaist ,  que  le  mal  n'advienne ,  nous  avions  nouvellies, 
et  pensions  qu'elles  fussent  véritables ,  que  les  enner 
mis  venoient  à  Moyssac,  et  ne  se  parloit  point  de  Ga- 
hors. Monsieur  de  Sainctorens  fit  grand  diligence ,  ne 
séjournant  jamais,  sinon  pour  manger  sur  le  chemin 
un  peu  de  pain  et  boire  un  peu  devin,  qu'il  avoit 
fait  porter  pour  les   soldats  :  aussi  il  luy  estoit  bon 
besoin  de  la  faire  ainsi  ;  il  falloit  qu'il  passast  tout 
auprès  de  leur  camp,  et  comme  il  marchoit  la  nuict, 
ainsi  faisoient  les  ennemis  ;  de  sorte  que  comme  le 
matin  au  soleil  levant  il  arriva  par  delà  la  rivière, 
les  ennemis  arrivoient  -  deçà ,  et  trouva  la  ville  tout 
esbahye,   et  les  gens  commençoient  à  l'abandonner 
pour  se  sauver  par  les  montaignes.    Ils  reprindrent 
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Moi^ic^r  .de  Saiiact;ojc€}as  sortit  à  rescarmouche,  et  se 
)€tta  sur  1^  passage  de  la  x^iviere»  ayant  de  forts  bons  sol- 
dats y  car  aussi  c'estoit  la  première  compagnie  qui  avoit 
^$té  faite;  et  tout  le  jour  les  ennemis  demeurèrent  aux 
^pvirons  delà; riyi^re,  faisant  tousjours  quelque  sém- 
illant de  vouloir  passer.  £t  pense  qu'ils  atteixdoientle 
<  reste  fie  leur  armée,  qui  venoit  derrière  eux.  Us  ne 
sWorcerent  d'avantage  de  passai  La  nuict  venant^ 
monsieur , de  Saincto)rens  se  retrancha  avec  des  ton-, 
neaux,  pierres  et  bois ,  et  tout  ce  qui  se  trouvoit  :  toute 
^la  v^le  travailloity  de  soite  que  le  matin  les  ennemis 
firent  qu'il  n'y  feroît  pas  bon  pour  eux;  et,  le  reste 
de  leur  camp  arrivé ,  ils  se  logèrent  aux  plus  prochains 
villages  de  la  rivière,  et  là  demeurèrent  quelques  jours, 
et  ^pus  allasmes  h  Moyssac.  Monsieur  de  Burie  avoit 
fait  venir  deux  grandes  coulevrines  de  Bordeaux,  et 
deux  pièces  de  campagne;  nous  laissasmes  à  Moyssac 
les  trois  canons,  et  marchasmes  vers  Gaussade^  Mt^ 
rabel  et  Realville,  où  leur  camp  estoit  retiré.  Le  Roy 
nous  avoit  envoyé  monsieur  de  Malicorne ,  pour  nous 
faire  entendre  comme   les  affaires  se  portoient  en 
France,  et  aussi  afin  qu'il  luy  rapportast  comment 
alloient  celles  de  pardeçà.  Nous  arrivasmes  à  Mirabel 
en  deux  ou  trois  jours,  pendant  lesquels  je  ne  pou- 
vois  mettre  en  teste  à  monsieur  de  Burie  qu'il  nous 
falloit  faire  diligence  pour  les  attraper ,  car  on  luy 
mettoit  tousjours  difficulté  sur  difficulté. 

Or  faut-*il  y  que  tous  nous  qui  sommes  en  vie  con- 
fessions que  nous  estioiis  tou$  en  peine  de  luy,  parce 
qu'il  avoit  toujours  eu  réputation  de  combattre,  et 
estoit  estimé  bon  capitaine,  dequoy  il  avoit  fait  preuve 
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«â  beaucoup  dé  lieùi  ^  et  âdIb  te  tk^Mividiis  A  dur  ël  sS 
lent^  qu'il  deifibloit  k  tib  châiTïkVi  ^'il  tNmlœt  htyr 
le  combat  et  dotmer  moyen  à  F^tiëHijf  d0  Se  sftuTer^ 
de  fkçoH  qttè  plusieurs  le  saupçotiitoiefil^  à   cause 
tfnt  presque  touâ  $ed  senritetHS>  tbîeéiÀemem  ufi   sien 
secrétaire  qrfil  aymoit  fort,  esfeoîMt  kiiguetïots.  Un 
sietï  maistre  dTio^l  basque,  nommé  Hactse,  nous 
dîsoit  qtte  vofthtiers^,  rf^  eust  ééié  creu,  tnotiirïeur 
de  Burie  eust  thangié  de  serviteurs,  cogniïiâSftixt  bien 
que  Toti  le  sbupçounoit  à  cause  tfeui,  et  Itiesmes  ks 
Espagnols,  comhteà  la  reirité  cela  esteît  iuimf^rtaUe, 
pour  le  soupçon  qu'il  y  arèit  que  les  eUuemîs   ne 
fiissent  advertis  dé  uos  dessekîs.  Je  lore  coguens  jamaîs 
âmcun  do  ceparty  qui  ne  roulust^  quelque  mine  qu'il 
fist,  là  rvàne  ûé  oelujr  du  Roy.  Quétit  à  moy ,  je  pense 
qu'il  n'entra  îamaîs  rien  de  mauvais  dans  sonceeur, 
et  que  de  qm  le  felsoit  iittirt  i^ayer,  c^testoît  pource 
qu'on  îhy  rompoit  les  oi'eiUés  que  je  leffei^oîs  perdre* 
Comme  nous  airivàsmes  à  Pecornet ,  qui  ^t  à  mo&- 
sieur  de  Thonens,  il  se  campa,  et  je  knarchay  droit 
%,  Mirabel  avec  ma  compacte  et  une  bonne  trouppe 
de  getitils-bommés,  et  euvoyay  mon  fils  le  dapi^aine 
JM[ontluc  devant.  El  éomme  il  fut  à  Mirabel ,  il  trouva 
que  les  ehnemîs  ne  faisdieirt  que  dedbgei*,  et  avoieni 
pris  le  chemin  devers  Caustsade  :  il  lesrencontra-là, 
et  en  dèffit  une  trouppé,  et  le  reste  se  jetta  dans 
deux  Où  trois  maisons;  et,  pource  que  cela  estôit 
près  de  Caussade  où  estoît  leur  camp,  et  qu'tl  n'a*" 
voit  pomt  de  getis  de  pied  aVec  hry  ,  il  fut  contrainct 
de  les  laisser,  et  se  retitei-  à  Mirabel,  oft  je  Fattendots. 
Or  a  Vois -je  mahd^  à  monsieur  de  Burie   qae  je  lé 
priois  ^enîr  camper  à  Mirabel,  n^y  ayant  de  Fecor- 
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net^à  MirâM  qu'tine  lieuë.  Il  me  manda  qat  le 
camp^toitde^a  la  pluspait  loge  :  fy  allày  mioy^ 
mesmes  tar  ée»  comtàvx^  et  troutaj epî'û  estoH-d^^t 
logédan^  la  grartige  de  mensi^l-  de  11iotieti6.  Je  fb 
tant^  avec  Faide  de  messieurs^de  Maltcome)  d' Argence 
et  des  aotnef  Capitaines  des  gens  d^armes,  (faé 
nous  le  fismés  acheminer.  Qr^  quelque  bruit  que  r<m 
fist courir  de  li»y>  je  ne  le  soopçoanois  points  comme 
)*ay  dk  y  et  pensois  que  ce  qni  le  faisoit  estre  ainsi 
Imity  esloit  pimr  crainte  de  perdre  ^  ne  ireulant  lien 
hasarder  y  sçadiant  bien  que  s'^û  perdoit  tinè  bataille 
le  pays  estait  perdn  ;  et  d'aillenrs  il  royoit  les  enne-* 
mis  s'en  aller  en  France  :  mai»  je  disots  tousfours 
que  ce  seroit  &ire^  nn  beau  senrice  au  Boy  de  les 
déffaire  arvant  se  loindfare,  et  qne  cent  traistres  et  re«- 
beUes  n'attendirent  {amais  dîi^  hommes  de-  bien.  Il 
s^en  plaîgooîc  souvent  ii  son-  tiepveu-  monsieur'  du 
dauiré  y  dtsaut  .que  je  les  ferois  un  jour  tous  perdre  > 
et  la  G«iyenne  aiu  Roy  par  censequent.  Et  quant  à 
moy,  )*oserois  assurer  que  ceste  crainte  le  feisint  tenir 
bride  en  main^  car  il  n'eàtoit  pas  meschaM  ny  des-- 
leyal  à  son  maîstre^  et  n'avoit  pa&  faute  de  c^ceur 
sy  de  sagesse  à'  bien  conduire  ;  mais  il'ne  vouloit  rien 
balrarder^  qui  éstoit  nu  grand  deffanf  k  luy. 

Or' la  Bttkt  &o«is  envoyasm^s  par  deux  fois  recog^ 
AoÎBtt*e  ks  eimetnts  à  Gaussade*,  il  n'y  avoit  que  demy 
liioëy  et  la  dernière  fois  ce  fat  par  monsieur  de  Yeiv 
dasan^  mon  enseigne  ^  qui  leur  chargea  un  corps  de 
garde.  Or  ]e  voulois  aUer  diarger  la  nuict,  car  tout 
leur  camp  estuit  logé  hors  de  la  ville  et  assez  escarté; 
mais  jamais  il  n'y  but  ordre  qu'il  y  voulust  entendre. 
Le  lendemain  matin  faUay  avec  la  compagnie  du  roy 
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lie  N^arre ,  celle  de  monsieur  de  Termes^  la  mienney 
recognoistre  y  menant  monsîear  de  MaUcorneArec  waay, 
et  txt>avasmes  qu  il  y  avrà  quelques  arquebeat^rs-de- 
danS|  qui  nous  tirèrent.  Ocmonsieur  de  Duras  et  le  capi- 
taine Bordet  estoiettt  allez  à  Montaubany  là  où  il  n'y  a 
que  deux  lieues  ^  et  avoîent  laissé  là  tous  lea.bons  clie- 
%SMX  qu'avoit  amené  le. capitaine. Bordet ^  car  luy  et 
monsieur  de  Duras  n'en  avoient-mené  que  dix  ou 
douze,. et  avoient  couché  à  Montauhan  ceste  niiict4à. 
Jamais  iLs  ne  firent  seniUant  àd  se  monstrar,  et  avoient 
une  grand  peur  que  tout  nostre  camp  descendist,  car  de 
Mirabel  à  Realville  n'y  a  qu'un  quart  de  «Ueuë*  Nous 
temporisasmes  là  devant  plus  de  deux  heures ,  ne  sça- 
chant  point  qne  ces  gens  fussent  dédans.  Bien  ncms 
dirent  des  paysans  que  monsieur  de  Duras  estoit  allé 
le  jour  devant  à  Montauban^  mais  ils -.ne  sçavoient 
sHû  estoit  retournés.  La  nuict  nous  retournasmes  h 
monsieur  de  Burie,  et  entrasmes  en  conseil ,  touslea 
capitaines  des  gens«>d'armesy  le  seigneur  dom  Loys  de 
Carbajac  aussi;  et  là  disputasmes  si  nous  les  devions 
allek*  assaillir  dans  Caussadé  avec  les  deux  grandes 
coulevrineSy  parce  que  les  murailles  ne  valloientrieiu 
Les  uns  disoient  quouy,. les  autres  que  non.  À  hi  fia 
ceux  qui  disoient  que  non  demeurèrent  les  plus  forts; 
et  comme  je  vis  cela,  je  proposay  que  nous  devbns 
incontinent  après  disner  descendre  là  bas  en  la  plaine 
et  nous  mettre  tous  en  bataille ,  et  que  nous  ferions 
deux  effets  :  le  premier,  que  nous  cognoistrions  la 
force  de  l'ennemy,  et  verrions  à  leur  contenance  s'ils 
avoient  peur  ou  non  ;  et  l'autre ,  que  nous  rengerions 
nos  gens  comme  ils  devroient  combattre,  et  desparti- 
rtons:de  nostre  arqqebjafl;erie  avec  les  trouppes  de  la 
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gefidarmerie ,  a6n  que ,  pi  nous  .v^io^  ^  cowèMtrep 
cbascun^see^^  le  rang  qu^tt  devroit,  te^;  ce  qœ.&e 
pouvions:  faire,  où  nous  estipns  logez^  à  cause  que  c^es- 
tpient  to«t  colUpes.  A  la  fin  nous  conduises  taut 
cela,  et. arresta^mes  qu^apres  avoir  un  pev  mw^gé 
i^Qus  montericmç  à  cheval.  Toute  la  noblesse ,  qui  estait 
belle  et  grande ,  se  retira  avec  mpy  :  nous  nous  bas- 
tasmes  de  manger.  J'envoyay  un  gentil -bamme  à 
monsieur  de  Burie,  Tadvertir  que  je  commençois.à 
m*acheminer  pour,  commencer  à  prendre  place.  Y oicy 
venir  monsiem*  de  Malicorne  qui  avoit  entendu  1^ 
changement  y  et  me  vint  dire  que  monneur  de  Burie 
estoit  résolu  de  ne  descendre  point  là  bas,  ny  pecH 
mettre  que  le  camp  y  descendist;  et  me  dit  que.  ceux- 
là  que  je  pensois  tenir  bon  à  ce  que  nous  avions  ai> 
resté,  estoient  les  premiers  qei  s'en  estoient  desdits  eu 
toutes  choses.  C'est  grand  cas  que  le  chef  tire  voloa- 
tiei*s  les  autres  à  son  opinion.  Je  le  priay  y  vouloir 
retourner  pour  luy  remonstrer  la  grande  faute  que 
nous  faisions,  de  n'ordonner  comme  nos  gens  dévoient 
combattre,  et  que  je  luy  promettois  sur  mon  hon- 
neur que  nous  ne  combattrions  point,  et  ne  feriops 
sinon  veoir  la  contenance  de  Fennemy,  et  avec  nostre 
jSkrtillerie  nous  les  battrions  s'ils  se  presentoieut  de 
l'autre  costé  du  ruisseau.  Mais  j'en  pensois  bien  une 
autre  :  si  j'eusse  veu  la  commodité  propre ,  je  les  eusse 
si  biep  approchez,  qu'ils  ne  s'en  fussent  peu  desdire. 
Ledit  seigneur  de  Malicorne  n'y  vouloit  point  retour- 
ner, et  dit  qu'il  y  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  peu  à  li^ 
remonstrer,  et  qu'il  n'y  feroit  rien  d'advantage ,  et  le 
trouvay  fort  âsché.  Je  cogneus  bien  qu'il  ne  disoit 
pas  tout  ce  qu'il  en  pensoit  :  et  alors  j'y  .envoyay 
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moamm  de  MftdââUaâ.  Monsiétir  de  Mdlkortié  <l6- 
iMura  aT0c^ei&  tnoy  ^  Cftr  il  ne  tôttlut  plin»  n^tourses*. 
Kous  «cMijt  «eh^miMififte»  èft  piSdëtmeÈ  àéf^m  âoti  logi9, 
ayant  tous  espetkncé  qtie^  quand  il  nom  verrait  àcbe— 
miner  ^  la  fentaisië  li>y  châiigétoH,  et  s'eii  Viéndroit^ 
Et  comme  nous  fodtne^  là  bâs^  nfôtts  tismes;  dirivei:^ 
les  compagnies  du  rtif  de  Navanhe  et  <te  mc^i^ienr  le 
nairesiAiai  de  Termes,  i|ue  le  capitaine  Âtnë  et  le  ca- 
pitaine Masses  commândoietil,  et  me  dirent  que  mon* 
stenr  de  Bnrie  avdit  ehroyë  protester  contr  eux  s'ils 
^noient  me  trouver ,  mais  qu'ils  avôient  respondu 
qn'avant  disner  ils  avoi^ilt  conclu  de  descendre  bas  en 
la  plaine^  et  que  quani  à  eux  ils  se  vouloient  arrester 
au  premier  conseil,  et  que  j'y  estdis  dès}à ,  et  ^ue  sî 
les  ennemis  me  combaHioielit,  ils  en  rouloient  manger 
leur  part.  11  protesta  au*î  contre  ti^us  les  autres  capi- 
taines (j'ai  iCe^i  depuis  qiie  dom  toyS  estoîl  de  ceux 
qui  avoient  changé  d'advis),  protesta  aussi  contre  le 
capitaine  Charry,  toaistre  de  camp,  lequel  Itiy  laissa 
les  compagnies,  et  s'en  vint  tout  seul  pour  me  trouver. 
Bref,  nous  voy-là  en  division.  O  la  mauvaise  beste  que 
c'est  quand  elle  se  tnet  en  une  ai^nitfë  ?  éttipeschct-la 
tant  que  voui  pourrez,  vous  qui  commandez  aux  ar- 
mées, car  si  une  fois  elle  a  Ouvert  la  porte,  il  est  mal- 
aisé de  Ten  chasser. 

Les  ennemis  partirent  de  Caûssadè ,  prenant  le  che- 
min droit  à  Realville,  pour  se  sauver  devers  Mon  tau- 
ban.  Et  comme  ils  furent  en  la  plaine  de  leur  costé, 
lis  m*âpperceurent  et  firent  alte,  puis  se  mirent  en 
bataille  et  demeui-erent  plus  d'une  grand  heure  à  s'y 
mettre.  Je  cogneus  bien  qu'ils  n'estoient  pas  fort  ex- 
perts en  cela,  et  que  leur  ordre  n'estoit  pas  bien  faict. 
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11$  nosciient  tirer  plps  ^v^pt»  -i^^foginnit  que  )6  1«« 
chargeasse  pâULjq[qeuë ,  et  4çmeur9¥m#$  9Wi  vîs  ji  viti^ 
ayant  un  petit  rulsseia^u  ^QU^rd^nn^  plps  4e  qu«4m 
grosses  heures-  ^e  q^  voulus  pqiut  qu§  qu^lqu^s  ar^ 
quebjisiers  k  cheval  qq^  j^vçis  att^quaiSseptri^Qy  «fia 
de  luy  monstrer  qu^  je  uavoi^  ppiuçt  çufi><Q.<}#  <3«m<<- 
battre  qu'il  n'y  fust,  e$^erM9l^  iW'tt  y  yi«ii4roiti  UPW 
$çachant  si  près  \  mais  tout  fut  pçur  nci^ut ,"  <it  -aîosi 
fusmes  coutraiuçis  ppus  r<^r^'.de  là  :  et  09^0^4^  v^w» 
nous  retiriqus  ^rçiicjL  à  Mir^W,  ^ucoqs  4^  leurs  geo9 
de  cheval  qui  estoyeut  d^ns,  Ij^alvjytl^^  losquejbi  fuqiaf- 
ravant  n'avoyeut  jaiB^ls  çisé  bp^gier  »  j^sfier^ut  la  ruisT 
seau  (  c'estQyei:^t  ceux  4u  c^pitaiue  Bor^et  )i  ils  nvoywt 
tous  d^s  casaques  bUti^^aft  ^^i  f«ireitt  les  pmmi^râf 
que  j'ayois  jan^^is  vewfç,  ]^  xamn^  iU  vireM  ^u^ 
nous  tournions  visage  à  WJ^  »  il^  tQ|if p^ent  r^pusser 
le  ruisseau  et  pas^rj&nt  l'eaiilf  jp^r*  ds^us  RealvUle^ 
à  npstre  veug,  p^-euapt  1#  qh^f^  4^  Mputeuban.  !« 
Uie  rçtiray  à  mon  Iqgis  9JM^i  fasc}ie  qii^  fe  fus  iamAi»^ 
pour  ^voir  peii4u  çejit^  bellp  çpiU0IPdité4t  combattre 
les  enpçsQiis*  Qi^lquq  pvpmiessç  qu^  )mm  bktfii  si 'te 
gros  fu&t  despendu  nous  étions  j^mL  maîus>  car  fe  le$ 
eusse,  cowfue  j'ay  diçt,  t^,t  ^tppi^^e?^ ,  que  sans 
courbât  il  n'estoU  ppssibk  à^  se  deB»ealer«t  Le  ^r 
monsieur  de  Curie  m'eqvoya  d^re  si  jev^oM  veflÎD  au 
çQnseil ,  ce  q\ie  diSicillep^epI;  apresi  {Rieurs  pvieres 
je  âsy  et  maWsélueut  i^ y  peut  oa  amener*  Je  lu7> 
rempusti^^y  \^  cQyQunade  qu^  nous  avi>Qiis>  faiote;;  il 
me  dit  n'aypir  tçjju  k  l»y  que  Tpn  u'eust- combaUu.  il 
nç  s'en  alla  pf^s  S4us  fesppnicft.  Monsieur  de  Malkoinefi 
iT)p^sijeur  d'A^rgence  £!ont  fnçpre^  envie  :  je  pens^  q«'il 
leur  souvient  mi^Hx  de  ce  quej'e/i  dis  qu'àiijuoy^  cwr 


|è  n'e$toîs  pdiût  en  mxm  bdctsens,  tantfestoîs  déses^ 
pei?é  et  en  coilere;  Brrf  je  qaktsrj^son  conseil.  Il  oions- 
ttek  bteor  ^"tt  eflleil  ptos  sa^  ^^pie  raoy^  et  plus  pa- 
tînt  df e»cl^«r  laes'  tBàfwtfiiciicuiSy  et  crorjr  que»  sa 
cMMKÎéiBe»  il  jHgei^  qjmil  avait  tort.  La  ttuict  Its  ca- 
lîtrâies  Arae,  Masses  et  moy  avecqués  ma  compagnie 
el  là  noblesse^  pensant  trouver  les  ennemis  deçà  la  ri- 
vière de  Labeyron ,  pource  que  lé  passage  estoit  fort 
mauvais,  fusmes  à  lerthe,  et  ne  pensions  point  qu'ils 
plissassent  de  ceste  nuict  là  ;  mais  à  leur  amvée  ils 
plissèrent  tous  en  désordre ,  et  s'allèrent  mettre  auprès 
de  Montauban  dlams  un  bois  qu'ils  appellent  le  Ramier. 
Le  sieur  du  Masses  et  Ai:ne  eh  trouvèrent  quelques 
uns  qui  estoient  demeures  aux  mesiairies  par  deçà  la 
rivière,  à  cause  qu'il  s'en  èstoil  iibyé  quelques  uns  ;  mais 
ils  les  gardèrent  bien  de  passer.  Et  ainsi  nous  en  re- 
toumasmes  sans  pouvoir  faire  autre  chose,  ayant  ré- 
solu de  nous  perdre  tous  ou  les  combattre ,  si  nous  les 
eussio^ns  trouvée  :  et  croy  que  la  coïlere  où  nous  es- 
tions nous  eust  redoublé  la  forcé  de  combattre  pour  ' 
Islisser  la  honte  et  vergoigne  à  ceux  qui  n'en  vouloient 
pas  manger.  Les  paysans  des  mestairies  nous  asseure-  ' 
renl  qu'ils  ne  devoyent  arrester  qu'ils  ne  fussent  dans 
Montauban  :  qui  fut  cause  que  ne  passasmes  la  rivière. 
Us-  nous  asseurerent  que  si  cent  chevaux  fussent  arri- 
vez comme  ils  coâmènçoyént  à  passer,  ils  lés  eussent 
tous  dèfTaits,  ou  ils  se  fussent  noyez,  tant  ils  avoient 
'  de  peur,  et  qu'un  nombre  s'estoyeiit  nèye»  ayant  eu 
l'eflSroy  sur  une  fausse  alarme,  dé  sorte  que  tous  se 
jettoient  à  pied  et  à  cheval  à  coup'perdu  dansla  ri- 
vière pour  passer.  Et  voyia  la  belle  coyonnade  qui 
Ait  faite,  laquelle  jamais  ne  me  depiartit  de  dessus  le 
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cœur  josques  après  la  bataille  de  Yter  qae  nom  eus* 
mes  qadque  téiups  après.  Il  me  sembloît  que  les  pierres 
nofis  regardoient^  et  que  les  pttjrsaas  nous  moustroyent  ' 
au  doigt  :  nous  avions  lameîUeure  commodité  de  tes 
estrtller  que  nous  n^eusmes  :  depuis  à  Ver. 

J'estoi$  eu  telle  colère  qu'il  netim  qu^à  bieerpes^ 
que  ie  matin  iene  me  départisse  £mec  le  neur  de  B»»- 
rîè;  et  sans  le»  cafpitainês  et  seigoeim  ^  esfenett 
avecques  nous,  qui  m'en  gardèrent  ^  je  Fernse  bit  y  esh 
tant  bien  certain  que  la  pluspart  de  rarmée  me  fosl 
demeurée.  Celoj  qui  me  destoursaît  le  plus  de  mou 
intention  que  nul  autre  estoit  monsieur,  de  MaUeorae^ 
meremonstrant  quele  Rojrletrouveroit  mauvais^etque 
tout  iroit  mal^  et  a]»reB  c»l  me  impropereroit  le  tout^ 
qui  seroit  assez  suffisant  pour  me  rendre  hay  de  -la 
Boyne  et  meruiBfcr^âN||mais.  Quaiit  à  moy^  je  voulois 
faire  la  guerre  à  mon  plaiâr,  et  me  semblott  que  \ehn 
rois  beaucoup  mieux.  Il  me  souvenok  tousjours  de 
Targan^  les  ayant  rompus.avec  si  peu  de  gens,  et  a^ois 
Mktmi  opinion: que  les  seigneurs  d'Argence  et  de  Garlus 
aerendroièiijb  auprès  de  moy,  encores  qu'ils  fussent  ve-* 
nus.  avecques  luy.Toutesfiois  |e  creus  le  coi^eil  dudict 
sicjUF  de  Malicome  et  des  autres,  qui  me  rapatrierenl; 
<avec  luy,  car  ma  colère  n'est  pas  des^  fhks  mauvai*^ 
jBes,  encor  qu'elle  soit  prompte:  d'ailleurs  il  estoitlieu^ 
tenant  de  roy;  il.m'asseura  que  la  première  occasion 
qui  sepresenteroitil  oublieroit  toute  crainte  de  perdre 
la  Guyenne.;  Il  sçavoit  bien  qufe  ce  n'estoit  que  bonne 
volonté  que  j'avois  au  service  du  Roy  qui  me  faisoit 
ainsi  parler  :  aussi  autre  chose  ne  l'avoit  gardé  que  la 
peur  de  perdre,  estant  certain  que  le  Boy  s'en  pren^^ 
droit  à  luy  puis,  qa'il  en  avoit  lachatige.  : 
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O  la  mauvaise  chose  que  c'est  à  un  Uenlenant  de 
rojr  d'estre  tousjours  en  crainte  de  perdre  !  Ayez  har- 
diment ceste  peur  dans  une  place ,  fortifies  Toas  ju»- 
quefi  au  cîel  si  vous  pouvez,  gardez  vous  y  veillez  et 
ayez  peur  de  surprinse  ;  mais  avoir  forces  suffisantes, 
et  avoir  tcMisjours  pcnr  de  pendre ,  cela  sent  {e  ne  sçay 
^quoy;  Croyez,  lieutenans  de  roy,  que  c'est  un  mauvais 
présage.  Quant  à  moy ,  fe  n'estois  pas  marchand  à  tel 
pris,  car  ie  voyois  bien  touçjours  Kpue  si  ks  affaii^es  de 
la  Guyenne  alloyent  bien ,  celles  de  France  en  iroyent 
mieux ,  et  si  nous  défaisions  Ifs  forces  de  pardeçà , 
qu'après  nous  noas  jetterions  dans  le  Languedoc,  gar^ 
dant  par  ce  moyen  que  monteur  le  prince  de  Goade 
n'auroit  forces  ny  argent  de  la  Guyenne  ny  du  Lan<» 
guedoc. 

Monsieur  de  Malicorne  s'en  rottfuma  quelques  jours 
api*e$,  et  pense  qu'il  conta  au  Roy  ce  qu'il  en  avoit 
veu;  Je  cnide  que  pour  ceste  occasion  Sa  Majesté  en* 
voya  monsieur  de  Montpensier  de  pardeçà ,  ayant  en- 
tendu que  nous  n'esdons  gueres  de  bon  accord  :  cela 
est  fort  dangereux  au  service  de  celuy  qu'on  sert;  je 
He  seray  jamais  d'advis  de  donner  commandement  à 
deux  ;  il  vaut  mieux  un  moindre  capitaine  seul  que 
deux  i>ons  ensemi>le.  11  est  vray  que  j'en  prenois  {dus 
que  le  Roy  ne  m'en  avoit  donné  :  peut-estre  fut-il 
besoin,  il  y  en  a  asséa  qui  en  peuvent  tesmoigner: 
pleust  à  Dieu  que  le  Rx>y  en  enst  faict  autant  à  ceate 
dernière  guerre  !  et  peut  estre  que  son  service  et  le  pays 
s'en  fussent  mieux  portez,  n'estant  pas  seul  en  ceste 
opinion,  car  je  fus  foit  bien  accompagné,  et  des 
meilleures  testes.  Et  conseillerois  tousjours  au  Roy 
que  comme  il  entendrôit  une  division  en  uneai^méci 
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^u'il  y  envoyast  tousjoars  un, prince  de  son  sang  pour 
CQU^mander  sur  tout.;  et  le  plastost  seroit  le  meilleur^ 
avant  que  la  division  ne  puisse,  prendre  grand  pied  pour, 
porter  dommage  à  ses  affaires;  car* après  qu*eUe.auroit 
prins  et  faict  fondement,  et  que  le  désordre  seroit.  adn 
venu  y  on  n'y  ppurroit  jamais  donner  ordre  qu'avec 
gi^and  difficulté  et  dommage,  ou  séparant  ceux  qui  sont  . 
fsa  di^sion^  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  incommoder 
les  affaires ,  veu  que  l'un  et  l'autre  ont  des  amis  et  ser- 
viteurs. 

.  Or  peu  après,  monsieur  de  Burie  mit  en  avant  une 
entreprise,.,  qui  estoit. d'aller  assiéger  Montauban  (0 
par  le  cost^  de  Tboulouse,  et  qu'il  falloit  retournera 
]M[pissac  ef;  passer  la  rivière  ;  il  fit  venir  encore  un  ca*- 
non  et  une.couleyrine,  et  prismes  le  chemin  droit  à 
JVIoissac.  Je  le  voulus  laisser  faire  sans  le  contredire 
en  rien,  ayaçt  ju^é  un  bon  coup  que  je  ne  dirois  mot, 
pour  voir  ce  qu!il  feroit ,  encores  que  je  cogneusse  bien 
qiie  son  entreprise  retourneroit  en  fumée  et  à  néant; 
car  puis  que  .nous  ne  les  avions  osé  combattre  à  la 
«ampagi^e ,  que  pouvions  nous  espérer  de.  les  vouloir 
combatUre  dans  une  ville,  et  encore  telle  que  celle làl 
.Toutesfois  je  suivis  comme  les  autres,  et  arrivasmes  au 

(>)  Barie  arma  devant  Mcmtaiiban  le  i4  septembre.  Son  armée  4tott . 
composée  de  neuf  compagnies  de  cavalerie,  vingt-neuf  enseignes  d^infan- 
lerie  française  et  trois  d'Espagnols,  avec  cinq  grosoanons,  trois  coulevri< 
nés  et  cinq  moyennes  pièces.  Le  siège  fut  levié  le  1 7.  Burie  perdit  environ 
cinq  cents  liomioiesy  les  assiégés  pas  plus.de  trente,  {fie  Thou,)  Le  Bret, 
dans  son  Histoire  de  MonUuban,  raconte  ainsi  ce  siège  :  «  Le  14  >  Barie 
«  fit  tirer  plusieurs  coups  de  canon  contre  la  toiir  du  Pont,  défendue  par 
«  réglise  de  Saint-Orensque  Ton  avoit  fortifiée^  le  lendemain,  don  Louis 
((  de  Carvajal  brûla  le  moulin  d'Aibarède;  le  16,  il  7  eut  des  conféren- 
«  ces  «ntre  les  assiégés  et  Montluc^  la  189  Burie  leya  le  siège.  » 
2a.  '  8 
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bourg,  et  là  demeurasmes  sept  pu  fauict  )oar&,  ay-A«it 
faict  tirer  quelques  coups  de  canon  à  la  tour  du  poxït. 
Nous  tenious  le  bourg  jusques  aux  maisons  qui  estoi^nft 
tout  auprès  du  pont,  là  où  il  y  avoit  une  église  qo^ils 
avoient  fortifiée.  Bref,  je  ne  sçay  par  quel  bout  com- 
mencer à  escrire  ceste  belle  entreprise,  car  je-  n'enr 
sçaurois  faire  un  bon  potage  ;  et  vaut  mieux  ,  «ans  tirer 
plus  outre,  que  je  la  laisse  là.  Et  fust  arresté  que  noua 
.  nous  retirerions  à  Montech. 

A  nostre  arrivée  à  Moissac  je  fus  adverty  que  ceox 
qui  estoient  dansLectoure  estoient  sortis  «a  campa- 
gne, faisant  une  infinité  de  ravages  sur  les  gentil»* 
hommes  et  par  tout  là  oùils  en  pouvoient  prendre,  et 
qu'ils  attendoientiles  forces  de  Bearn  que  le  capitaine 
Mesmes  amenoit,  qui  estaient  en  nombre  de  cinq  ceos 
hommes.  Leur  dessein  estoit  de  faire  un  camp-volant  » 
ce  qui  fot  cause  que  j'en  r'envoyay  le  capitfiine  Mont- 
luc  (0  avecques  quelques  uns  de  ma  compagnie.  Le 
comte  de  Caudale,  les  sieurs  de  Cancon  (^),^e  Mont^ 
ferrand,  Guitinieres  (3)  et  autres,  voulurent  aller  avec 
luy ,  et  amenèrent  le  capitaine  Parron,  la  compagnie 
du  baron  de  Pourdeac  (4),  que  le  capitaine  LaRocque 
Dordan  commandoit ,  car  le  baron  de  Pourdeac  avoit 
esté  blessé  quelques  jours  auparavant  devant  Lee- 
toure,  à  une  escarmouche  que  le  capitaine  Montluc 
avoit  faicte.  Or,  comme  ils  furent  arrivez  à  Florence, 
ils  entendirent  que  les  Begolles  (^},  nepveux  de  mon- 

{*)  Pierre  de  Montluc,  connu  sous  le  nom  de  Peyrot, 

<»)  Ou  Cocon,  frère  du  baron  de  Fumel. 

(5)  Geoffroy  d'Aidie,  seigneur  de  Guttiniëres,  petit-nevea  d'Ode!  de 
Lescun,  si  fameux  sous  le  régne  de  Louis  XI ,  qui  le  fit  comte  de  Com- 
minges. 

(4)  Bernard  de  Yiemont»  baron  de  Pordeae.  -«  W  Ou  Bngoles. 
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«leuivDanssun,  estoient  chefs  de  ceux  qui  estoient 
sortis  de  Lectoure  (0>  et  qu'ils  avoient  pris  le  chemip 
droft  au  Saropoy  pour  aller  au  devant  dudît  de  Mes^ 
mes,  qui  se devoit  rendre  ce  matin  à  Aîguetinte.  Mon^ 
sieur  de  Baretnau ,  qui  fàisoît  une  compagnie  de  geng 
de  pied,  s'y  trouvant,  alla  se  mettre  entré  Terraubè 
et  Lectoure,  parce  qU'Us  lés  voulaient  là  comliattre. 
'hes  ennemis,  qui  furent  advertis  de  son  partement  dé 
Florence,  cuiderent  retourner  à  Lectoure,  pource 
qu'ils  forent  advertis  que  le  capitaine  Mesmes  ne  pou- 
voit  arriver  de  ce  jour  là  à  Aiguétinte.  Et  comme  ils 
eurefit  passé  Terraube  pour  retourner  à  Lectoure  ils 
virent  qu'il  falloit  combattre  le  capitaine  Montluc,  qui 
s'estoit  mis  au  devant ,  et  aymerent  mieux  retourner  à 
TeiT$?ube,  Il  y  eut  de  l'escarmouche  à  l'entrée,  car 
s'ils  eussent  esté  encores  cinq  cens  pas  en  arrière  le 
capitaine  Montluc  les  deffaisoit  avant  que  d'entier. 
Lors  il  depèscha  vers  Auch,  Florence,  La  Sauvetat 
Le  Sampoy,  et  jusques  à  Condom,  afin  qu'on  le  vinst 
secourir  pour  les  tenir  assiégez  ;  ce  que  tout  le  monde 
fit;  et  y  krrîva  plus  de  deux  mille  personnes.  Il  me 
despescha  eh  poste  un  courrier,  m'advértissant  que  si 
je  voulois^  venir  là  avec  rartillerie,  nous  prendrions 
Lectoure,  car  tous  les  bons  hommes  qui  estoient  de- 
dans, ils  lestenoiéAt  enfermez  dans  Terraube,  qui  es- 
toient en  nombre  de  quatre  cens  ;  et  tous  les  deux  Be- 
goles,  nepvcax  de  monsieur  Danssun,  y  estoient.  Je 
monstray  la  lettre  à  monsieur  de  Burie  ;  il  y  eut  un 

(0  L'auteur  de  Vffistoire  des  ànq  Roii  prétend  que  Bugolef ,  goy- 
terneur  de  Lectoure,  ayoit  étë  gagné  par  le  jeune  Montluc,  qu'il  sor- 
tit de  la  YiUe  avec  une  partie  de  k  garnison,  et  alla  s^enfermer  dans 
Tmaubs ,  oh  il  fiit  bientôt  obligé  de  ^ e  rendre  faute  de  vivres. 

8. 
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peu  dé  dispute,  pource  qu*il  ne  vouloit  pas  que  je 
prinse  des  capitaines  de  gens*  de  pied  :  à  la  fin  il  m'ac- 
corda le  baron  de  Clermon  mon  nepveu,  auquel  fa- 
vèis  donné  une  compagnie  de  creuë.  Et  promptem'enl 
monsieur  d'Ortubie  et  Fredeville  attelèrent  trois  ca- 
nons, et  je  nie  mis  devant  à  Moîssac  pour  prejtarer 
les  batteaux  ;  et  à  l'arrivée  de  Tartillerie  ils  trouvèrent 
lesbatteaux  prests,  et  toute  la  nuit  ne  fismes  <jué  pas- 
ser. J'envoyay  un  commissaire  de  village  en  village 
tenir  des  bœufs  prests  pour  tousjôurs  rafràischir les  au- 
tres :  puis  me  mis  devant ,  et  trouvay  le  cajpitàîne 
Montlucqui  avoit  assiégé  la  ville,  et  s'éstoient  rendue 
lés  quatre  cens  qui  estoieht  à  Terraube  à  luy,  leur 
ayant  promis  la  vie  sauve. 

'  Le  capitaine  Mesmes  s'approcha  jiisques  à  la  rivière 
de  Bayse,  à  une  lieue  dudict  Terraube;  et,  entendant 
comme  les  autres  estôient  assiégez,  se  recula  par  le 
mesme  chemin  qu'il  venoit,  et  se  retira  dans  un  petit 
village  appelle  Roquebrune ,  près  de  Vicfezensac. 
Monsieur  de  Gohas,  niien  nepveu,  qui  avoit  esté  lieu- 
tenant de  monsieur  de  La  Mothe-Gondrin  en  Pîed- 
^ont ,  et  avoit  espousé  sa  fille ,  s'estoit  mis  aux  champs 
avec  quelques  gentils-tommes  ses  voisina  et  des  pay- 
sans au  son  de  la  cloche.  Il  se  mit  sur  la  queue,  et  le 
contraignit  de  se  sauver  dans  ledit  Roquebrune.  La 
nuit  les  paysans  se  fascherent  de  les  tenir  assiégez ,  et 
se  desroberent  presque  tous  ;  de  soi^te  que  le  capitf^ihé 
Mesmes  (0  s'en  alla  le  matin  en  Beam,  d'oà  il  es- 
toit  venu  conter  des  nouvelles  des  belles  afres  qu'il 
avoit  eu.  ^ 

(')  Quelque  temps  aprës  U  bataille  de  Ver,  cet  officier  fut  pris  et  con^ 
damné  à  ayoic  la  tête  Uanchëe. 
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Or  monsieur  d'Ortubie  fit  si  grand  diligence,  ^'il 
fut  Iç  lendemain  pas3é  la  rivière  deuqp  heures  devant 
)pur,  et  fiât  devant  Lectpure  ;  et  sur  la  pointe  du  jour 
luy,  monsieur  de  Fredeville^  monsieur  de  La  Mothe- 
Houge  et  moy,  aUasmes  recognoistre  où  nous  mettrions 
Vartillerie,  et  advisasmes  de  la  mettre  sur  une  petite 
xnontaigne  du  costé  de  la  rivière  ^  là  où  il  y  a  un  mou- 
lin à  vent,  pour  battre  du  costé  de  la  fontaine;  et  la 
battismes  tout  le  jour,  de  sorte  que  la  brèche  fut 
faicte  de  sept  ou  huict  pas  de  long.  Us  s^estoient  re» 
tranchez  par  dedans,  et  avoient  bastionné  le  bout  des 
rues  et  le  chemin  qui  va  au  long  de  la  muraille,  et 
pei:cé  deux  ou  trois  maisons  qui  regardoient  sur  la 
bresche*  Cependant  que  rartillerie  battoit  je  faisois 
&ire  des  eschelles  pour  donner  l'assaut  au  boulevart 
qui  flan^cquoit  la  brèche,  afin  d'empescher.  ceux  du 
boulevart  qu'ils  ne  peussent  tirer  à  la  brèche;  et,  pource 
qu'ils  avoient  environné  ce  boulevart  de  tonneaux  et 
de  gabions  pleins  de  terre,  et  qu^aussi  la  brèche  n'es- 
toit  pas  encore  raisonnable^  je  ne  voulois  pas  faire  ceste 
nuict-là  ce  que  je  fis  l'autre  nuict  après. 

Le  lendemain  matin  je  fis  tirer  à  ces  tonneaux  et 
gabions  et  agrandir  la  brèche  et. la  baisser  :  la  nuict 
après  nous  nous  mismes  en  camisade,  et  ordonnay  que 
le  capitaine  Montluc  iroit  donner  l'assaut  à  la  brèche 
avec  les  deux  compagnies  du  baron  de  Clermon ,  et  celle 
du  baron  de  Pourdeac ,  et  la  noblesse  qui  voudroit  al- 
ler avec  luy,  entre  lesquels  estoit  le  comte  de  Can- 
dalle,  jeune  seigneur  plein  de  bonne  volonté;  aussi 
est  il  mort  depuis  en  une  brèche  en  Languedoc,  comme 
on  m'a  dit.  Et  quant  à  moy,  je  devois  donner  par  les 
eschelles  au  boulevart  avec  la  compagnie  du  sieur  de 
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Baretnan  et  un  autre,  et  ma  compagnie  de  gens-lar- 
mes (0,  que  j'^vois  fait  mettre  à  pied.  Je  fi^préacine 
mes  eschellesy  et  mis  devant  le  capitaine  Mbnllu^   et 
sa  trouppe,  allant  sur  leur  queue  voir  quel  eSkct    ils 
fieroient.   Apres  moy  venoient  les  eschelles  et   ma 
trouppe.  Or  ils  les  emportèrent  d'une  grand  «hardiesse, 
et  entrèrent  dedans ,  et  copimencerent  à  combattre  les 
remparts  qu'ils  avoient  faits  aux  rues,  et  desjk  estorent 
presque  maistres  de  l'un. 

La  Buict  devant  ils  avoient  faict  un  fosse  entre  la 
brèche  et  les  remparts,  et  y  mirent  une  grande  traînée 
de  poudre,  et  par  dedans  une  maison  ils  y  dévoient 
mettre  le  feu.  Nous  dressasmes  les  eschelles,  etihonte- 
rent  deux  enseignes  jusques  auprès  du  haut  du  bastion* 
Je  faisois  monter  les  soldats  et  achever  de  dresser  les 
eschelles  :  et  comme  nos  getis  de  la  brèche  estoient      ! 
presque  Inaistres  des  remparts,  ceux  de  demere,  qui 
nurent  les  pieds  dans  le  fossé  de  la  traînée,  qui  estoit 
couverte  de  quelques  fassines,  commencèrent  à  crier  : 
fc  Nous  sommes  dans  la  trainée  » ,  et  s'effrayèrent  de 
telle  sorte,  que  tous  se  renversèrent  sur  la  brèche.  Les 
premiers  qui  combattoient  les  remparts  n'eurent  au- 
tre remède  que  de  se  retirer ,  et  là  y  fut  blessé  le  capi- 
taine La  Roque,  lieutenant   et  parent  du  baron  de 
Pomdeac ,  lequel  mourut  le  lendemain,  un  des  vaillam 
gentils'^hommes  qui  sortist  il  y  a  cinquante  ans  de  Gas- 
cogne. 11  y  en  mourut  aussi  d'autfes,  et  y  en  eût  quel- 
ques uns  de  blessez  de  ceux  qui  dbnnoient  par  les  es- 
chelles. Et  comme  ceux  de  la  brèche  furent  retirez,  je 
retiray  les  miens,  bien  aise  d'en  estre  eschappé  à  si 

(0  Cette  compagnie  de  gendarmes  ayoit  été  donnée  à  Montluc 
en  i558* 


bon  marché.  Que  s'ils  eussent  donné  le  fea  de  bonne 
heure>  ils  eussent  faict  un^  terrible  fricassée. 

Le  Lendemain  monsieur  d'Ortubie,  le  gouTemeur 
de  JLa  Mpthe -Rouge  et  moy^  aUasmes  recognoistre 
de  l'autre  costé  de  la  ville  devers  le  petit  boule- 
varty  et  nous  ne  sçeus^ootes  trouver  lieu  que  pour  y 
mettre  deux  canons  que  bien  malay sèment  ^  car  ceste 
ville  est  pour  une  ville  de  guerre,  des  mieux  assises  de 
la  Guyenne,  et  bien  forte;  et  si  y  demeuroit  encores 
le  petit  boulevart  qui  flanquoit  cest  endroit  oànous 
voulions  battre ,  qui  nous  garda  de  nous  pouvoir  bien 
recoudre.  Et  sur  le  midy. monsieur  d'Ortubie  tourna 
battre  encores  par  la  brèche  à  quelques  flancs  qu'il  y 
avoity  pour  ce  que  le  lendemain  je  me  résolus  de  don* 
ner  l'assaut  de  plein  jour:  et  en  pointant  un  canon 
luy-mesmes  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  faucon* 
neau  qui  estoit  sur  le  grand  boulevart ,  qui  me  de« 
confoita  fort,  car  c'estoit  un  vaillant  capitaine ,  et  qui 
entendoit  bien  Testât  de  l'artillerie.  Il  mourut  deux 
)ours  après.  C'est  la  charge*  de  nostre  mestier  la  plus 
dangereuse  :  toutesfois  en  tous  les  sièges  où  je  me  suis 
trouvé ,  j'estois  tousjours  près  du  canon  ;  si  je  n'y  estois 
il  ïDfi  sembloit  que  tout  n'y  alloit  pas  bien.  Celuy^là 
eùtendoitbien  son  mestier,  qui  est  une  chose  bien  rare 
et  périlleuse,  comme  j'ay  dit  :  aussi  n'en  eschappe<*H 
guère  de  ceux  qui  se  ha^^ardent  trop.  Cependant  les 
ennemis  parlementèrent  :  il  fut  arresté  qu'ils  me  baille* 
roient  pour  ostages  trois  de  ceux  de  là  dedans,  et  que 
je  leur  en  envoyerois  autres  trois,  et  me  demandèrent 
messieurs  de  Berduzan,  de  La  Çhappelleet  un  auti^e.  Et 
comme  ils  furent  auprès  de  la  porte,  et  que  nous  pen- 
sions que  les  auUes  sortissent,  il  leur  fut  tiré  trente 
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OU  quarante  arqaebuzades  tout  à  un  coup,  de  sorte 
qu'ils  faillirent  de  les  tuer,  et  blessèrent  l'un  do  xnés 
trompettes.  Alors  je  fis  crier  à  Brimond  que  ce  n^estoit 
la  foy  d'un  homme  de  bien,  mais  d'un  Huguenot.  Il 
s^excusoit,  et  'disait  que  c'estoit  un  meschant  qui  aivoit 
commencé,  et  que  bien  tost  j'en  verrois  faire  la  pu.-^ 
nition. 

'   Mais  ces  meschans  pendirent  aux  carneaux  un  pau- 
vre-Catholique  qui  n'en  pouvôit  mais.  Or  ils  deman- 
doient  tousyours  de  me  voir,  et  disoient  qu'ils  ne 
pou  voient  croire  que  je  fusse  là  :  aucuns  me  disoiént 
que  je  me  devois  monstrer,  mais  je  ne  le  voulus  ja- 
mais faire,  dont  bien  m'en  print  ;  un  vieux  routier  est 
diâîcille  d'estre  pris  au  trebuchet.  Deffiez  vous  tous- 
jours  de  tout,  sans  le  monstrer  pourtant  ouvertement* 
Apres  que  le  pendu  fut  mort,  ils  coupperent  la  corde  , 
et  le  firent  tomber  dans  le  fossé;  et  fut  arresté  que  les 
mesmes  députez  entrer  oient  et  les  leurs  sortiroient,  car 
nous  pensions  que  celuy  qui  avoit  esté  pendu  fust  ce- 
luy  qui  avoit  fait  le  coup. 

Or  tout  le  monde  se  mettoit  sur  la  rue  près  de 
Saincte  Claire  ^  et  en  trouppe ,  pour  voir  ce  que  faisoient 
les  députez  et  quand  les  autres  sortiroient.  Ils  avoient 
afiusté  trois  ou  quatre  pièces  qu'ils  avoient,  et  quel- 
ques mousquets  tout  droit  à  la  trouppe^  pensant  que 
l'y  fusse.  Et  comme  nos  députez  furent  auprès  de  la 
muraille ,  ils  commencèrent  à  tirerles  pièces  droit  à 
la  trouppe,  et  y  tuèrent  un  gentil-homme  d'auprès 
d'Agen,  nommé  monsieur  de  Castels,  et  trois  ou  qua- 
tre autres  blessez.  Je  voyois  tout  cecy  de  demere  une 
petite  muraille,  et  m'esmerveille  que  nos  députez  ne 
furent  tuez ,  car  ils  leur  lascherent  plus  de  soixante 
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arqiiebasades  :  ils  se  sauvei^nt  courant.  Et  comme' je 
vis  cecy  pour  la  seconde  fois^  j'envoyay  derrière  la 
Hiuraille  leur  dire  «que  puis  qu'ils  faisoient  si  bon  mar-» 
chë  de  leur  foy  et  promesse,  que  j'en  ferois  autant  de 
la  mienne  >  et  enyoyay  monsieur  de  Berduzan  mon  en- 
sdgne,  qui  esioit  un  des  députez ,  et  ma  compagnie 
avec  une  compagnie  de  gens  de  pied  àTerraube,  pour 
faire  tuer  et  despescher  tous  ceux  qui  estoient  là ,  et 
luy-baillay  le  bourreau  pour  faire  pendre  le  chef;  te 
qu'il  fit,  et  de  bon  cœur,  attendu  la  meschanceté  que 
ceux  de  Lectoure  ayoient  fait  en  son  endroit  :  et  après 
qu'ils  furent  morts,  les  }etterent  (0  tous  dans  le  puys 
de  la  ville,  qui  estoit  fort  profond,  et  s'en  remplit 
tout,  de  sorte  que  l'on  les  pouvoit  toucher  avec  la 
main.  Ce  fut  une  tres-belle  dëspesche  de  tres^-mauvais 
garçons.  Ils  m'amenèrent  les  deuit  BegoUes ,  et  deux 
auti^es  de  Lectoure  de  bonne  maison,  lesquels  je  fis 
pendre  en  un  noyer  près  da  la  ville,  à  la  veuë  des  en- 
nemis; et,  sans  l'honneur  que  je  portoîs  à  la  mémoire 
de  feu  monsieur  Daussun(^),  les  Begolies,  ses  nep- 
veux,  n'en  eussent  pas  eu  meilleur  marché  que  les 
autres.  Ils  en  furent  à  deux  doigts  près,  ayant  une  fois 
commandé  de  les  depescher,  et  puis  je  ne  sçay  com- 
ment je  changeay  d'advis  :  leur  heure  n'estoit  pas  ve  • 
nue.  Si  n'eust  esté  pour  les  £aiire  pendre  à  la  veuë  de 
ceux  de  Lectoure,  ils  n'eussent  eu  la  peine  de  venir, 
et  eussent  esté  logez  dans  le  puyts  comme  les  autres. 
/• 

(0  On  y  taa  environ  deux  cent  trente  pereonnes.  {De  TTtou.) 
(>)  Il  y  a  ici  errenr  dans  Montluc.  D'Aiiasun  n'étoit  pas  mort  k  ïé- 
poque  dont  il  parle.  Ce  d'Aussim  prit  la  fuite  à  la  bataille  de  Dreux , 
et  en  mourut  de  désespoir.  La  bataille  de  Dreux  se  liyra  le  19  décem^ 
bre  i56a  :  le  siège  de  Leytoure  se  fit  entre  septembre  et  octobre. 
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^   La  naict  )e  commença^  à  remuer  mon   artiU^rl^ 
de  l'autre  costé  Où  avions  recogheu  monsieur  dH3r« 
lubie  y  le  gouverneur  La  Mothe  -Rougô  et  tnoy  ;  et 
ta  nuict,  comme  je  la  i^ûiuois^  ilà'cogneurent  bien 
par  là  où  je  les  voulois  battre ,  et  se  doutèrent  qu'ils 
n'avoient  paîs  gens  pour  soustenir  deux  bresches^  III 
demandèrent  le  capitaine  Montluc^  et  parla  Brimond 
à  luy,  et  luy  dit  qu'il  vouloit  capituler,  pourveo 
qu'il  luy  donnast  la  foy  de  les  laisser  sortir  avec  le* 
armes  et  leurs  vieâ  sauves.  Cependant  le  jour  vint .' 
pressé  des  capitaines ,  je  leur  accdi^ay  (0  ;  car  je 
voyois  bien  qUe  je  n'estois  pas  eneores  au  bout  de 
tna  leçon. 

'  Quahd  je  laissay  monsieur  de  Burie ,  j'amenay 
monsieur  de  Sainctorëns  avec  moy  ,  et  le  capitaine 
Gimond  ;  mais  comme  je  fus  à  Moyssac,  je  fusadverty 
par'  monsieur  de  Burie  que  le  camp  des  ^nnemk 
pârtoit  de  Montauban ,  et  qu'il  prenoit  le  chemin  de* 
vers  Cahors  :  qui  fut  cause  '  que  je  renvoyay  mon^ 
'•'''.  .         '.  - .    .  j 

<*)  Les  articles  de  la*  capitulation  furent  que  lui  et  les  siens  8ortî<- 
roient  cb  la'viUe  enseignes  déployées,  tambour  battant,  avec  bagage, 
et  seroient  conduits  sains  et  saufs  jusqu^aux  frontières  de  Béam  j  qu^on 
oublieroit  tout  le  passé  ^  qu'il  seroit  permis  aux  Prctestans  de  vivre  en 
liberté  de  conscience,  de  faire  dans  leurs  maisons  Pexercice  de' leur 
teligîon;  et  que  tous  ceux  qui  étoient  détenus  à  Xerraube  et  à  flo?^ 
^irence  seroient  mis  en. liberté  et  sans  rançon.  On  voit  par  ce  demie^ 
article  que  ^rimond  ignoroit  ce  qui  s'étoit  passé  à  Terraube.  Toutes 
ces  conditions  furent  observées  avec  une  bonne  foi  et  une  religion  qui 
surprirent^  quelques-uns  même  admirèrent  Téquité  et  la  modéiration 
de  Montluc  ^  d'autres  crurent  que  ce  n'étoit  ni  équité  ni  bonne  foi  de 
sa  part,  mais  qu'il  craignit,  «s'il  tardoit  plus  long-temps  à  accorder  les 
articles  de  la  capitulation,  que  Burie  ne  vint  dans  le  camp,  et  ne  lui 
enlevU^  })at  sa  présence,  la  gloire  d'avoir  forcé  Leytoure  à  se  rendre. 
(Z>e  2%0M,  etc.)  .. 


DE  BLAUB  BE  M OUTLITC.    [iSÔl]  1^3 

«ieur  de  Sainctorens  et  le  capitaine  Gimond  dedans 
C^kors  ;  et  s'il  eut  ^and  difficulté  d'entrer  dedans  la 
première  fois ,  encores  plus  la  seconde  ^  qui  fut  la 
4euxiesoie  fois  que  par  extrême  et  grande  diligence 
^  sauva  la  ville.  Ledit  sieur  de  Burie  me  manda 
que  si  je  coguoissois  que  je  ne  peusse  emporter  Lec« 
tpure  en  deux  jours ,  que  je  l'abandonnasse ,  m'allaot 
)mii4re  avec  luy ,  et  que  sans  moy  il  estoit  le  phis 
foible,  ayant  perdu  quatre  cens  Espagnols  de  trois 
compagnies  qui  s'estoient  mutinées ,  et  qu'Us  avoient 
pris  le  chemia  devers  eux. 

.  Jlenvoyay  un .  gentil-homme  après  ces  Espagnols  f 

lequel  ne  peut  rien  faire ,  et  y  renvoyay  monsieur  de 

Durfort  de  Bajâumond  (0>  avec  lettres  et  prières.  Et 

comme  ils  eurent  veu  mes  lettres,  ils  se  mirent  tons 

en.  conseil.  En  mes  lettres  y  avoit  que  je  ne  vouloit 

pas  donner  l'assaut  qu'ils  n'y  fussent  Et  résolurent 

tons  de  retourner  à  moy  ;  et  comme  j'eus  fait  la  ca^ 

pitulation  ils  arrivèrent  à  Florence,  une  lieue  de  Lec^ 

toure;  c'estoit  un  vendredy.  Et  mis  la  compagnie  du 

baron  de  Pourdeac  dedans;  car  il  y  vint  avec  son 

pied  bandé:  et  le  samedy  matin  je  fis  sortir  tous  les 

Huguenots  dehors,  afin  que  chacun  se  retirast  où  il 

voudroit.  Aucuns  se  mirent  de  nos  compagnies.  Ils 

n'avoient  jamais  entendu  la  mort  de  leurs  compas 

gnons  jusques  à  ce  que  je  iîis  dedans,  et  ne  pensoient 

pas  eschapper  à  meilleur  marché  que  les  autres;  mais 

je. leur. tins  la  promesse.  Incontinent  je  fis  partir  le 

baron  de  Clermon  avec  les  cinq  enseignes  que  j'avois, 

et  luy  dis  qu'il  s'en  allast  passer  la  rivière  de  Garonne 

-  tO  AmanjcB  de  Durfort,  baron  de  Bajaumont,  hrancba  de  la  fnaiaoïi 
de  Durfort. 
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à  Leyrac  :  et  allay  parler  aux  Espagnols  bas   en   la 
prairie^  et  leur  promis  faire  leur  appoÎBlèment  Siv«c 
leurs  capitaiaes,  leur  faisant  plusieurs  remcmstranees  ; 
de  sorte.  qu'apFes  ils  se  résolurent  de  me  suyvrerj'en 
laissay  tousJQurs  la  charge  à  mcoisieur  de  Duribrt.  lis 
s'en .  allèrent  avecles  cinq  compagnies  à  Leyrae  pas* 
ser  la  rivière.  3'employay  tout  le  demeurant  du  jcuir 
à  remettre,  les  gens  d'Eglise  en  l'evesché  et  aux  mo* 
nasteres^  les  gens  de  justice  en  leurs  sièges ,  et  lais- 
say  l'ordre  au  baron  de  Pourdeac  qu'il  devoit  tenir. 
Puis  le.  dimanche  matin  je  m'en  allay  disner  à  Stillac^ 
inienne  maison  ^  et  coucher  à  Âgen  :  et  là  je  fus  ad- 
verty:  que  monsieur  de  Duras  avoit  prins  le  chasteau 
de  Marquies,  qui  est  à  l'evesque  de  Cahors,  et  l'evesJ- 
que.  lequeLil  emmenoit  prisonnier  ;  et  ayant  entendu 
que  monsieur:  de  Sainçtorens .  estoit  arrivé  dans  Ca- 
bors^  ils  prindrent  leur  chemin  droit  à  .Sarlac.  Je 
sçeus  que  mpnsieur  de  Burie  alloit  après.  Aussi  j'eti'» 
tendis  des  nouvelles  de  monsieur  de  .Montpensier, 
lequel  estoit  arrivé  à  Bregerac,  ayant  avec  luy  les 
seigneurs  de  Candalle  (0,  de  La  Vauguyon,  Destis- 
sac  ;(2),  de  Lauzun ,  denCfaavigny. 

Tout  le  dimanche  etJa.nuict  venant  au  lundy,  nos 
gens,  demeurèrent  à  passer  à  Leyrac,  car  il  n'y  avcrit 
que  deux,  batteaux,  et  ne  peurent  passer  le  lundy 
jqu'il.nefust  près  dé  dix  heures,  qui  fut  causé  que: je 
*  ne  peus  faire  plus  grande  traicte  que  de  Villeneufve.  Le 
comte  de  Candalle  nous,  tomba  malade ,  et  fus  con- 
. .     <  •  -,  • 

(0  Frédéric  de  Foix ,  comte  de  Bénauges  et  d^ Astarac,  captai  de  Bach , 
clieyaUer  de  Tordre  du  Roij  mort  en  août  1571. 

(*)  Louis,  seigneur  d'Esu'ssac,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  gouyer- 
neur  de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis* 
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trainct  le  renvoyer  à  sa  maison  ^  le  capitaine  Monti 
lue  pareillement ,  lequel  avoit  eu  desja  deux  exce»  ' 
de  fièvre.  Le  mardy  le  baron  de  Clermon  me  manda  : 
qn^il  n  avoit  peu  faire  le  lundy  que   deux  lieues  à 
cause  du  passage  de  la  rivière  ,  et  qu'il  s'acheminoit 
tant  qu'il  pou  voit  droit  à  Belvez^   là  où  je  luy  avoir 
mandé  qu'il  prinst  son  chemin;  etpourluy  donner  ad- 
vantage,  le  mardy  matin  je  ne  fis  que  trois  lieues ,  nui 
fiit  à  Montaignac  près  MonOanquin.   Le  mercredy 
deux  heures  devant  ^our  îe  fus  à  cheval ,  et  allay  re*- 
paistre  à  Belvez,  où  les  compagnies. de  gens  de  pied 
commençoient  à  arriver ,  et  les  fis  là  séjourner  deux 
heures,  et  me' mis  devant  à  Civrac  sur  la  Dordoigne« 
Et  lor»  je  fus  adverty  que  monsieur  de  Burie  estoit 
aux  Mirandes ,  qui  est  à  monsieur  de  Gaumon,  avec 
le  camp,  et  que   monsieur  de  Montpensier  estoit  à 
Bregerac.  Incontinent  que  je  fus  logé ,  un  géntil-homme 
de  Civrac,  qui  est  delà  religion  nouvelle ,  me  presta 
deux  serviteurs ,  l'un  pour  envoyer  à  Bregerac  vers 
monsieur  de  Montpensier ,  l'advertir  de  moû  an'ivée 
et  de  la  prise  de  Lectoure,  laquelle  encores  il  n'a- 
voit  entendu,  et  que  s'il  lay  plaisoit  de  s'avancer  un 
peu  devers  nous,   que  nous  trouverions   moyen  de 
nous  assembler  pour  combattre  le  lendemain  mon- 
sieur de  Duras,  qui  estoit  campé  sur  une  petite  rivière, 
nommée  la  Vesere,  près  de  Fages.  Tout  autant  en 
avois-je  escrit  à  monsieur  de  Burie,  afin  qu'il  passast 
la  Dordoignesur  la  pointe  du.  jour,  ce  que  j'avois 
fait.  Et  fot  monsieur  de    Burie  eshahy  que  je 'fusse 
si  tost  là ,  veu  qu'il  n'y  avoit  que  deux  jours  qu'on 
lay  avait  mandé  devers  Âgenois^que  j'estois  encore 
devant  Lectoure;  #n  danger  de  ne  la  prendre  point. 
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'Je  n'eus  jamais  achevé  raesdepesches,  que  le  fcâ- 
ton  de  Clérmbn  aiTÎva  avec  les  cinq  enseignes   et'ltss 
Espagnols.  Et  fis  qu'ils  passèrent  la  livierè  sur  deux 
grands  batteaux,  et  allei'ènt  coùdier  à  Saifict  Sur- 
fcan,  près  Fagés,  où  ils  n'arrivèrent  que  ne  fust  deux 
heures  de  nuîct,  et  y  trouvèrent  logez  les  compagnie^ 
de  monsieur  de  Burie ,  de  Randan  et  de  Là  Vair^ 
guyon.  Et  sanâ  madamoisellè    de  Pages  /  mère    dé 
madame  de  Lioux  ma  belle  sœur/  ils  n'eussent  rien 
mangé  de  tout  ceste  nuict;  mais  elle  monstra  quVll^ 
estoit  femme  d'un  brave  capitaine^   qui  ektôit   feiï 
monsieur  de  Pages  ^  car  elle  leur  distribua  tout  lè 
pain  quelle  avoit,  et  six  ou  sept  poinsons  de  vin,   et 
toute  là  nuict  ne  fit  faire  autre  chose  que  cuire  pain  , 
et  tous  les  lards  et  autres  choses  de  sa  provision ,  éans 
dormir  de  toute  la  nuict,  et  ne  fut  à  son  aise  qu'ils 
n'eussent  rèpeu. 

Le  matin ,  qui  estoit  le  jeudy  ,  je  passay  la  rivière 
de  Dordoigne  à  gué,  car  l'eau  estoit  gayable  en 
deux  endroits  o&  on  me  mena.  Et  eit  tout  je  n^a*- 
vois  que  quarante  ou  quarante  cinq  chevaux.  Et  sur 
mon  partement  de  Civrac,  j'euz  responce  dé' mon- 
sieur de  Burie,  lequel  me  mandoit  qu'il' estoit  bîeh 
aise  de  mon  arrivée,^  et  que  j'eusse  prins  Lectôure'; 
toules-fois  que  de  passer  la  Dôrdoigné,  il  n'en  estait 
point  d'avis ,  car  les   ennemis  estoient  plus  forts  qrie 
nous,  et  qu'il  falloit  regarder  si  nous  nous  pourrions 
joindre  avec  monsieur  de  Montpensiéur,  et  après,  ^ue 
ledBt*  sieur  adviseroit   si  nous  devions  combattre  oti 
non.  Soudain  je  me  mis  en  furie,  me  craignant  que 
nous  ferions  comme  à  Mirabel ,  et  fus  conseille  des 
sieurs  qui  estoient  avec  moy  d'envoyei*  protester  cori* 
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tre  Juy  s'il  ne  passoii  la  rivière.,  et  que  je  mallois 

engager  au  combat  ;  ce  que  je.  ne  voulus  £aiire,  mais 

bien  enyoyay  protester  par..  Seignan,  homme  d'ar^ 

mes  de  ma  compagnie ,  contre  messieurs  d'Arne,  du 

Masses  et  de  Charry,  maistresde.camp,  lesquels  in* 

continent  .allèrent  trouver  monsieur  de  Burie,  et  luy 

dirent  que,  quant  a  eux,  ils  estoîent  résolus  de  passer 

la  rivière,  et  quils  ne  vouloient. point  qu'il  leur  fust 

reproché,  devant  monsieur- de  Montpoisier,  lequel 

•  desja  nous  tenions  pour  nostre  chef;  et  quant  et  quant 

firent  sonner  leurs  trompettes,  et  le  capiuûne  Charry 

mettre  les  enseignes  aux  champs  ,  alors  il  se  prépara 

de  partir.  Le  capitaine  Charry  se  mit  devant  selon  sa 

coiistume  avec  les  .  gens  de  pied  sur  la  rivière ,  et 

promptement  fit  un  pont  de  charrettes  et  passa  à  la 

haste» 

Je  n'arrestay  point  à  Sainct  Subrou  sous  Pages,  et 
parlay  avec  messieurs  d' Argence  et  du  Courre ,  et 
lespriay  monter  à  cheval,  et  que  j'avoisprié  mon* 
sieur  de  Burie  de  venir,  qu'il  falloit  combattre  dans 
le  midy.  Us  me  promirent,  qu  ils  monteroient  à  che- 
val, .mais  quil  falloit  qu'ils  envoyassent  un  homme 
en  poste. vers  monsieur  de  Burie  pour  l'advertir.  Je 
dis  au  baron  de  Clermon  que  promptement  il  fist 
rq)aistre   ses  soldats,  et  à  monsieur  de  Durfort  les 
^^^Mignols,  et  qu'ils  me  suivissent  au  passage  de  la 
Yesere.  Et  comme  je  parlois  k  eux,  arriva  Seignan, 
car  il  estoit  party  dés  la  minuict  pour  aller  parler  à 
monsieur  de  Burie,  et  me  dit  qu'il  avoit  laissé  m'on* 
liear  d'Ame  et  le  capitaine  de  Masses,  qui  comment 
çoieDt  à  marcher  ,  et  que  le  capitaine  Charry  passott 
la  riviei^e«  Je  me  mis  devant.  Or  de  Pages  jusques 
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au  passage  de  la  Vea&cre.  n'y  a  qu'une  grand  lieuâ. 
Je  fus  bien  tost  sur  le  passage ,  et  trouvaj  des  pay- 
sans, qui  venoient  de  leur  eamp  de  cerdier  qtxel<fues 
asnes  que  les  ennemis  leurs  avoient  prins^    et  me 
dirent  que  les  ennemis  deslogeoient  de  trois  ou  quatre 
villages  ojii  ils  avoient  campé  ceste  nuict-là,  où-  il  n  j 
ayoit  quedemye  lieuë.Je  passay^  et  envoyay  mou* 
sieur  de  Fontenilles  avec  ti'ois  ou  quatre^  chevaux, 
pour  prendre  langue  la  nuict.  Messieurs  d'Argence 
et  du  Courre  avoient. envoyé  le  mareschal  des    logis- 
de  monsieur  de .  Randan  à  la  guerre,  et  se  trouverept 
monsieur  de  Fontenilles  et  luy  :  or  le  mm*e$chal  des 
logis  luy  asseura  avoir  yeurdesloger  le  cao^  et  mar- 
cher. Et  comme  Dieu,  veut  ayder  ou  punir  les    gens 
quand  il  luy  plaist,  il  n'y  avoit  de  là  où  il  estoit 
deslc^é  qiie  deux  petites  lieues  jusques   à  Ver,  et 
de  Ver  deux  petites  jusques  au  passage  de  la  rivière 
de  ri3le>  là  oii  ils  avoient  fait  estât  de  la  passer  ce  jour 
là;   mais  ppurce  qu'ils  voyoient  que   monsieur  de 
Montpensier  estoit  à  Bregerac  avec  bien  peu  de  for- 
ces>  et  monsieur  de  Burie  aux  Mirandes,  ils  ne  se 
voulurent  pas  haster^  p<mr-ce  qu  ils.avoient  deux  bons 
logis  entre-deux,  Ver  pour  les  gens  de  pied  et  l'artil- 
lerie j  et  Sainct  Ândras  et  deux  ou  trois  autres  vil- 
lages pour  la  cavallerie ,  et  ne^sçavoient  aucunes  nou- 
velles de  moy.  Il  leur  eust  plus  vaUu  s'inconuaoder 
pour-  se  mettre  en  seureté. 

Monsieur  de  Burie  arriva  ayant  seulement  avec  Iny 

deux  ou  trois  chevaux,  et  me, trouva,  que  je  parlois 

.avec  le  mareschal. des  logis, ^qui  me>  di^oit i^ue  1^ 

ennemis  s'en  alLoient  passer  la  rivière  de.  l'isle^  ainsi 

;que  luy  avoit  dit  un  prisonnier  qu'il  avoit  prins,  et 
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(  dés  paysans  t^m  veaoient  de  leur  carap,  et  que  de-là 

I  ils  s'en  alloient  en  France  trouver  monsieur  le  prince 

I  de  Gondé.  Alors  je  dis  à  monsieur  de  Burie  qu'il  se 

felloit  hasto*  de  combattre  ce  jour^à  ;  il  me  respondit 

>    que  monsieur  de  Mont|>ettsier  seroit  marry  si  nous 

ne  ratteniËons.  Je  repUquay  quil  ei^oit  si  loin  de 

i^nis,  qu'à  peine  bous  pourrions  nous  joindre  ce 

}Our^là,  et  qu'il  ne  falloitpas  arresterpour  cela  à  les 

combattre  >  et  que  si  nous  les  laissions  passer  la  ri«> 

^ere^  et  se  joindre  avec  monsieur  de  La  Roche* 

Ibucaut,  qui  les  atlendoit  yerg  Sainct  Jean  d'Ângely 

avecques  des  forces ,  que  le  Roy  et  la  Roy  ne  auroient 

tout   jamais  moins  d'estime  de  nous>   n'estant  pas 

dignes  d'estre  jamais  uns  au  rang  des  gens  de  bien» 

m  Je  TOUS  responsqu'ils.sont  à  nous,  mon  bon  ange  me 

«  le  dit.  »  £t  comme  nous  estions  en  ceste  dispute  >  ar« 

ma  le  capitaine  Chairy,  et  commençay  à  descouvrir 

ses  gens  qui  descendoient  une  petite  montagne   qui 

venoit  sur  la  V^esere  de  l'autre  costé.  Je  vis  venir  aussi 

les  cornettes  du  roy  de  Navarre,  et  de  monsieur  de  Ter* 

"Aies;  Je  voyois  aussi  descendre  eu  mesme  temps  les 

trois  cornettes  de  monsieur  de  Burie,  de  Randan  et 

de  La  Vauguyon.  Tout  cela  me  resjonit  fort ,  et  dis 

à  monsieur  de  Burie  qtf  il  falloit  tout  à  coup  mar-* 

cher  et  nous  jetter  sur  la  queue,  et  qu'au  passer  de 

la  ritiere  de  l'isle  nous  les  combattrions.  Il  me  dit  qu'il 

ne  tiendroit  pas  à  luy>  touteshfois  que  ri  monsieur  de 

Montpensier  estoit  marry  >  ou  que  lesaffaires  allassent 

mal^  qu'il  s'en  ezcuseroit  sur  moy.  Alors  je  luy  res- 

pondis ,  présent  beauconpde  gens  :  «  Monsieur,  mOn-*> 

K  sieur >  sanguis  ejus  super  nos  ef  super filios  nostros  ! 

«  quetout  le  monde  chaîne  hardiment  sur  moy,  car  je 

au.  9 
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«  veux  porter  la  cQulpe.dç  tQUty  jay.lesespaules  asses 
«  fortes.  Mais,  je.yous  ass^ure  quei  je  seray   ehârgé 
fc  d'honneur  et  non  débouta,  et  que,plustûst.y  demoa* 
«  reray*ie  le  ventre  au  soleil,  »  Monsieur  xk  Burie  fit 
signe  de  la  main,  disant  :.«  Allons  donc  ^  depai*  I>iea 
«  soit.»  Cependant  le  baron  de  Clerraon  elles  Espafpnols 
passei*ent  U  Vezere  9  ils  avoient  reaa  jusqùes  à  la  raoitié 
de  la  cuisse;  Le  capitaine  Charry  s*ea  retourna^  faire 
passerles  siens  ;  et  à  mesure  que  les  gens  de  [ûed  pas^ 
soient  y  ils  se  mettotent  en  bataille  dans  une  plain^  qu'il 
y  avoit.  Les  capitaines  Arne  et  Ma^es  vindrent  à  raoy^ 
à  course  de  cheval  m'emhrasser ,  €;t  tous  les  gens  d'ar- 
mes à  leur. suite;  messieurs  d^Argence  etdu  Qourré 
et  de  Carlus  pareillement,   ayant  desja  entendu  le. 
mareschal  des  logis  que  les   ennemis  n  eatoient  pas 
loin  de  nous;  fit  espérions  tretous  que  nous  combat <»' 
trions  dans  trois  ou  quatve  heures,  le  me  suis  trouvé 
en  seipt  ou .  huit  autres  batailles ,  et  ne  viis  jamais  les 
capitaines  et  soldats  ^  à  pied  et  à  çh^y^V^  si  joyeux 
oorame  ils  estoîent-là  $  ce  qui  augpiiwtoit  mm.  boa 
présage»  Et  pour  attendre  que  tQUt>li^  m^M^  JmK* 
passé  et  iuîs  en, ordre  pour  combattre ,  je lue  mis  au, 
long  dVne  baye,  et  envdyasmes  cm'cber  un, peu  de. 
fein.  ai  une  métairie,  près  de-»  là  poUi^  faire  répai&tre. 
nos  diev»ax>  car  oh^cun  s'estoit  porté  un  peu  d'à-» 
voine.  Et  veux  dir^  à  la  vjerité  que  je  ne  vis  jamais 
monsieur  de  Burie  si.  joyeux^  qui  me  faifioit  penser 
que  ce  dilayement.  qp'il.fai^oit^   c'estoit.  plus  pour, 
crainte  de  perdre  que(|)our  autre    oûcaaioa.que.fttst 
en  luy  ; .  car  je  croy:  qn^  •  jaipais  :  lascheté  n'y ,  coiiar* 
dise  Ji^entra  en  son  cœur;  xcs^r  cestoit  un.  vjieux  .et 
vaillant   cavalier   qui  avoit  tousjours  Ëiit  preuve  de 
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luy^  mais  il  avoit  peur  de  faillir.  J*envoyay  après  les 
^nnêoiî»  monsieur  de  Fohténilles^  et  ledit  marescbal 
cie^^  logiâ-  dveb  tréïite  chëvaBX ,  sur  leur  queue;  et 
flBfioy;  t[ui  potivûis  avoir  quelque  quinze  sailades  de  ma 
compagnie  y  et  envîrofa  trente  gentils-hommes  (tout 
pouVoit  faire  quarante  où  cinquante  chëvaùk^),  je  dis 
à   monsieur  de  Burie  que  je  le  priois  de  marcher 
après  moy:  et  ainsi  nous  despartismes.   Monsieur  de 
l^ôptenUles  n^eut  pas  fait  plus  haut  d'une  demye  lieue  ^ 
qu'il  rencontra  dans  les  métairies  quelques-uns  qu'ils 
tfiillerent  en  pièces.  Il   y  dvQit  trois  cornette^  k  U 
queue  de  leur  camp  ^  qui  faisoient  test»  à  'monsieur 
de  FontenilleSy  et  bien  souvent  leurs  trôuppès^  fai- 
soient alte.  Je  suivois  monsieur  de  Fontehillesi,  et  ad- 
Mertîssois  du  tout  monsieui*  de  Burie*,  le  priant  de 
vouloir. mal-cber,   et  que  j'estois  à    la  veuë  de  leur 
<^m^.  Et  ainsi  fallay  tousjours  sur  la  queue  des  enne- 
lois  jusques  environ  les  deux  heures  après  midj.  Et 
m'arriva  monsieur  de  SainctGcnyes,  père  de  monsieur 
!PaudauXy  lequel  monsieur  de  Buriè  m'envoyait  pour 
sçavoir  de  meshouvelles  et.mè  faire  part  des^  siennes  z 
il   estoit  encorcs  en  là  plaine  de  la  Vezerc  ^  oh.  f'avoîs 
laissé  le  camp  tout  eh  bataille.  Il  me  dît  prou  de 
choses  ^  de^  sorte  que  ma  joye  tourna'  bien  tost  en  fas- 
dierie.  Je  priay  ledit  sieur  de  Sàinct  Genjres  vouloir 
retottroer  devers  luy,  ce  qu'il  ne  voulut  faire,  car 
i\  «le  mQ  voulul  abandonner.  Je  le  tirày  k  part  y  et  ar- 
]^tji9in^  tpus  deux  déparier  aux   capitaines  à  pied 
^  S  cheval  ^  et  lent  dire  ce  que  nous  pensions  qui 
sQrvir0it  pour  lei  ftfu-e  majrcher.'  Et  s'en  retouYniaaihÀÎ  l 
et  les  trouva  encoreslà;  et,  après  l'avoir  tiré. à  part 
iny  dit  ce  que  nous  avions  arresté  luy  et  moy,  lequel 

9- 
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se  résolut  alors  de  partir^  Et  voudrois^  donner  ceÈîB 
loiiaDge  audict  sieur  de  Saiact  Genyes,  d'avoir  esté 
cause  que  la  bataille  se  donna.  Et  ainsi  il  march» 
après  moy  »  avec  délibération  de  loger  à  Sainct  Alvere 
avec  tout  le  camp.  Au  dessus  dé  Sainct  Alvere  ^  demy 
quart  de  lieue,  y  a  dix  ou  douze  maisons  qui   tien- 
nent logis  pour  les  passans^mesmement  pour  les  mar* 
clians  trafiquansy  car  c'est  un  grand  passage  'venant 
dé  Perigueux  a  Bregerac.  Comme  f  y  fus  amvtf,  je 
me  joignis  avec  monsieur  dé  Fontenilles,  et  me  mons-» 
trerent  qi^e  le  camp  se  logeoît  au  de-là  d'un  petk 
ruisseau  dans  des  villages  que  nous  voyons.  Et  'fusmes 
d'opinion  de  repaistre  nos  chevaux ,  car  nous  y  trou- 
vasmes  du  foin  et  de  l'avoine  ;  mais  nous  n'y  trouvas* 
mes  que  quelques  pauvres  femmes,  caries  paysans  5*en 
estoient  fuys  ayant  entendu  leur  venue.  Et  comme 
nos  chevaux  eurent  repeu ,  tenant  tousjours  la  bride  de 
son  cheval  chascun  au  bras  y  vint  un  serviteur  de  mon*- 
sieur  de  Sainct  Alvere  (0,  qui  avoit  accompagna  detâc 
nepveux  dudit  sieur  et  le  jeune  Bordet  à  leur  camp; 
et  nous  dit  que  l'artillerie  et  les  gens  de  pied  se  c&m* 
poient  à  Ver,  qui  est  un  grand  bourg,  et  monsieur 
de  Duras  avec  la  cavallerîe  à  Sainct  Andras,  près  dé 
nous  une  petite  demie  lieuë,  et  nous  monstra  les  villa* 
ges.  Nous  voyons  qu'il  y  avoit  trois  cornettes  de  gens 
achevai,  et  au  deçà  tout  auprès  du  ruisseau  y  ^toient 
logez  les  capitaines  Sàlignac,  Moncaut,  et  unauti^^ 
il  ne  me  souvient  du  nom ,  qui  pouvoient  avoir  viiigt 
Ott  vingt-cinq  chevaux  ;  mais  que  le  village  oh  estoient 
|es  trois  cornettes  estoit  à  moins  de  deux  arquebusa- 

(*)  Oertraiid  de  lostanges,  seigneur  de  Saint-AlTaire^  du  î^j-d'A- 
$é^f  etde  Pailla,  choyaKer  de  Tordre  du  Roû, 
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des  de  ladite  maison;  et  qu'il  ayoit  laissé  ledit  Sali* 

gnac  qui  preparoit  à  soupper  pour  le  jeune  Mont- 

ferrand,  dit  depuis  Langoiran,  le  Pucb  de  Pardil* 

laOy  et  cinq  ou  six  autres^  lesquels  il  avoit  laisse  qui 

c^assoieut  en  une  campagae  près  de  là  ayant  des 

oyseaux.  Vous  pouvez  penser  s'ils  estoient  de  loisir^ 

«t  si  c'estoit  marcher  en  gens  de  guerre ,  veu  qu  ils 

avaient  les  ennemis  si  près.  Je  luy  dis  s'ils  nous  y  vou- 

droit  mener  :  il  me  dit  qu'ouy  ;  et  tout  à  coup  mon«» 

lasmes  à  cheval  et  baillay  à  monsieur  de  Montferrand 

la  moitié  de  la  trouppe ,  pour  aller  donner  dans  la 

maison  ^  et  moy  je  me  jetterois  avec    le  demeurant 

entre  le  bourg  où  estoient  les  trois  cornettes /et  la 

maison.  Et  ne  voulus  point  advertir  monsieur  de  Fon- 

teuilles ,  qui  estoit  an  bout  du  village  en  une  maison 

séparée  y  pource  que  je  voulais  que  la  compagnie  de* 

meurast  toute. la  nuict  à  cheval;  et  ainsi  nous  achemi-* 

nasmes*  Et  comme  nous  fusmes  auprès  de  la  maison^ 

ils  ne  pensoient  point  qu'il  y  eust  ennemy.à  deux 

lieues  de  là»  Monsieur  de  Montfen-and  donna  dans  la 

dosture  de  la  maison ,  et  de  primé  arrivée  print  Sali- 

gnac  et  Moneanty  et  forcèrent  une  chambre  basse  ^  là 

oiL  se  retirèrent  quelques  uns^  et  tuerentce  qui  se  trouva 

dedans  t  monsieur  de  Cançoa  estoit  avec  moy.  Le  ser* 

viteur  de  monsieur  de  Sainct  Alvere  me  dit  que  je 

me  retirasse,  et  que  les  trois  cornettes  qui  estoient  au 

village  estoient  des  meilleures  de  leur  camp,  car  c^es- 

toit  la  trouppe  de  monsieur  de  Tors ,  qui  eàtoit  venu 

avec  le  <:apitaine  Bordet.  Je  le  creus,  et  nous  re« 

tirasmes  au  mesmes  logis;  et  trouvasmes  que  monsieur 

de  Burie  avoit  passé  s'allant  loger  à  Sainct  Âlvere , 

et  le  camp    passoit  à  la  file.  J'arrestay  les  cinq  ensei- 
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gnes  que  j'avois  4i  Leçtoure,  et  les  Espagnols  oicttinei^ 
et  les  logeasmes  pesle^Hïeîde  çarmy  bous-  De  chair, 
dev  vin-  et  de  chastaigpies ,  npus  en  trouvasmes  skssea  ; 
\e  recouvray  quelques. grands  painsr  noirs,  qu^il»  font 
en  ce  pays  là,  et  les  baillay  aux  Espa^ols^  puis  xu'eo 
allay ,  sans  descendre,  trouver  monsieur  de  Bcirîe,  el 
n  an^enay  que  monsieur  de  Montferraod  ,.qui  -  anieiM 
le  capitaine  Salignac  qui  .estoit  son  prisonniier^  '  J a 
le  trouyay  loge  au  chasteau  de  >  monsieur  de  JSaiact 
Alvere,  et  luy  dm:  «  Monsieur,  j'ay  prïns  un  de  vos 
«grands  misons  du  temp$  passe,  le  capitaine  Sali-«^ 
îtgôae  (0^  qée-vîoicy.  »  Il  me  demanda  où  je  lavois 
pris  *y  je  luy  dis  quie  c' estoit  dans  le  camp  des  ennemîs) 
Il  pensoît :4]ue  le  Cktap  fust  à  trois  lieuè's  de  là.  vers  le 
passage  de  la  rivière  de  rii;le ,  et  me  manda  qù  estoit 
leur  camp;  je  kiydis  qu'il  estoit  auprès  de  nous^et<{ue 
nous  estions  campez  pesle*iiiesle.  Alocsil  me.  sembla 
qu'il  letrouva  estrange,  et  luy'  dis  ces  mots  :  «  Monsiair; 
«  il  faut  que  vous  monstrie^  que  le  proverbe  de  nos 
«  autlieurs  est  véritable  >  que  jamais  un  bon  cha^  ne 
«c  se  rend.  Par  ainsi ,  resolvez^vQus  à  eombatti^e- demain 
«  matin,  et  mandez k toute  la  gend^imerie  (laquelle 
c(  n'estoit  pas  encrai  descendue  ) ,  qu'ils  repaissent.la 
«  Itt'ide  en  la  main,  et  que  personne  ne  se  desarme;  car 
«  m>m  sommes  si  près  que  nous  ne  pouvx>ns  reculer  le 
i(  combat.»  Et  apperçeus  en  disant  cela  monsieur  de 
8ainct  Alvere ,  et  luy  dis  qu'il  fist  venir  le  seiTÎteur  qu'il 
irvmt  baillé  à  sesnepveus  pour  les  ramener  aiu  camp 
d^  ennemis  ,c  car  il  estoit  demeuré  bas  à  l'entrée  du 

(*)  Ce  Salignac  étoit  sans  doute  un  des  sept  fils  d'Hélie  de  Sali- 
gnac, seigneur  de  Fénélon,  qui  eu  i5io  avoit  épousé  Catherine  de 
Scgiir.  ^       ^  .       . 


DE  BLAISB  DJS  MOIITLUC.    [iSôs]  l35 

ibliasteau  ;  oe  qu'il  fit:  et  comme  il  Ait  venu,  je  Itiy  dis 
qu'il  dist  à  moosîeor  de  Bûrie  oii  estoit  logé  leur 
oaâip^  lequel  luy  dict  lieu  pour  lieu.  Alors  monsieur 
^^  Sainct  Âlvere  luy  dict  :  «  Vous  estes  loge  à  quatre 
«c  arquebusades  les  uns  des  autres ,  sauf  rinfanterie 
^  qui  est  à  Ver,  là  où  il  y  a  une  lieue  et  demye  d'îcy  à 
tt  Sainct  Andras^  où  eftt  monsieur  de  Duras  y  qui  tient 
«  jas<)ue8  auprès  d'icy.)i  Alors  mousieiffi^  de  Burié  dît: 
€t  Je  voy  bien  que  nous  sbmmes  engagea  à  tiHé  bataille; 
iK  maisy  puisqu'il  est  ainsi^  il  le  Faut  boire  et  combattt'e  :  » 
et  vis  qu'il  se  res)ouit,dequoy  je  (us  fertaise>  et  luy  dis, 
en  Tembrassant^  ces  mots  :  «  Monsieur^  si  noua  detions 
«  mourir  y  nous  âe  pourrions  plus  botiUorer  nostre 
<c  mort  y  que  de  moarir  en  une  bataille  >  faisant  sérrice 
«r  à  nostre^  Rdy ;  »  Il  me  respondit  i  *  C'est  là  moin^ 
€c  dre  i>eur  que  faye;  pour  in^y  ce  n'elst  rien,  mais 
te  je  crains-  la  perte  du  pays^  »  le  le  prîayf  qu'à  la 
pointe  du  Jour  tout  le  monde  fust  àcheTal>  et  qu'il  fal- 
loitdire  comme  l'italien:  Qui  asàltu' ifitêce.  Et  sur 
cet  arrést  luy  donnay  le  bon  soir,  et  m'en  retournay 
à  mon  quartier  y  le  laissant  bien  iiesolu  au  Combat. 

Toute  la  uuict  nous  demeurasmes  armez,  nos  che^ 
vaux  sellez  \  leurs  sentinelles'  et  les  -nostres'  s'oyoieUt 
les  uns  les  autres.  Nous  filfflsies  an  point  du- jour  à 
cheval,  et  enroyày  voir  si  monsieur  de  Bfiiie  estoit 
prest,'et  que  son  <îhemin  estoit  de  passer  où  j'estô'is. 
Il  me  manda  qu'il  s'acheminok  tout  incontinent  que 
le  camp  seroit  prest  à  marcher.  Et  cependant  je  mar« 
Êhay  droit  à  Sainct  Andras>  et  trouvay  que  monsieur 
de  Duras  eslott  deslogë  ei  estoit  à  Ver.  Je  mis  rtion- 
sieur  de  Pontenillfes  avec  vint* cinq  chevaux  derant 
moy,  €*  Itiy  dis  qu'il  fist  alte  à  l'entrée  d'un  petit 
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bois  qui  est  au  dessus  de  Ver,  et  que  |eJerois  alte  i 
un  petit  village  y  quatre  ou  cinq  arquebusades.  sm 
deçà  ^attendant  monsieur  de  Burie*.  Monsieur  de  Do* 
ras  ne  se  bastoit  aucunement^  et  pensoit  que  le  cacup 
.fust  encores  sur  la  Vezere^  et  que  ceus^Jà  qui  avoient 
prins  le  soir  Salignac  estoient  des  coureuis*  Mchh 
sieur  de  FonteniUes  me  manda  qu'il  avoit  eoYoyé 
4eux  sallades  descou^rir,  lesquelles  luy  avoieat  rap 
porté  que  leur  camp  estoit  tout  en  bataille  dans  les 
prez  de  Ver.  Je  mandây  à  monsieur  de  Burie  de*  se 
baster  et  faire  faaster  quatre  pièces  de  campa^e  qu'il 
menoit;  ce  qu'il  fit.  Et  comme  je  fîis.  adverty  qu'il  es^ 
toit  à  demy  mil  de  moy,  je  mavchay  droit  à  Bien* 
$ieur  de  Fontenilles^  où  les  trois  compagnies  de  gens* 
darmes,  sçavoir  est,  celle  de  monsieur  de  Burie,  de 
messieurs  de  Randsoi  et  de  La  Yauguyon^  se  mirent 
devant  pour  se  joindre  à  moy  ;  mais  ils  &illicent  le 
chemin,  et  allèrent  droict  à  la  veuë  de  Yer^  par  des 
chastaigners ,  et  pensoient  que  je  fusse  desjà  à  Yer^ 
et  ne  se  donnèrent  garde  qu'ils  se  trouvèrent  sur  les 
bras  des  ennemis,  ayant  une  compagnie  d'ar^^eolets 
ipie  Je  capitaine  Pechië  de  Perigort  commandoit»  Et 
comme  je  fus  au  bout  du  bois,  je  dis  à  monùenr  de 
FonteniUes  qu'il  s'ddvançast,.ce  qu'il  fit  :  dont  bien 
nous  en  prit,  car  il  arriva  à  point  nommé  sur  une 
cargue  que  le  capitaine  Bordet  fit  sur  les  ti^ois  com<» 
pagnies^  avec  cent  ou  six  vingts  chevaux,  tous  lan- 
ciers. Et  comiK|e  les  argoulets  du  capitaine  Pecbié 
virent  venir  la  cargue,  ils  se  mirent  en  fuit^  presque 
dans  les  trois  compagnies^  La  cargue  fut  si  rude^ 
qu'une  fois  toutes  les  trois  compagnies  estoient  es« 
branlées.  Monsieur  d'Argence  se  remarqua  fort  là^ 
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•«et  me  dk  oa  que  sans  lay  tout  àvoit  prias  k  fuitte. 
ACoasieur  de-  FontenilleSy  avec  viiigt-cinq  lances  seu* 
]le0ient  qu'il  avoit^  donxia  de  cul  et  de  tester  et  fir^it 
reprendra,  la  fuitte  aux  ennemis  par  adventure  trois 
•  cens  pas;  puis  après  ils  firent  alte^  et  les  nostres  aussi. 
J'arriyay  sur  cela,  et  les  ennemis  se  mirent  dans  leurs 
autres  trouppes  de  gens  à  cheval*  U  y  eut  là  plus 
de  vingt  lances  rompues ,  et  à  ceste  cargue  tout  lé 
camp  des  ennemis  fit  alte.  Je  prins  monsieur  de 
Montferrand  tout  seul,  et  allay  recognoistre  les  enne«- 
mis  tout  à  mon  aise  ;  et  vis  qu'ils  coDun^içoient  à 
s^apheminar  les  tambours  sonnans,  et  vis  qu'ils  avoient 
laisse  à  main  gauche,  en  un  arriere^oin,,  des  arque- 
busiers à  pied  et  à  cheval,  et  à  main  droitte,  en  un 
petit  bois^  des  arquebusiers  à  pied» 

Cependant  monsieur  de  Burie  arriva  :  )e  luy  dis 

tout  ce  que  j'avois  veu,  le  priant  de  faire  avancer  ces 

quatre  pièces  sur  le  bord  d'un  fossé,  et  qu  il  fist  tirer 

à  rarriere-^^ccûn  :  ce  qu'il  fit,  trouvant  mon  advis  bon. 

Je  dis  à  monsieur  du  Masses  qu'il  se  jettast  à  main 

^h*oitte,  du  costé  d'une  petite  montée  qu'il  y  a,  et  fis 

mettre  la  compagnie  du  roy  de  Navarre' et  la  mienne 

à  main  gauche,  tirant  à  l'arriére  -  coin ,  comme  fis 

aussi  les  trois  compagnies  de  monsieur  de  Burie,  de 

Randan  et  de  La  Yauguyon ,  an  milieu  dans  le  pré» 

Monsieur  de  Burie  commença  à  faire  tirer.  Et  comme 

cet  ordr^  fot  mis,  voicy  arriver  tous  nos  gtens  de  pied 

ensemble,  les  Gascons  devant  et  les  Espagnols  apres^ 

à  quatre  vingts  ou  cent  pas  les  uns  des  autres*  Je  vins 

aux  Espagnols,  et  parlay  au  sieur  Louys  deG;u'ba|ac  et 

à  toute  leur  trouppe,  le  moins  mal  que  je  peus^  en 

espagnol,  car  pendant  les  guerres  j'avois  retenu  quel- 
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que  peu  de  leur  lafigage.  Vous^  mëâsieors,  ^i  Sives 
le  tooyéli  et  qui  voubs  pousser  vos  eniam^  croyez 
que  o^ést  une  bonne  chose  de  leur  faire  apprendre, 
-s'il  esi  possible,  les  langue»  ést^angered  .'  cela   sert 
fort,  soit;  pouk"  passer,  soit  pour  se  sauver,  soit  pour 
negotier,  et  pour  leur  gaigiier  le  cœur.  Je  parlay  donc 
h.  enx  en  ceste  manière;  la  nuict  j'y  a  vois  revassi?,  et 
ay  eu  ce  dcm  de  Dieu^  encore  que  )e  ne  sois'  pas 
grand  clerc,  de  me  sçavôir  bien  exprimer  quand  fett 
ay  eu  besoin. 

<c  SouveneK-^vons,  mes  contpagnéns,  tel&  vous  puis- 
«  je  ainsi  appeller  puis  que  nous  combattons    sous 
«  niesmes  enseignes,  souvenez-vous  dé  là  grande  et 
«  belle  réputation  dont  vostre  nation  s'fest  fait  rèm'ah- 
fc  quer  pai^  tout  le  monde ,  ayant  eu  si  souvent  ienrt  de 
«  belles  et  grandes  victoires,  tant  cotitre  les'Tui*cs, 
ce  Maures   et  Barbares,  que  contre  les  Chrestiensc 
ct'vous  nous  avez  faict  souvent  sentir  que  vaut  Fin- 
ce  fanterie  espagnoUe,  laquelle  parmy  totite  cdle  du 
ce  monde  tient  le  premier  lieu.  Puis  que  Dicfu- a  voulu 
fc  que  nous,  qiii  estions  n'y  a  pas  trois  jours  enne- 
et  mis ,  combattons  sous  me^me  baniere ,  faictes  pâ- 
te rèistre  que  Fopinion  que  nous  avons^  eu  de  vous 
ce  n'est  pas  vaine.  Les  soldats  français  auront  Toeil  sur 
te  vous;  ils  désirent  Vous  devancer  :  faictes  à  qui  mieux 
ce  mieux ,  autrement  pour  jamais  vous  des-honnorerez 
ic  la  nation  espagnolle.  Le  roy  vostre  liiaistre,  sça« 
ce  chant  le  devoir  que  vous  aurez  faict ,  vous  en  sçaura 
ce  meilleur  gré  que  si  vous  combattiez  pour  luy-mesme, 
ce  car  c'est  pour  la  querelle  de  Dieu  ;  c*est  contre,  les 
et  Lutheranos,  qui  vous  mettront  en  mille  pièces  si 
k  VOUS'  toml^ez  entre  leurs,  mains.  Que  si  ceste  seule 
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«I  OQcaaîoiï  ue  vaus  semoad  d'aller  de  bon  cœur  et 

^  allègrement  an  coqibaty  il  n'y  a  rien  au  monde  qui 

«<  vous  doive  enfler  le  cœur.  Il  me  semble  qne.  si  je 

«ç  combattes  dans  les  Espagnes^  que  mes  bras  se  roi- 

5c  diroieat  au  double.  Vous  estes  mes  compagnons 

«  en-  France,  qui  se  resjotiit  de  vostre  Tenue,  qui  at« 

ce  tend 'de  vostre  secours  beaucoup  de  iMen,  et  qui 

ic  nous   faict  espérer    que   quelque   jour    ces  deus 

€c  grands  royaumes,  joints  ensemble,  iront  jetter  le 

«  Turc  de  son  siège.  Or  sus  donc,  mes  compagnons^ 

<c  sus,  aux  armes!  Si  ce  n'estoit  que  je  ne  veux  desro- 

«  ber.riionneur  au  seigneur  dom  Loys,  je  me  mettrois 

«  à  la  teste  de  vostre  bataillon,  la  picque  au  poing , 

ce  pour  vous  veoir  manier  les  mains  ;  mais  je  n*en  s^ ay 

«  pas  fort  esloigné,  pour  veoir  si  vous  avez  retenu  ce 

£<  que  vos  pères  souloient  faire,  comme  j'ay  veu  en 

fc  Italie,  Piedmont,  Bossillon  et  Fontarabie.  Il  me 

«c  tprde  qile  le  jour  de  demain  ne  soit  anîvë,  afin 

«  d'advertir  nostre  Roy  et  le  vostre  du  bon  devoir  que 

K  vous  aurez  fiadct   contre  ceux  qui  sont  cent  fois 

ce  pires  que  les  Mores  de  Barbarie,. ayant  rompu  les 

«  croix  ^  les  autels,  et  polu  les  églises  de  Dieu  bas^ 

<c  ties  par  nos  ancestr^s,  et  dont  je  m'asseure  que  vous 

«  ferez  la. vengeance.  Nq  quierçn  vouestras  mercedes 

«  nos  otros  que   seamos  hermanos  y   compagueros 

«  porlodas  las  fouerças  nouestras  por'honra  de  Dios 

«  jr  protection  del  Rey  CHristianissïmo  hermano  del 

«  Rey  Catholico  (0.  »  Alors  le  seigneur  dom  Loys  me 

dict  :  Créa  vouestra   merced  que   nos  avemos   bien 

npelear  del  premero  asta  el  posirero  j  y  quanto  aue^ 

(*)  Measieun,  yotré  intention  n^efft-eDc  paa  de  combattre  dé  lotîtes 
vos  forces  avec  nous,  qui  sommes  vos  frères  et  oompegnoos,  pour  1* 
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refno  una  goUa  di  sangre  nellos  euerpos*  Nos  tmrda 
il  iiempo  (jue  non  veiambs  a  las  manos  contre  los 
hereges  {}). 

Lors  je  les  priay  tous  en  signe  d'allégresse  de  lever 
la  main;  ce  qu'ils  firent ,  après  avoir  baîsé  la  terre* 
ÎPuis  retonrnay  aux  Gascons ,  et  dis  à  monsieur  de 
Charry  qu'il  remontast  à  cheval,  et  que  je  voulois 
qu'il  menast  tous  les  arquebusiers  à  ckeval  au  costé 
gauche  de  moy,  afin  de  les  faire  descendre  à  l'heure 
que  je  le  commanderois  ;  ce  qu'il  &^  Et  alors  je  fis 
une  femonstrance  aui  Gascons/ et  leur  dis  qu'il  y 
avoit  une*'  dispute  de  longue  main  entre  les  Espa-^ 
gnok  et  les  éascons,.  et  qu'il  failoit  à  ce  coup  en 
vuider  le  procès  commencé  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans;  c'estoit  que  les  Espagnols  disoient  qu'ils  estoient 
plus  vaillans  que  les  Gascons ,  et  les  Gascons  qu'ils 
en  estoient  plus  que  les  Espagnols  ;  et  que>  puis  que 
Dieu  hous  avoit  fait  la  grâce  de  nous  trouver  en 
ceste  occasion  en  mesme  combat  et  sous  mesmes  en- 
seignes, qu'il  lallûit  que  l'honneur  nous  en  demeurasti 
«  Je  suis  gascon,  je  renie  la  patrie,  et  ne  m'en  diray 
ce  jamais  plus,  si  aujourd'huy  vous  ne  gaignezleprocâ 
«  à  force  de  combattre  ;  et  vous  verrez  que  je  seray  boa 

gloire  de  Dieu  et  le  service  dii  soi  Trés-Cbrëtien^  irére  du  toi  Caiho- 
Hcpie? 

Ge texte  espagnol,  Wo  quîcren  uouesp'M  mercedès;  etc.,  outre  son 
orthographe  vicieuse,  est  tronqué  et  n'a,  point  de  sens.  Cependant^ 
pour  amener  la  répokisé  de  dom  Louis»  il  a  fallu,  cjue  Montluc  lui  ait 
dit  à  peu  prés  ce  que  nous^  lui  faisons  dire^ 

(0  Soyez  assure,  Mcnsîeur,.  que  noua  comhattrona  tous ,  depuis k 
premier  jusqu^àu  dernier,  tant  qu'il  nous  restera  une  goutte  de  sang 
dans  les  yeine8.Kous  Ae  diéiirans  qae-k  BâonicBl  d«  nous yoir  anumiii» 
«yçc  las  Hérétiques* 
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ce  advocat  en  ceste  cause.  Ils  sont  bravaches^  et  leur 

«c  semble  qu'il  n*y  a  rien  de  vaillant  qu'eux  au  monde. 

'  «  Or,  mes  amis,  monstrez  leur  ce  que  vous  sçavez  faire  , 

ce  et  s*ils  frappent  un  cdlip,  donnez  en  quatre.  Vous 

ce  aveZi  plus  d'occasion  qu'eux  y  car  vous  combattez  pour 

«  vostre  Roy,  pour  vos  autels  et  pour  vos  foyers  :  si  vous 

«  estiez  vaincus,  outre  la  honte,  vostre  pays  est  perdu 

ce  pour  jamais,  et,  qui  pis  est,  vostre  religion.  Je  m'as^ 

fc  seùre  que  je  ne  seray  pas  en  peine  de  mettre  la  main 

«c  dans  les  reins  de  ceux  qui  les  monsti*eront  à  nos  en« 

«  nemis,  et  que  vous  ferez  tous  vostre  devoir*  Ce  ne 

m  sont  que  gens  ramassez,  gens  qui  ont  desja  accous** 

«  tnmé  d'estre  battus,  et  qui  ont  desja  peur  d'avoir  les 

4(  bourreaux  sur  les  espaules,  tant  la  conscience  les 

ft  accuse.  Vous  n'estes  pas  ainsi ,  qui  combattez  pour 

tt  l'honneur  de  Dieu,  service  de  vostre  Roy  et  repos  de 

«  la  patrie.  »  Surquoy  je  leur  commanday  que  tout  le 

monde  levast  la  main.  Sur  ceste  opinion,  ils  la  le-^ 

verent  et  commencèrent  à  crier  tous  d'une  voix  ; 

«  Laissez  nous  aller,  car  nous  n'atresterons  jamais  que 

it  nous  ue  soyons  aux  espées;  :  »  et  baisèrent  la  terre.  Les 

Espagnols  s'accostèrent  des  nostres.  le  leur  dis  qu'ils 

marchassent  seulement  le  pas  sans  se  mettre  hors 

d'aleine.  Je  m'en  courus  à  la  gendarmerie,  trouppe 

à  trouppe,  et  les  priay  de  s'acheminer  seulement  le 

petit  pas,  leur  disant  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous,  mes* 

«I  sieurs,  à  qui  il  faut  par  belles  remonstrances  inettre 

«  le  .ccenr  au  ventre;  je  sçay  que  vous  n'en  avez  pat 

«  besoin:  il  n'y  a  noblesse  en  France  qui' esgalle  celle 

c  de  Dostre  Gascongne.  A  eux  donc,  mes  amis^  à  eux  t 

ft  et  TOUS  verrez  comme  je  vous  sujrvray.  »       > 

-  Mpiisieur  de  Burie  monta  Ions  sur  an  grand  che» 
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▼al,  s^estant  arme  derrière  rarlillerie  :  je  luy^  dis  que 
s'il  luy  plaisoit  de  marcher  deiFunt  les  gens  dé  pied 
avecques  rartillerie,  les  trois  compagnies  luy  serpietit 
àcosté,.  et  il  feroit  la  bfrtaHle  :  ce  qu'il  m'accoi-da 
promptement;  et. à. la  vérité  je  ne  luy  vis  jamais  faire 
$i  bonne  miné,  ny  monstrer  plus  belle  résolution  pour 
venir  combattre:  il  ne  me  contredit  jamais  en  aucune 
chose/tûut  ainsi  que  si  j'eusse  ténu  sa  place;  Et  'pxedict- 
çn  qu'il  avoit  dîct;  «  Cest  homme  est  heureux,,  lais- 
«  sons  le  faire.  »  Et  comme  toute  l'armée  .comitiença 
à  marcher  en  cest  ordre,  je  courus  au  galop,  monsieur 
de  Monferrand,  et  le  sieur  daCajelles,  qià  est  de  Id  mai- 
son de  Mongairal,  et  à  présent  chevalier.de  l'Ordre, 
avecques  moy-,  et  n'arrestay  que  je  ne  fus:  à  mains  de 
trente  ou  quarante ■  pas  de  cinq  ou  six. chevaux,  qui 
estoient  soubs  on  arbre.  Le  sâeur de  Puch  de  PardiDan 
mi'a  dict  depuis  q»e.  c'estort  monsieur  do  Duras,  Lé 
Bordet  et  \uy,.  le  cajntaine  Peyjmlonguè  ;  et  uh  autre , 
du  nomdiiquel  ne  me  souvient*  Ledîct  capitâinéPey* 
ralongue  estoit leur  màistre de. camp  dergeiastk.pfied; 
et  à  la  cargue  que  le  capitaine  Bondet  avc^tfaict,  ils 
avôyentprina  un  archer  de  la  compagnie  de  mcmsîeur 
do  Ba«idan  > .  et  le  .menei^ient  prisonnier  tout,  auprès  de 
cest  arbre>;et  luy  donneresit  dewx  pastoUactea  desàng 
froid  5  et ,  n'eslant  point  encore  mort ,  le  -  oapitajhie 
Peyi^alongne  luy  demafidii^  qui  astoit  en  nos^ne  cairip^ 
et  qui  commandoit:  alors  il  luy  dit  que  j'esikiis.  arrive 
et  qne  )e  ^commandois .,   se  mmettant:  monstenr  Ua 
B^rie  sur  moy^  sçacbant  bien  qu'ils  çn.sèroieat *eB 
Ê^yeuK  II  s'ea  allo'à  monsieur.  :d«  Durai p^restoii 
soubs  cest  arlnrQ  kdU  pa^  de  l'isiîdbeir,.  lequel  cj^iftnt) 
«t  luy  demanda  é  ]^X(À^k'  nogtre  QaoJp  ;  il-  iuy '^dit 


qu'où jr,  et  que  festois  arriva  le  $Qir  devant ,  ayant 

prias  Lectoure,  dont  iU  furent  esbahU.  Alors  ils  tour* 

nerent  tQut  court  à  X^^r  troupjpe ,  qui  n'alloit  que  le 

petit  pas  et  n  estoit  pas  eiicor  hors  de^  prairies  ;  et  co<« 

gneus  qu'à  lejar  arrivée  leurs  gens  de  jacd  conunen«« 

cereçt  k  doubler  le  pas.,  et  dis  à  monsieur  de  Mpnt^ 

ferrand  ?.«  Vpyieas  vous  ces  <iinq  chevaux  qui  estoient 

«  squs  l'arbre?  ils  sont  oourus  faire  advai;icer  de  che- 

ti  miuer  leurs  gens.  Voyez  vous  comme  ûs  allongent 

«  le  pas?  »  F^t  j^lors  ]t  tournay  au  galop  à  la  troupe 

où  estoit  monsieur  d'Ârgence  y  et  luy  dis  ces  mois  :> 

n  Q  ntonsieiiiT  d'Ârgence  moa  compagnon  ^  voylà  nos 

«c  eptiemi^.en  peur  :  à. peine  de  ma' vie  la  victoire  est 

a  nostie^*  »  £t  oriay  tout,  haut  :  v  O  gentils-hommes^ 

ic  ne  peQ3Q»s  à  autre  chose  qu'à  tuer,  car  nos  enne- 

«  mia.  çont  en  peur,  et  ne  nous  feront  d'aujourd'buy 

«  te.ste;  allons  seuleniient  hardiment  bm  combat,  ils 

((  sont  h  uous  :  cent  fois  j^ay  essayé  le  mesme ,  ils  ne 

«  veulent,  que  couler,  »  J'embrassay  les  capitaines, 

puis  courus  habilement  au  capitaine  Masses,  et  luy 

ça  dis  autant.  Puis  retournay  au  capitaine  Arne,  et 

aux -gei^ils -^hommes  qui  ei^oient  soua  ma  cornette 

estàns  venus  .avecques  ma  compagnie,  et  comment 

çasmes  à  marcher. au  grand  pas  et  demy  troti  le  courus 

eivcçries  vers.les  ennemis,  estant  tout  en  sueur,  n'ayant 

queMQPnsieur  de  MoufeiTand.;  et  comme  je  fus  {H*e$ 

d*eux,  je  voyois  la  mine  qu'ils  tenoient,  qui  estoit 

d'avancer  fort  le  pas,. pensant  gagner  une  petite. mon-» 

tagne  qu'il  y  avoit;  et  d'autre  part  je  voyois  venir  lei 

nostres  en  furi^*  Je  voyois  leui^  earaettea  de.  gens  k 

cheval  :  les  uns  alloyeni,  les  anines.  tounio}cent.  Je 

voyois  trois  ou  quatre  cb^vaux.parmy  |es  gens  do  pied» 
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et  cognoissois  bien  à  leur  façon  qu*ils  faUoient  Iiastei 

leurs  gens.  Alors  )e  toumay  eux  nostres,  et  leur  coni' 

mençay  à  crier  :  ce  Yoylés  là  en  peur  1  voylés   là  eo 

m  peuri  Prenons  les  au  raot^  mes  compagnons  ^  pi^ 

«  nous  les  au  mot,  afin  qu'ils  ne  s'en  dédisent  :  ce 

«  sont  des  poltrons;  ils  tremblent  seulement  de  nous 

«  voir.  »  Je  manday  à  monsieur  de  Burie  qu'il  laissast 

làrartillerie,  et  qu'il  s'advançast  pour  se  jetter  dam 

l'escadron  de  trois  compagnies  ;  et  commençasmes  i 

aller  au  grand  trot  droict  à  eux.  Aucuns  me  crioient 

d'attendre  les  gens  de  pied;  mais  je  respondois  quil 

ne  leur  falloit  pas  laisser  gaigner  la  montaigne ,  car  là 

ils  nous  feroyent  teste ,  et  combattroient  à  leur  ad- 

vantage.  Il  me  souvenoit  tousjoura  de  Targon,  où  ils 

nous  avoient  faict  teste  sur  la  montagne ,  et  fallut  que 

nous  les  combattissions  de  bas  en  haut  ;  que  s'ils  fussent 

descendus  nous  combattre,  nous  estions  deffaicts.  Noi 

gens  de  pied  faisoient  bien  toute  la  diligence  que  gens 

de  pied  pouvoient  faire.  Et  comme  ils  virent  qu'ils  ne 

pouvoient  gaigner  la  montaigne,  ils  r'allierent  mil  ou 

douze  cens  vieux  soldats  qu'ils  avoient  à  leur  artillerie; 

c'estoient  ceux*là  qu'ils  avoient  laissé  à  rarriere«^coin 

oii  monsieur  de  Burie  avoit  faict  tirer;  et  alloient  ainsi 

le  grand  trot  toutes  les  trouppes  coste  à  coste.  Et 

comme  nous  fusmes  à  deux  cens  pas  les  uns  des  autres^ 

je  commençay  à  crier  :  fc  Gargue,  cargue!  »  Je  n'eus 

si  tost  faict  le  cry,  que  nous  voyla  tout  pesle-mesle 

dans  leurs  gens  de  pied  et  gens  à  cheval  ^  sauf  le  capi* 

taine  Masses;  car,  comme  il  vit  tous  leurs  gens  ren« 

versez,  il  voyoit  une  grande  trouppe  bien  près  de  la 

montée  qui  ne  bougeoit,  qu'estoient  ceux  que  j'ay 

dit  à  l'artillerie,  et  ne  chargea  jusques  à  ce  qu'il  liist 
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aupreâd'euxy  et  alors  il  donna  dedans.  Monsieur  de 
Fontenilles ,  qui  r'allia  quelques  uns ,  s  y  trouva  ;  et 
là  furent  tous  deffaicts,  et  l'artillerie  prinse.  Nous  exe- 
cutasmes  la  victoire  tout  au  long  de  la  plaine  et  par  les 
vignes.  Il  s'en  jetta  force  dans  un  bois  à  main  gauche^ 
et  montoient  surleschastaigniers;  les  Espagnols  et  les 
Gascons  leur  tiroient  comme  ceux  qui  tirent  aux.oy- 
seaux.  Il  me  servit  d'estre  bien  armé,  car  troiâ  picquiers 
me  tenoient  enferré  et  bien  en  peine  ;  mais  le  capitaine 
jBaretnau  le  jeune,  et  deux  autres,  me  désengagèrent; 
«t  y  eut  ledict  Baretnau  son  cheval  tué,  et  le  mien 
I>lecé  au  nez  et  à  la  teste  de  coups  de  picques,  car 
mon  cheval  m^avoit  porté  dans  leur  bataillon ,  et  n  a- 
.vois  cogneu  jamais  qu'il  eust  mauvaise  bouche ,  que 
ce  coup  là,  qu'il  mç  cuida  faire  perdre.  Les  capitaines 
Ame  et  Bourdillon  y  furent  blessez  tout  contre  moy  ; 
jcela  fut  cause  que  je  ne  me  peus  plus  r'allier  dans  la 
cavallerie,  car  elle  chassoit  du  costé  de  main  gauche^ 
et  moy  avecques  quinze  ou  vingt  chevaux  qui  s'es- 
toient  ralliez,  chassions  à  main  droicte  vers  un  vil- 
lage ,ià  oà  il  en  fut  tué  trente  ou  quarante;  et  là  je  fis 
un  peu  alte  pour  prendre  aleine.  Puis  retoumay  à  l'ar- 
tillerie gaignée,  et  là  trouvay  monsieur  de  Burie,  oh 
nous  attendismes  le  retour  de  nos  gens  qui*chassoient 
encores ,  et  les  r'alliasmes.  Nous  troovasmes  qu'il  y 
avoit  de  nos  gens  qui  avoient  chassé  deux  grands 
lieues;  et  retoumasmes  loger  à  Ver,  environ  deux 
heures  après  midy,  renvoyant  du  bestail  pour  ame- 
ner l'artillerie  gaignée  ;  et  demeurasmes  à  Ver  tout  le 
lendemain.  Il  ne  s'en  fallut  que  de  bien  peu  que  les 
fuyans  ne  rencontrassent  monsieur  de  Montpensier 
qui  s'alloit  mettre  à  Mucidan,  se  pensant  joindre  avec 
j»2.  la 
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Dous.  Que  si  Dieu  Teust  voulu,  tout  estoit  achevé 
encores  qu'il  n'eust  gueres  de  forces  avec  luy;  car 
gens  qui  s'enfuyent  ne  toui^nent  guère  jamais  visage, 
et  tout  leur  fait  peur  :  il  leur  semblé  que  des  buissons 
sont  des  escadrons.  Ce  qui  se  sauva ,  qui  fat  bien  peu 
de  gens  de  pied,  se  r'allia  avecques  leurs  gens  de  che- 
val ,  et  cheminèrent  tout  le  demeurant  du  jour  et  de 
ia  nuicl,  tirant  vers  la  Sainctotige  porter  ceste  triste 
nouvelle.  De  vingt  trois  enseignes  qu^ils  avoient  de 
gens  de  pied,  l«s  dix-neuf  nous  demenment,  et  de 
treize  cornettes  de  gens  de  cheval,  les  cinq, lesquelles 
nous  envoyasmes  à  monsieur  de  Montpensier,  le  re- 
cognoissant  tous  pour  nostre  chef.  Les.  villageois   en 
tuèrent  encores  plus  que  nous  ;  car  la  nuict  il^  se  des^ 
roboyent  pour  se  retirer  en  leurs  maisons,  et  se  ca- 
chbyent  dans  des  bois;  mais  comme  ils  estoyent  des- 
couverts, hommes  et  femmes  leur  ^pouroieat  sus,  et  ne 
çfavoyent  où  se  cacher.  Il  fut  nombre  sur  le  champ 
ou  dahs  les  vignes  plus  de  deux  mil  hommes  morts  (0, 
outre  ceux  que  les  villageois  depescherent. 

Apres  ceste  victoire  nous  mardbasmes  droit  à  Mu- 
cidan  :  monsieur  de  Burie  se  mit  devant  p0ùr  feire  la 
révérence  à  monsieur  de  Montpensier,  et  laissasmes' 
tout  le  caAp  à  Grignoux,  à  deux  ou  trois  grands  vil- 
lages qu'il  y  a  entre  Mauriac  et  Mucidan.  Puis  je 
m'en  allay  fkire  la  révérence  audit  sieur  de  Montpen- 
siei'  à  Mucidan,  où  je  fas  aussi  bien  receu  que  je  se- 
ray  jamais  en  compagnie  que  je  sçaurois  arriver;  et 
croy  que  mwàenr  de  Montpensier  m'embrassa  plus 
de  dix  fois ,  et  deméuray  trois  ou  quatre  heures  avec 
i«y.  C'estoit  un  bon  prince,  et  vràyment  homme  de 

(0  CttU  Imuille  d€  Ytx  lut  liyréc  le  9  octobre  i562. 


DE  BLAISE  DE  MOKTLUC.    [l562]  i4<j 

bien,  aymant  bien  la  religion  et  TEsUt.  Il  fut  d'avis 
que  je  m'ea  retouriïeroîs  enOuy^nne,  par  ropinion 
die  toqs  les  seigneui^  susnommez  qui  csloyeot  avécqueg 
luy  :  aussi  e^  la  compagnie  du  roy  de  Navarre  et  à  la 
rai^nne  ny  avoit  pas  trente  chevaux  cpii  ne  fussent 
blejssez,  et  qu'il  «mmeneroit  monsieur  de  Burie  et  l^ 
trois  compagnies  et  celle  de  monteur  le  m^resctidl 
de  Termes  avecques  luy,  et  les  dix  compagnies  espa- 
gnoUeSy  pour  les  joindre  avec  les  dix  que  dom  Jehan 
de  Çarbajac  menoit,  qui  dévoient  arriver  ce  jour-là 
k  Berg^-ac.  Voylà  le  succès  de  la  bataille  de  Ver  ;  et 
pontrce  qu'aucuns  voudront  dire  que  je  me  loiië  en- 
tièrement d'avoir  donné  la  bataille  et  estre  cause  dé 
l'avoir  gaignée ,  monsieur  de  Montpei^ster,  messieurs 
de  CandaUe,  Chavigny  et  de  La  Yauguyon,  sont  en-^ 
cçare  en  vie  ;  s'il  leur  plasst,  ils  porteront  tesrooîgnage 
de  ce  qu'ils  entendirent  dire  i  tous  ceu9t  du  camp,  et 
mesmei  aux  gens  propres  de  monsieur  de  Burie  ;  le- 
quel sei^eur  de  Burie  ne  niok  pa3  qu'il  ne  m'eust 
laissé  faire  et  conduire  le  toiit^  car  il  estoit  vieux  et 
n'avoit  |>as  la  di^osition  que  j'avois  pour  commandei^ 
et  aller  des  uns  aux  autres,  comme  je  fis,  estâuC  au. 
partir  de  la  bataille  en  eau,  comme;  si  on  m*enst 
ploo^  dans  la  miere.  Ledict  sieur  de-Burie  ne  peut 
aussi  estre  repris,  car  il  vint  bien  à  propos;  et,  en- 
cor  qu'il  lie  se  meslast,  si  est-ce  que  ce  gros  qu'il  me* 
noit  fit  penr  aux  ennemis  :  ce  qui  fut  cause  que  nous 
f  usmes  meilleur  marché.  Si  ce^e  trouppe  se  fust  peu 
joindre  avec  monsieur  le  prince  de  Condé,  elle  eusl 
fait  de  Teschet  au  camp  du  Roy,  puis  que  sans  ceux- 
là  nos  gens  cuiderent  perdre  la  bataille  à  Dreux,  et  si 
}amais  les  -Espagnols  ne  se  fussent  oses  acheminer 

lO. 
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yèrs  la  France,  car^  sans  la  bataille,  monsieur  de 
Montpettsier  ne  se  fust  pas  retiré  en  France.  Il  ayoît 
psté  envoyé  pour  defiendre  et  secourir  la  Guyenne, 
et,  parle  gain  de  la  bataille,  il  en  amena  toutes  les 
forces  de  Guyenne   et  de  Sainctonge,  qui  estoient 
quatre  conipàgiiies' de' gensd'armes,  et  six  qu'il  a  voit 
avec  luy  ou  dans  la  Sainctonge,  et  monsieur  de  San- 
sac  avec  la  sienne ,  vingt  trois  enseignes  de  'Oascons 
ou  d'ïiSpagnols  :  qui  ne  fut  pas  petit  secours    qu'il 
mena  au  Roy,  dont  une  bonne  partie  s'estoieiît  trou- 
vez au  gain  de  la  bataille.  J'ay  entendu  que  tous  ceux 
qui  allèrent  de  par  de  là  firent  très  bien  le  four  xle  la 
bataille  de  Dreux:  aussi  n'y  a-il  pas  dé  soldats  en 
France  qui  surpassent  les  Gascons  s'ils  sont  bien  con- 
^duits,  et  mesmement  les  dix  enseignes  du  capitaine 
Charry,  lesquelles  depuis  le  Roy  honnora  tant,  qu'il 
lesprint  de  sa  garde,  et  les  retient  encores  11  présent 
que  monsieur  de  Strossi  en  a  la  charge  après  la  mort 
mesckantedu  c£^itaine  Charry,  assassiné  à  Paris.  Et, 
encores  qu'il  ne  faille  point  qu'un  homme  ^e  loue,  |e 
diray  à  la  vérité,  et  mettray  par  escrit  que  je  fis  alors 
de  plus  grands  services  à  mon  Roy  et  maistre ,  que  gen* 
til-boiiime  fit  jamais,  et  à  son  grand  et  extrême  besoin 
et  nécessité*,  et  que  la  Royne  mette  la  main  sur  sa 
conscience ,  je  m'àsseiire  qu'elle  le  confessera  :  ellesçâ- 
voit  mieux  que  tout  autre  la  nécessité  où  les  affairés 
estoient,/et  combien  cela  incommoda  les  intelligeilces 
que  monsieur  le  prince  avoit  en  Guyenne,  de  laquelle 
il  faisoît  estât.     )     '    ' 

Or,  seigneurs  et  mes  compagnons  qui  lirez  mon  li-* 
vre,  prenez  exemple  à  la  diligeijce  et  hastive  execu- 
\iM  que  je  fis  depuis  là  prise  de  Lectoure^  et  ne  vous 
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-attencl£^^  lieuteu^ans  de  Roy,  je  vous  prie/  à  tout  le^ 
luoîni^  sÂ  vous  ayez  la  disposition ,  au  rappoit  qu'un 
autre,  vous  fera  de  la^recognoissance  de  vostre  en* 
nemjy  car  il  faut  que  vous  mesmes  le  voyez;  et  si 
vous  le  faictes,  vous  commanderez  tousjours  .plus  as-, 
seurément  que  sur  le .  rapport  d'un  autre  :  vos  yeux 
^.oyent  plus  clair  que  ceux  d'autruy  à.  ce  .qui  est  néces- 
saire*. Vous  pouvez  prendre  avec  vous  un  ou  deux  des. 
vieux  capitaines  ^  mais  gardez  vous  sur  tout  que  par 
quelque  affection  particulière  que  vous  pourriez  por- 
ter à  quelque  vieux  capitaine ,  de  le  prendre  avec  vouj 
quand  vous  irez  recognoistre ,  car  il  est  à  craindre 
que  ceste  affection  ne  vous  face  prendre  quelque  hap- 
pelourde  (0  au  lieu  d'un  bon  capitaine^  lequel,  dés 
qu'il  descouvrira  Tennemy,  sentira  quelque  mutatioa 
de  cœur,  qui  sera  cause  que,  sur  l'estimation  que  voui 
avez,  de  luy,  et  amitié  que  luy, portez,  il  vous  fera 
faire  un  si  grand  erreur,  que.  vous  ne  regaignerez 
jamais  ce  qu'il  vous  aura  faict  perdre.  Mais  prenez 
t^ousjours  quelque , vieux  capitaine,  lequel  par  tout 
pu.  il  sera  trouvé  aura  combattu  et  faict  combattre  ; 
et. encore  qu'il  aye  quelquefois  esté  malheureux  et 
battu ,  mais  qu'il  n'aye  perdu  à  faute  de  cœur  et  de 
sens,  n'arrestez  pas  pour  cela  de  le  prendre  auprès  de 
vous,  car  .tout  le  monde  n'est  pas  si  heureux  que 
Montluc ,  qui  n'a  jamais  esté  deffaict.  Prenez  plustost 
celuy-là  qu'un  qui  n'aura,  jamais  perdu  ny  gaigné,  et 
qui  n'aura,  jamais  servy  en  un  camp  que  de.tesmoing. 
Je  ne  vous  escris  point  cecy  sans  expérience  j  j'ay  ap» 

(0  Happelourâe  :  cette' expresflîou  désigne  un  homme  qui  parolt  être 
quel(iae  chose,  et  qui  n^est  rien  :  aussi  appelle-tron  hoppelourékê  le& 
4ianuuiâ  d'ÀlençoQ. 
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pris  ces  leçons  sous  feu  pioiisieiir  de  Laulf  ec^'  e^t^uif 
QD  bon  reg^nt;  car,  s'il  fot  malhettrett:^  ^  ce  fut  j>bu 
pour  le  défiant  de  son  conseil^  que  de  faute  de  ^eenr 
ny  de  bon  jugement^  car  il  avoit  ces  deux  choses    dn-^ 
tant  que  lieutenant  de  Roy  que  j'aye  jamais  ««ivjr* 
J'ay  continué  mon  apprentissage  sous  messieurs  t€S 
mareschaux  de  Strossi,  de  Brissac,  et  autres.  J'ay  veu 
faire  assez  d'erreurs  à  des  lieutenans  de  Roy,  sur  I0 
rapport  que  leur  faisoient  ceux  qu'ils  envoyoient  r-e- 
cognoistre.  Et  veux  dire  encore  qu'un  lieutenant   de 
Roy,  comme  il  a  luy-mesme  veu  et  recogneu  les  e»- 
nemis,  il  en  est  plus  asseuré,  et  commande  plus  bar^ 
dimènt  :  car  s'il  avoit   eu  quelque  peur  (  il  n^y  a 
homme  au  monde  à  qui  n  en  vienne  quelque  pei| 
^uand  il  void  son  ennemy  qui  luy  fait  teste),  il  se  r^ns-» 
seurera,  et  ne  luy  en  souviendra  plus.  Combien  d0 
(oh  se  maudit  et  despita  monsieur  d' Anguyen ,  la  nuil 
de  Pasques  venant  au  lundy,  de  ce  qu'il  n'avoit  creU 
son  opinion  et  de   ceux  qui  vouloient  combattre  ^ 
quand  il  eut  veu  les  ennemis  face  à  face ,  et  qu'il  n'a- 
voit  son  camp  avec  luy.  Asseurez -vous,  seigneurs 
lieutenans  de  Roy,  que  je  ne  mets  point  cecy  par  es* 
crit  sans  grande  raison.  Mais  vous  me  direz  que  c*est 
mettre  la  personne  du  chef  de  l'armée  au  bazard: 
c'est  chose  qui  se  peut  faire  sans  danger  si  apparent* 
Que  ceux  qui  craignent  tant  le  danger,  qu'ils  demeu-r 
leat  au  lict.  Allez  y  vous  mesm^  :  il  n'y  a  meilleur 
juge  que  vous,  qui  cognoistrez,  si  vous  ayez  tant  soit 
peu  d'expérience,  à  la  desmarcfae  de  vostre  ennemy^ 
ce  qu'il  a  dans  le  ventre ,  et  s'il  a  de  la  pçur  ou  du 
cœur.  Pardonnez  moy  si  je  suis  contrainct  mettre  mayr 
mesmes  mes  loiianges:  puis  que  j'escris  ma  vie,  je  la 
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v«ux  escrife  au  vray;  aussi  biea  le  dîrois-je  si  favois 
esté  battu:  si  je  mens,  lâille  gentils  hommes  me  peu-* 
vent  desmentir.. 

Revenant  à  moti  propos  pour  achever  ceste  guerre^ 
monsieur  de  Montpensier  s^en  alla  avec  toutes^ses 
ti^uppes  attendre  les  Espagnols  à  Barbeaiiéux,  où  mon- 
sieur  de  Sansac  luy  manda  que  monsieur  de  Duras 
s^estoit  retiré  et  monsieur  de  La  Âochefoucault,  et  qu'ils 
faisoient  semblant  de  vouloir  tourner  vers  luy.  J'est 
lois  arrivé  à  Bergerac  :  monsieur  de  Montpensier  me 
depescha  deux  courriers  queue  sur  queue ,  me  priant 
qu'en  extrême  diligence  je  tournasse  k  luy,  et  que 
messieurs   de  La  Rochefoucault  et  Duras  s'estoient 
r'alliez,  et  qu'on  luy  mandoit  qu'ils  tournoient  visag^ 
à  luy.  Et  comme  je  veux  que  Dieu  m'ayde,  en  toute 
la  noblesse  deia  compagnie  du  roy  de  Navarre  et  la 
mienne  je  ne  trouvay  pas  trente  chevaux  qui  peussent 
aller  un  pas  que  bien  difficillement  ;  si  me  mis-je  eu 
chemin  deux  heures  après  minuit ,  etrepeus  un  peu  au 
chemin  y  et  n'arrestay  que  je  lie  fusse  à  deux  lieues  de 
Batbelieux  ;  et  rencontray  deux  fois  par  les  chemins 
des  ennemis  qui  estoient  eschappez  de  la  bataille,  et 
les  taillay  en  pièces.  Je  me  logeay  une  heure  de  nuit 
à  Sainct  Privât  :  mon  frère,  monsieur  de  Lieux,  estoit 
avec  moy,  qui  ne  s'estoit  peu  trouver  à  la  bataille;  et 
fusmes  au  lever  de  monsieur  de  Montpensier ,  lequel 
me  sçeut  fort  bon  gré  de  la  diligence  que  j'avoisfaicte 
à  le  venir  trouver  •,  là  où  je  trouvay  monsieur  de  San»- 
sac,  qui  me  dict  que  les  ennemis  avoientfaict  en  un 
jour  et  une  nuict  dix-huict  ou  vingt  lieues.  Monsieut* 
de  Montpensier  me  licentia ,  et  m'en  retournay  cou- 
cher à  Sainct  Privât  près  d-Aubeterre,  et  le  lendemain 


|53  [l562]    COMMESrr AIRES 

à  Bergerac  ;  et  y  troùvay  dom  Johan  de  Carbajao  avec 
les  dix  compagnies  d^Espagnols^  qui  avoit  sejoui-no  un 
jour,  et  fus  cause  qu'il  partit  le  lendemain   roatin. 
Ainsi  m'en  revins,  renvoyant  tout -le  monde  à    leur 
maispn^  n'y  ayant  rien  en  toute  la  Guyenne  qui-  J>ou- 
geast,  ny  qui  osast  dire  qu'il  avoit  jamsâs  esté  de  ces  te 
religion,  car  tout  le  monde  alloit  à  la  messe  et   stvtx 
processions,  assistant  au  service  divin  ;  et  les  miDisti*es^ 
trompettes  de  tout  ce  boute-feu,  avoient  vuidé,  car  ils 
sçavoient  bien  qu'en  quelque  coing  qu'ils  fussent,  je 
lesattrapperois,  et  leur  ferois  bonne  guerre:  ' 
»  'Estant  arrivé  à  Agen,  je  fus  adverty  que  monsieur 
deTerride  s'astoit  allé  engager  devant  Montauban  C'> 
^vec  l'artillerie  de  Thoulouse  et  les  deux  compagnies 
de  Bazordan,  que  j'avois  laissé  pour  prendre  garde  au 
pays,  et  sept  ou  huict  autres  que  la  ville  de  Thoulouse 
avoit  faict,  et  ce  fut  incontinent  après  qu'il  eut  entendu 
le.gain  de  nostre  bataille.  Et  comme  j'eus  séjourné 
buicft  jours,  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac,   qui 
pour  lors  commandoit  à  Thoulouse,  m'envoya  prier,- 
ensemble  toute  la  cour  de  parlement,  de  vouloir  aller 
à  Montauban,  leur  semblant  que  les  affaires  alloient 
fort  à  la  Icmgue ,  et  avoient  presque  perdu  l'espérance. 
Je  partis  incontinent,  et  m'en  all^y  droit  à  Thoulouse  ; 
j'y  trouvay  une  lettre  qu'un  mien  aroy  m'escrivoity 
par  laquelle  il.  me  mandoit  que. monsieur  de  Terride 
avoit  escrit  une  lettre  à  monsieur  le  cardinal ,  et  une 
^utre  à  la  cour,  et  aux  capitouls rune  autre,  par  la- 
quelle leur  mandoit  qu'il  avoit  entendu  qu'ils  m'a- 
voient  envoyé  quérir  pour  aller  commander  au  siège 

(0  Selon  de'Thôu ,  Terride  parut  deyant  Montauban  le  lendemain 
de  la  batsôlle  de  Ver.  * 
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de  Montauban^  et  qu'en  cela  ils  luy  faisoient  un  grand 
tort,  et  le  touchoient  de  son  honneur^  et  qu*apres  qu'il 
ayoit  ba;ttu  le  buisson  les  autres  pren^roient  la  proye. 
Voylà  le  contenu  des  lettres  que  le  capitaine  Bidonnet 
avoit  apportées  :.esitant  à  Thoulouse  je  fus  fort  pressé 
d'y  aller  ;  mais  je  respondis  à  monsieur  le  cardinal  et 
auti^es  que  je  ne  voulois  point  faire  ce  tort  à  un  mien 
compagnon;  car^. selon  le  contenu  de  ses  lettres ,  il  se 
tenoit  asseuré  de  prendre  la  place.  Et  comme  ils  Tirent 
que  je  n'en  voulois  point  prendre  la  charge ,  ils  me 
prièrent  à  tout  le  moins  que  j'allasse  jusques  là^  veoie 
comme  tout  y  passoit  :  ce  que  je  fis.  Monsieur  de  Ter- 
ride  me.monstra  tout  ce  qu'il  avoit  faict,  et  trouvay 
qu'en  douze  jours  qu'il  avoit  demeuré  devant  il  ne 
s'estoit  pas  faict^œuvre  de  deux' j^urs,  et  cogneus  bien 
que  le  commencement  n'avoit  guieres  esté  bon^  me 
joutant  qi;e  la  fin  en  seroit  pire;  car  je  trouvay  qu'il 
9Voit  abandonné  le.fauxbourg  Sainct.  Anthoine^  qui 
est  sur. la  venue  devers  Gaussade^  parla  où  on  entroit 
et  sortoit  dans  la  ville  tout'ce  qu'on  vouloit.  Il  avoit 
esté  contraint  de  ce  faire  ^  pour  ce  que  les  soldats  le 
laissoient  tous  depuis  la.  mort  du  capitaine  Bazordan  (0. 
qui  luy  avoit  esté  tué ,  et  le  servoit  de  maistre  de  camp  : 
et  ay  bien,  opinion^  comme  ont  beaucoup  d'autres y> 
que  sans  sa  mort  les  choses  fussent  allées  mieux  ^  car 
c'estoit  une  sage  teste  et  homme  de.  guerre.  Il  ne  faut 
pas  trouver  estrange  si  monsieur  de  Terride  n'enten- 
doit  guieres  à  assiéger,  places  ^  car  je  veux  maintenk* 
qu'il  n'y  a  homme  qui  l'entende  qu'un  maistre  de  l'ar- 

(0  II  fut  tué  le  aS  octobre,  en  reconnoissant  la  brèche;  ayant  an  poo 
dérangé  le  boucliier  qui  le  couvroit ,  il  fut  frappé  au  cdté  gaucbe  d^unc 
ftrquebusade  dont  il  mourut  sur-le-champ.  {De  Thou*  ). 
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tillerie  qui  longuement  aura  pratiqué^  et  les  coiâ^ 
missaires  de  rartillerie^  un  ingénieur^  le  maistre  de 
camp  et  le  colannel,  si  ce  sont  vieux* soldats;  car  en 
ces  charges  il  faut  qu'ils  ayent  veu  souvent  telles  cho- 
ses :  tous  les  autres  n'y  entendent  rien,  ny  le  lieute- 
nant de  Roy  mesmes^  sinon  qu'il  aye  appris  avec  ceux- 
là  ;  et  allant  recognoistre  l»place  avec  ceux-là  y  il  prent 
cognoissance,  et  se  faict  sage  pour  les  assiéger  ;  mais 
autrement  non ,  car  les  capitaines  des  gendarmes  ne 
vont  jamais  veoir  recognoistre  ny  aux    approches , 
mais  se  tiennent  volontiers  à  la  largue  ^  pour  garder 
que  secours  ny  autre  chose  ne  puisse  entrer  dans  la 
place.  Et  comment  veut-on  que  les  capitaines  des  gen-' 
darmeslesçachenty  veu  que  jamais  ils  n'ont  assisté  à  la 
recognoissance^  ny  Atendu  la  dispute  qui  se  faict  en- 
tre les  uns  et  les  autres?  car  là  on  discourt  à  Fœil  le 
fort  ou  le  foible  de  la  place.  C'est  la  chose  la  plus  dif« 
ficille  et  importante  de  la  guerre  :  plusieurs  sont  bons 
et  grands  capitaines  qui  s'y  trouvèrent  empescbe^;  il 
feut  avoir  fort  praticqué*çelâ,  sçavoir  que  c'est  des 
fortifications  y  remarquer  et  cognoistre  le  défiant  d'un 
bastion  y  d'un  esperon^  d'un  flanc ,  deviner  ce  que  peut 
estre  faict  par  dedans^  par  ce  que  vous  mesmes  feriez 
si  vous  estiez  dedans.  Monsieur  de  Terride  estoit  bon 
pour  commander  à  cheval  à  la  campagne,  et  pour 
combattre,  mais  non  pour  assiéger  places;  aussi  ne 
sont  pas  d'autres  qui  n'ont  jamais  fait  autre  mestier 
que  le  sien ,  encores  qu'au  logis  chacun  en  veut  dire 
son  advis  et  en  parler  sur  le  tapis  ou  sur  une  feuille  de 
papier.  Il  est  bon  d'en  voir  le  plan ,  mais  cela  trompe 
souvent.  Je  voudrois  de  bon  cœur  que  quand  quel- 
ques uns  qui  n'ont  eu  jamais  de  ces  charges^  ou  bien 
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qui  n'oût  suyvy  le  lieutenant  du  Roy  qui  est  allé  re^ 
cognoistre  avec  les  snsdicts,  et  entendu  tontes  les  dis- 
putes, quand  ils  en  veulent  parler  et  en  dire  leur  advîs^ 
que  le  lieutenant  du  Roy  leur  dict  qn'ils  s'allassent  ha- 
itorder  à  recevoir  des  jtt*quebusades  à  la  recognoissance  ^ 
«t  alors  ils  en  pourroient  parler.  Cest  tousjours  le 
lieu  le  plus  chatouilleux,  parce  que  si  les  assiégez  va-» 
lent  rien^  ils  empescheront  à  leur  possible  que  Tas^ 
saillant  ne  puisse  recognoistre  leur  foit,  et,^  s*il  est 
possible^  qu'iU  disputent  tout  ce  qu'il  y  aura  dehœs^ 
jusques  à  une  maisonnette  ;  car  si  du  premier  coup 
ils  laissent  faire  les  approches,  ils  monstrent,  ou  qu'ils 
sont  foibles ,  ou  que  ce  ne  sont  gens  de  guerre* 

Je  laissay  donc  ce  beau  siège  (O ,  et  m'en  retournay 
à  Agen ,  en  ayant  dict  mon  advis  à  monsieur  de  Ter- 
ride,  qui  n'en  rapporta  qne  ce  que  f  avois  prédit.  Quel- 
^  ques  jours  après,  là  Cour  de  parlement  de  Bourdeaux 
et  monsieur  de  Nouailles,  gouverneur  de  la  ville, 
m'envoyèrent  prier  vouloir  aller  jusques  a  Bourdeaux, 
pour  aider  à  pacifier  une  partialité  qui  s'estoit  esmeuë 
dans  ladite  ville  :  ce  que  je  fis,  et  y  demeuray  quel-* 
ques  jours;  puis  m'en  retournay  h  Âgen  pour  estre  au 
cœur  de  la  Guyenne ,  où  al^orde  ordinairement  toute 
la  noblesse.  C'est  là  où  doit  estre  le  siège  d'un  lieute- 
nant de  Roy,  et  non  à  Bourdeaux ,  encores  que  ce  soit 
la  viile  capitalle,  car  elle  est  trop  esloignée  ;  et  puis  il 
y  a  un  parlement  qui  se  mesle  du  tout,  et  la  noblesse 
n'y  peut  aller  sans  grands  frais;  et  tousjours  il  y  a 
quelque  verre  cassé  qui  fait  peur  aux  gentils-hommes 
lorsqu'ils  y  vont. 

/     /  <0  Le  éégB  de  IftontaDEdMm  dura  dépub  lé  10  octolire  i9Sa  jusqu^au 
i5  avril  de  Taiméc  suiyante,  époque  de  Yédit  de  pad&cation. 


ï56  [l563]   COMMEKTAïaSS     .  .. 

[i563]  Quelque  temps.apres^  monsieur  le  cardinal 
d^Ârmagnac ,  et  la  cour  de  parlement  de  Thoulouse^ 
et  les  capitouls^  m'envoyèrent  prier  si  je  voulois  alleç 
jusques  à  Thoulouse  ppur  quelques  afiaires  d'impor- 
tance qu'ils  ne  me  pouvoient  esçrirç,  ce  que  je  fis  j  il  ne 
me  falloit.pas  semondre  deux  fois.  Et  comme  je  fus  là, 
ils  tindrent  un  conseil  ^  où  se  trouvèrent  messieurs  les 
cardinaux. d'Armagnac  et  de  Strossi^  monsieur  le  pre- 
mier président  Daffis^  les  seigneurs  de  Terride,  Ne- 
grçpellice,  Forquevaux,  du  Faur,  advocat  gênerai 
du  Roy,  et  les  capitouls.  Ils  me  remonstrerent  qu'ils 
youloient  drejsser  un, camp  pour  aller  en  Languedoc , 
et  qu'ils  me  vouloient  esUre  chef  de  l'armée  :  mais  je 
leur  rempnstray   que  .monsieur  le  connestable  n'y 
prendroit  pas  plaisir,  veu  que  c'estoit  en  son  gouverne- 
ment, et  que  d'ailleurs  il  ne  m'aimoit  gueres.  Or  la 
bataille  de  Dreux  estolt  desja  donnée,  où,  comme 
chacun  sçait,  les  affaires  du  Roy  furent  en  bransle; 
mai^  la  victoire  en  demeura  au  Roy  par  la  vaillance  et 
prudence  de  monsieur  de  Guyse  ;  toutes-fois  ledit  sieur 
connestable  y  demeura  prisonnier,  et  de  l'autre  costé 
monsieur  le  prince  de  Condé,  et  ainsi  les  deux  chefs, 
ce  qui  ne  se  vid  jamais.  Cela  monstre  qu'elle  fut  bien. 
combattue  ;,mais  puis  que  je  n'y  estois  pas,  il  ne  tpu- 
che  à  moy  d'en  parler.  Ces  gens  me  pressèrent  tant^ 
qu'en  fin  j'acceptay  ceste  charge,  et  mismes  par  es- 
crit  (0  tout  ce  qu'il  nous  falloit.  Monsieur  le  cardinal 
de  Strossi  se  chargea  de  faire  venir  douze  cens  balles 
de  canon,  et  quelque  quantité  de  poudres  de  Marseille 
en  hors,  et  monsieur  de  Forquevaux  d'en  faire  venir 

(»)  Cet  écrit  étoit  un  acte  de  confédératioa  entre  les  Catholiqafes  ,- 
nobles,  ecclésiastiqaes  et  bourgeois.  Comme  cet  acte  contient  les  pre- 
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aussi  de  Narbonne.  Et  commençasmes  à  bailler  les  com- 
missions des  gens  de  pied,  et  arrestasmes  qu  en  trente 
jours  tout  seroit  prest^  et  la  levée  des  deniers  que  la 

noiers  germes  de  la  ligae ,  il  nous  a  paru  trop  curieux  pour  ne  pas  Tin* 
sérer  ici,  tel  que  La  Popeliniére  nous  Ta  conservé  dans  son  Histoire  d« 
france. 

UTraité  d'association  faite  par  Pavis  et  conseil  des  réu&ends  Pères  mes^ 
sire  Georges  cardinal  d* Armagnac ,  Ueutènant  dû  Roy  en  la  pro^nnec 
et  seneschausséè  de  Tolose;  ntessire  Laurens,  cardinal  de  Strozzi^ 
UmOenant  pour  Sa  Majesté  au  pays  d'Albigeois^  le  seigneur  de  Mont- 
lue,  chevalier  de  V Ordre  y  capitaine  de  cinqUcmte  hommes  d* armes  ^ 
Ueutènant  pour  ledit  seigneur  en  Guyenne^  les  seigneurs' de  Ter-- 
rides,  aussi  capitaines  de  cinquante  hommes  d'armes ^  de  Negrepe^ 

"  iisse  et  Fàunjuetfaux ,  chevaliers  de  P Ordre,  le  second  de  mar» 
j563y'  et  depuis  communiqué  au  sieur  de' Joyeuse,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  ^  lieutenant  dudit  seigneur  au  pays  dm 
Languedoc» 

.  «  Pour  satisfaire  an  devoir  cbresUen ,  subvention  de  FEgUse  romaine  » 
«  service  du  Rojr,  soulagement  et  conservation  de  son  peuple,  et  pour 
«  résister  aux  rébelles  et  ennemis  de  Sa  Haiestéqui  se  sont  esleves» 
«.  et  autres  qui  par  .cj-a|»rés  se  voudroient  eslever  et  mettre  en  armes 
m  pour  opprimer  les  bons  et  fidèles  sujeu  du  R07,  envahir  et  snrpren- 
«  dre  les  cbasteaux  et  villes  appartenans  audit  seigneur  et  ses  voisins^ 
«  et  les  églises  y  monastères  et.  autres  lieux  sacres ,  comme  ils.  ont  iait 
«  par  cy- devant  en  plusieurs  et  divers  lieux;  et  pour  obvier  aux  frais 
«t  et  despens  q[u^il  conviendroit  journellement  faire  audit  seigneur  et,à 
«  son  peuple,  tant  pour  la  nourriture  et  entretcsnement  des  gens  de 
«  guerre,  qui  journellement  s^eslevent  sur  le  peuple  a  grands  frais  et 
«  despens  insupportables,  extirper  et  chasser  du  royaume  lesdits  ré- 
«  belles  et  séditieux;  et  pour  autres  bonnes  et  justes  considérations 
K  ooncemans  le  repos  public,  tuition  et  deffence  dudit  pays,  est 
«  utile  et  expédient  d'ordonner  que  confédération  et  association  fera 
«  faite  entre  Testât  ecclésiastique,  la  noblesse  et  le  commun  du  tiers 
c  estât  des  habitans  des  villes,  diocèses,  etc.,  soit  du  pays'de  Lan* 
.«  goedoc  ou  de  Guyenne,  sous  le  hon  plaisir  du  Roy  et  de  .ladite 

•  «  court f  laquelle  association  sera  tenue ,  gardée  et  observée  selon  sa 
c  forme  et  teneur,  tant  par  lesdits  confédérez  qu'autres  sujets  du  Roy 

•  «  qui  se  TOndroioit  jo^dre  k  icelle  »  à  peineÀ'utre  dits  et  déclarez  ré^ 
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ville  et  le  pays  de  Laoguedoc  feisoit  ;  car  tous  estoîent 
de  Fentreprise. 
Sur  ces  ealrefàictes  m'arrivereot  trois  courriers  ei| 

«  belles  et  désobéissons  à  Sa  Majesté^  pennettant  auxdits  cotifééLérex 
m  de  s'assembler  an  plutost  que  faire  se  pourra,  aux  jours  et  lieux  qui 
«  seront  avisez,  etillec  par  villes  capitales,  diocèses  et  sénescBaussées 
«  députer  une  ou  deux  personnes  pour  venir  avec  charge  gnifisanCe  cm. 
fc  la  ville  de  Tolose,  faire  et  prester  serment  solemnel  entre  les  mains 
«  que  ceux,  de  ladite  cour  et  lieutenant  de  Roy  aviseront  de  tenir,  gardée 
fc  ladite  confédération  et  association;  laquelle  ainsi  jurép  les  dépvites 
«  feront  proclamer,  et  feront  recherches  tant  de  geatikhommes  qu'au- 
«  très  aptes  aux  armes,  et  iceuxenroUerontj  desquels  sera  choisi  eer- 
«  tain  nombre  pour  accourir  à  Tayde  et  secours  des  circonvoifiiiiS|  el 
-«  le  reste  retiendront  pour  la  garde  du  pays ,  que  les  ennemis  du 
«  Roy  ne  le  trouvent  despourveu  de  deffence  ^  de  sorte  que  chaque  sé- 
«  neschaussée  sçaura  par  nombre  les  gentilshommes,  et  chaque  ville  et 
«  village  aussi  le  nombre ,  nom  et  surnom  des  hommes  qu'ils  doivent 
«c  faire,  et  les  armes  qu'ils  doivent  avoir  pour  leur  garde  et  deffence^ 
#t  lesqusls  hommes  seront  choisis  des  pfais  agguerris  et  aptes  aux  armes, 
ic  non  su^iccts^  les  armes  à  feu  de  ceux  quiserdnt  commis  etdépu- 
a  tez  par  ks  pays  seKMit  assemblées  en  un  lieu  publie  qni-stpa  mmé, 
m.  et  icelles  diatiibuées  aux  soldats  qui  seront  destinez;  et  lorsque- IKea 
«  donnera  pacificadoii  et  repos  au  royaume,  seront  remises  fmdtt  lies 
m  public ,  pour  illec  estre  gardées.  Lesdits  gentflhommes  seront  eon-> 
«  duits  en  Tequipage  qu'il  sera  avisé  par  les  séneschaux  ou  lieutenans 
'«.  non  suspects,  et  en  leur  défaut,  absence  ou  en^peschement,  par  tel 
«  gentilhomme  'qui   par  la  noblesse   de   ladite  séne^chaassée  sera 
«<  nommé,  sans  estre  tiré  en  conséquence;  et,  Sautant  qu'il  est  qaes- 
«e  tion  de  Pestât  universel  et  ordre  ecclésiastique  y  sera  avisé  »  entre  les 
t(  prélats  ecclésiastiques  et  le  clergé,  de  se  préparer  et  mettre  en  de- 
«  voir,  pour  défmdre  ^honneur  de  IXieu  et  de  son  Eglise  catholique 
fc  romaine ,  et  couronne  royale  exposée  en  proie  à  ses  ennemis,  qui  se 
.  «  sont  desjà  emparez  d'aucunes  villes,  places  fortes  du  royaume,  et 
«  voyans  le  Roy  en  bas  aage.  Et  quant  au  reste  du  tiers  estai,  pour- 
«  ront,  par  comtés,  diocèses,  etc.,  nommer  capitaines,  lieutenans, 
«  enseignes,  sergeasde  bandes ,  centcniers ,  oaponds ,  et  autres  estiait 
V  requis,  pourveu  que  lesdits  capiuines  et  membres  ayeni  autrefois 
«  commandé  pour  le  service  du  Roy,  et  ne  soient  suspects  de  nouvelle 
te  secte;  lesquels  capitaines,  b'çutenans,  etc.,  seront  pris  ài&  pays  et 
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un  jour  et  une  nuict  de  Bourdeaux,  dont  le  fils  aisné 
du  greffier  Pontac  fut  le  premier  ^  Tadvocat  du  Roy 
JL»ai  Heiy  qui  depuis  a  esté  procureur  gênerai ,  Fautif , 
et  un  gentilThomme  de  M.  de  Nouailles  le  dernier;  les*- 
c|uels  tendoient  tous  à  une  mesme  fin^  qui  estoit  que  si  je 
j:i^allois.promptement  et  à  extrême  diligence  secourir 
ia  TÎlIe  de  Bourdeaux^  quelle  s  en  alloit  perdue^  pour 

«c  lieux  que  les  bommes  seront  levez,  pour  esire  nuevs  recoAnos  et 

M  çheizy  et  se  tenir  présts  à  conduire  lesdites  compagnies  là  part  où  be» 

«  soin  sera;  à  la  charge  que  de  quinze  en  quinze  jours  cliaque  capî- 

«  taine  recognoistra  sa  compagnie  y  et  la  mettra  en  bataillon ,  pour  ac- 

M.  Gonstomer  les  soldats  à  Tordre  et  discipline  militaire.  Est  inbib^ 

«  auxdites  compagnies  marcher  par  le  pays,  njr  entreprendre  aucune 

<c  chose  sans  leur  capitaine ,  lieutenant  ou  enseigne ,  d  la  peine  de  I4 

«c  harty'  et  lorsqu'ils  marcheront,  leur  est  enjoint  de  yivre  par  e^ 

«c  tappes,  sans  se  deabander,  courir  le  pajrs,  nj  opprimer  le  peuple, 

«  sous  sendilable  peine.  Et  tout  incontinent  TesUt,  nomhee  et  éqoî- 

<c  page  des  hommes  ainsi  choisis,  sera  eavojé  i  la  Cour  le  lieutenant 

u  du  Roy,  tant  en  Languedoc,  Guyenne,  que  province  de  Tolose  et 

«c  Albigeois ,  pour  sçavoir  les  forces  desquelles  on  se  pourra  ayder  à  I4 

«  nécessité.....  » 

a  Cette  association  «insi  arresiée>  fut  finalement  préMBfcée  à  la 
H  Court,  les  chambres  assemblées,  le  vingtième  mars  audit  an  j563, 
«  laquelle,  sur  la  requeste  du  procureur-général  du  Roy,  ordonna 
«  tfnUUe  t^entenàoit  empescker  tf  n'eue  ne  sortist  son  pUdn  et  entier  ef- 
«  fety  parproî^ision  t9uùcsjbi$  et  smns  eonséqtunoe,  amc  ie  èon  plaisir 
«  Ju  Rofi  enjoint  à  tous  magisUraU  et  sujets  de  sadite  Afajcst^,  de  U 
(C  faire  tenir,  garder  et  observer  selon  la  forme  et  teneur,  .sous  les  peines  ' 
«  y  ifontenues ,  et  autres  gue  de  droit. 

«  Mfmt  tr^is  jours  après  f  ajoute  La  Popeliniére,  arriérèrent  les  nou" 
«  vclUs  de  la  paix  arrtstée,  qui  faschermt  fort  eeux  qui.  ne  souhai-* 
«  toient  rien  moins  que  cela  :.  mais  quelque  temps  après  vinst  ^^dit  de 
K  paix  y  avec  bonnes  lettres  qui  rompirent  tous  ces  desseins  ^  ce  néon- 
H  moins  ils  en  dilayerent  la  publication  le  plus  longuement  qtCils  peu" 
<  renf,  et  finalement ,  ne  pouvons  plus  reculer,  en  firent  publier  le 
«r  préeanbule  seulement  en  Vaudiance  et  par  les  carrefours,  certains  ar- 
«  ticUs  pour  leur  avantage ,  obmettant  le  demeurant  i  firent  mesme  dé' 
«  ftnses  de  les  imprimer m 
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un  gtand  différent  qui  estoit  survenu  dans  la  ville  en- 
tre monsieur  le  premier  président  (0  Lagebaston  et 
monsieur  de  Nouailles^  gouverneur  :  et  me  prioît  la 
cour^  les  jurais,  et  ledit  sieur  de  Nouailles^  de  me  vou- 
loir haster ,  autrement  j'y  arriverois  trop  tard  ;  car  mon- 
sieur de  Nouailles  avoit  desja  mandé  appresler  toutes 
les  banlieues /pour  les  mettre  dans  la  ville  par  le 
chasteau  du  Ha,  qu'il  avoit.  Ceux  de  la  ville  se  fai- 
soient  maistres  des  portes,  les  uns,  car  Tune  partie 
soustenoit  monsieur  de  Nouailles.  A  grand  difficulté 
ces  messieurs  me  voulurent  permettre  d'y  aller;  je  leur 
promis  que  dans  quinze  jours ,  à  peine  de  mon  hon- 
neur,  je  me  rendi'ois  à  Thoulouse,  et  que  cependant 
ils  diligentassent  de  faire  les  préparatifs,,  afin  qu'à  mon 
arrivée  je  trouvasse  tout  prest;  et  ainsi, me  mis  en  che- 
min, car  je  nay  jamais  esté  homme  de  remises.  Et 
pource  qu'il  y  avoit  grand  quantité  de  noblesse  avec 
ïnoy,  je  ne  me  peuz  mettre  par  eauë,  et  fallut  que  j'al- 
lasse par  terre  ;  et  à  cause  des  armes  et  grands  chevaux 
que  nous  avions,  demeurasmes  trolls  jours  à  aller  jus- 
ques  à  Agen.  J'avois  dépésché  Pbntac  et  le  gentil- 
homme de  monsieur  de  Nouailles ,  donnant  asseurance 
à  ceux  de  Bordeaux  que  je  m'en  allois.  Monsieur  de 
liaHetnè  voulut  partir  qu'il  ne  me  vist  à  cheval,  et  fit 
si  grande  diligence,  qu'il  en  tomba  malade  et  en  cuida 
mourir.  Leur  arrivée  fit  tenir  tout  le  monde  en  cer- 
velle d'un  costé  et  d'autre.  Nous  n'arrestasmes  qu'une 
nuict  à  Agen,  et  passasmes  outre.  Et  en  trois  jours  je 

(■)  Jacques  Benoist  de  LargeBaston ,  vieillard  vénérable,  dit  de  Thoa , 
par  son  âge  et  par  sa  profonde  capacité.  Nous  ne  connoissons  aucun 
lùstorien  du  temps  qui  ait  donné  des  détails  sur  cette  querelle:  MoDtluc 
lui>même  n^en  explique  pas  le  sujet.  .        .       ' 
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fus  à  Bot^auxy  où  je  trowvay  une  patente  que  le 
Boy  me  mandoit,  par  laquelle  il  me  faisoit  son  lieu- 
tenant en  la  moitié  du  -gouvernement  de  Guyenne ,  en 
Fabsencedu  roy  de  Navarre,  et  à  monsieur  de  Burie 
demevroit  l'autre  moitié,  sans  que  pour  lors  il  nom- 
mast  ce  que  ifemëuneroit  à  monsieur  de  Burie,  et  ce 
qui  demeurèrolt  à  moy. 

On  pensoit  qu'à  mon  arrivée  \e  mettrois  la  main  auK 
armes,  et'^que  je  tuerois  toute  la  part  du  premier  prési- 
dent :  beaucoup  s'en  estoient  fuys;  mais  je  cognoissois 
bien  que  c'estoit  la  ruyne  de  la  ville,  et  que  le  Roy  y 
perdroit  beaucoup  ;  car,  si  cela  se  faisoit,  tout  le  monde 
n'eust  sc^u  garder  que  la  ville  rie  fust  esté  saccagée. 
Je  passay  à  Cadillac,  où  monsieur  de  Candalle  me  fit 
eest  honneur  de  m'accompagner;  et  nous  mismes  dans 
son  gallion  et  dans  d'autres  vaisseaux,  car  il  y  avoit 
force  noblesse.  Et  sur  le  chemin  arrivèrent  nouvelles 
que  ceste  auict-là  monsieur  de  Nouailles  estoit  mort, 
^et  n'avott.demeui^é  malade  que  deux  jours.  On  dit 
.  après  que  Ton  luy  avoit  advancé  ses  jours  ^  je  ne  sçay 
s'il  est  vray  :  ce  fut  dommage  pourtant,  car  c'estoit 
un  bien  sage  gentil-homme  et  bon  serviteur  du  Boy. 
Le  lendemain  que  je  fus  arrivé  j'allay  au  palais,  et 
là  je  proposay  à  la  court  ce  que  j'avois  retenu  du  siège 
de'Sîene,  et  comme  l'on  se  doit  gouverner  en  une 
grande  ville,  ou  en  une  guerre  ou  sédition,  et  que  si 
nous  mettions  .1% main  au  sang,  la  ville  estoit  des* 
truicte,  aussi  bien  les  uns  que  les  autres,  et  leur  mis 
en  avant  aussi  le  fait  de  Thoulouse  ;  que  si  j'eusse 
laissé  entrer  ce  que  venoit  des  montagnes  et  de  Co- 
menge,  tout  le  monde  n'eust  sceu  garder  que  la  ville 
n  euât  esté  saccagée  et  qu'autant  leur  en  adviendroit  j 

22,  II 
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si  Ton  mettoit  la  main  au  sang  et  donnoit  licence  au 
peuple  y  mesmes  à  celuy  de  dehors  ;  qu'ils  se  souvinssent 
de  ce  qui  estoit  advenu  lors  que  monsieur  de  Monens 
fut  tué,  que  le  peuple  princt  l'autorité  ;  qu'il  falloir 
commencer  par  un  bon  accord  et  union ,  sans  entrer 
en  aucun  desordre  et  trouble,  et  que  puis  après  on  pu- 
niroit  les  delinquans  par  la  voye  de  la  justice.  Toute 
la  cour  trouva  mon  opinion  fort  bonne ,  et  m'en  re- 
mercièrent infiniment.. Au  partir  de  là,  comme  j'euz 
disné,  fallay  à  la  maison  de  la  ville,  où  j'avois  assigné 
les  jurats  et  tous  ceux  du  conseil  d'icelle,  et  leur  fis 
semblable  remonstrance  :  et  encores  qu'il  en  y.  eus! 
quelques  -  uns  qui  eussent  voulu  remuer  besoigtie  ^ 
neantmoins  je  leur  alleguay  tant  d'exemples  et   de 
bonnes  raisons,  qu'ils  changèrent  tous  d'opinion.  Kï 
sur  les  quatre  heures  je  me  rendis  à  Farchevesché,  oùt 
l'avois  assigné  tout  le  clergé,  et  là  leur  fis  une  remons-» 
trance  selon  Testât  de  l'Eglise^  comme  j'avois  fait  aux 
autres,  chacun  pour  le  sien  ;  de  sorte  qu'en  ce  jour  là 
j'appaisay  la  ville.  Et  le  lendemain  commençasmes  en- 
trer sur  Tordre  qu'il  falloit  tenir  pour  faire  que  la  pa- 
cification y  durast;  et   fis  si  bien  qu'en  trois  jours 
toutes  choses  changèrent  en  paix  et  bonne  union.  Je 
veux  dire,  et  au  tesmoignage  de  toute  la  ville  de  Bor- 
deaux, que  si  j'eusse  fait  autrement  la  ville  estoit 
destruite  ;  car  il  ne  faut  venir  à  la  violence  lors  qu'on 
y  peut  procéder  par  autre  moyen  ^v.eu  mesmement 
que  c'estoit  division  entre  les  Catholiques,  ou  pour  le 
moins  qui  s'en  disoient,  car  je  ne  suis  pas  Dieu,  pour 
lire  dans  leur  cœur. 

O  que  le  Roy  doit  bien  regarder  à  qui  il  baille  les 
gouvôrnemens,  et  que  sur  tout  il  eslise  des  personnes 
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qui  ayent  esté  gouverneui-s  autres-fois  de  quelques  pla- 
ces ;  car  si  par  une  longue  expérience  il  n'est  coustù- 
mier  d'avoir  telles  charges,  il  court  un  grand  péril 
pour  Testât  du  pays  et  de  la  ville  où  de  tels  iiiconve- 
niens  adviennent.  J'avois  esté  gouverneur  de  Mont- 
callier,  d'Albe,  et  lieutenant  de  roy  à  Sienne,  et  après 
à  Montalsin  :  tant  de  diverses  choses  que  f  avois  ex- 
perimentées-là,  m'avoient  apprins  à  cognoistre  et  pré- 
voir la  ruyne  ou  le  salut  d'une  place  ;  et  sans  l'expé- 
rience que  j'avois,  je  me  doute  que  j'eusse  prins  le 
chemin  de  l'exécution ,  c^r  mon  naturel  tendoit  plus 
à  remuer  les  mains  qu'à  pacifier  les  affaires,  aymant 
mieux  frapper  et  jouer  des  cousteaux  que  faire  des 
harangues  ;  mais  la  prudence  me  gaigna  pour  ce  coup. 
Il  n'est  pas  besoin  se  laisser  emporter  à  son  naturel 
et  à  sa  passion,  car  les  affaires  du  maistre  vont  alors 
inal.  Il  y  avoit  prou  de  gens  en  ceste  ville-là  qui  eussent 
voulu  remuer  besoigné  en  haine  du  premier  presi^ 
dent,  qui  n'y  a  jamais  gueres  esté  aimé  :  si  c'est  à  tort 
jou  à  droit,  je  m'en  remets  :  monsieur  de  Bordeaux , 
qui  est  en  vie,  sçait  bieh  l'advis  qu'on  me  vint  don- 
ner me  promenant,  dans  son  jardin. . 

Or  je  fus  prié  de  toute  la  cour  de  parlement  et  de 
toute  la  noblesse,  ensemble  de  toute  la  ville,  d'accep- 
ter la  charge  que  le  Roy  m'avoit  donnée,  ce  que  je 
ne  voulois  jamais  faire  ;  et  avois  faict  la  depesché  au 
Roy  et  à  la  Royne  pour  remercier  leurs  Majestez ,  car 
je  me  mettois.  toujours  devant  les  yeux  qu'il  m'en  ad- 
viendroit  ce  qui  m'en  est  advenu,  et  que  ce  gouver- 
nement ne  m'ameneroit  qu'envies  et  hayiies.  Je  n'ày 
jamais  présagé  chose  de  moy  qui  ne  soit  advenue. 
Que  l'on  demande  à  monsieur  le  président  Lagebaston, 

II. 
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qui  me  fit  la  harangue  dans  le  palais  pour  me  fai^ 
prendre  ceste  charge,  la  responce  que  je  luy  en  fis, 
et  aussi  en  particulier;  il  y  a  encores  d autres  presi' 
dens  et  conseillers  qui  sont  en  vie,  qui  entendoieit 
les  raisons  miennes  :  je  m'asseure  qu'il  leur  souvien- 
dra si  la  prédiction  que  je  faisois  lors  de  moy  ne 
m'est  advenue.  Si  est-ce  que  pour  lors  je  ne  Tacoej^ 
tay  point,  ny  de  deui^  jours  âpres,  non  pas  tpMe  U 
Ëoy  ne  m^  fist  trop  d'honneur,  et  que  je  n'eusse  bien 
souhaitté  un  tel  bien,  mais  j'avois  tousjours  devant 
les  yeux  mille  cho^s  bien  chatouilleuses;  mais  le 
premier  président  Lagebaston  et  les  autres  {«-esideiK 
ses  compagnons,  et  le$  anciens  conseillers,  vincbent  à 
mon  logis,  où  ils  me  dirent  beaucoup  de  choses.  Mon- 
sieur de  Candalle  et  monsieur  Descars  (0,  que  ]€ 
)trouva^-là,  etanonsieur  de  lieux  mon  frère  ^  mes- 
sieurs de  Barsaq,  Duza  et  toute  la  noblesse  qui  es- 
toienjt  9v^c  moy,  me  pressoient  d'autre  costé,  disant 
que  je  la  devois  prendre;  les  jurats  et  toute  la  ville  de 
mesme  ;  et  par  ainsi  je  demeurois  seul  en  mon  opi- 
nion, et  fus  contrainct  de  passer  le  guichet,  comme 
un  homme  qu'on  met  çn  prison,  car  ainsi  puis -je 
dire  y  avoir  esté  mis;  et  si  j'eusse  demeuré  en  ma 
liberté,  je  fusse  mort  ou  j'eusse  fait  quelques  services 
qui  fussent  esté  agréables  au  Roy,  dont  j'en  eusse 
tiré  quelque  recompence,  au  lieu  que  des  sévices 
que  j'ay  faits  avec  ceste  charge  de  pardeça,  je  n'en 
ay  eu  que  reproches  et  malle-graces.  Et  si  diray  qu'il 

(>)  François  Deflcuri,  c^eyaHer  4e  Tordre  du  Boi ,  capitidiie  de  eia* 
qiiante  bommes  d^armes,  lieateaant  -  général  au  goayernement  de 
Guyenne,  gouyerneur  de  Bordeaux.  Il  épousa  la'yeuye  de  Montluc, 
Iiabeau  de  Beauyiile,  en  secpndes  aoeet. 
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ti*y  a  homme  sous  le  ci^l  qui  eust  sceu  faire  mieux 

tpte  fay  fait^  au  dire  de  tous  les  trois  estats  de  la 

Guyemie;  et  â  j'eusse  fait  tels  services  du  vivant  des 

feus  roys  François  qù  Henry,  il  n'y  a  gentil-hônime  , 

«n  France,  s'il. ne  porte  tiltre  de  prince,  qui  eust  esté 

plus  advancé  ny  mieux  recognjeu  que  j'eusse  esté.  Or, 

XKeu  soit  loué  de  tout ,  ma  recompence  a  esté  une 

grande   arquebuaade   au  visage,   de  laquelle  fe  ne 

guerit^ay jamais,  qui  tfïe fait  tousjours  maudire  l'heure 

que  jamais  jf'eus  ceste  charge^  Plusieurs  plus  grands 

seigneurs,  que  moy  s*en  fussent  sentis  honorez ,  aussi 

fàisois-je  moy;  mais  ayant  à  servir  un  Roy  en  son 

enfance,  el  un  pays  où  je prevoyois bien  que  j'aurois 

prou  d'affaires  et  loing'de  moyens,  il  me  sembtpit  que 

ce  seroit  plus  d'avantage  pour  môy  d'aller  loing  de 

mou  fumier  que  demeurer  dessus.  Et  eonsieilleray 

tousjoui^  à  un  mien  amy  de  prendre  charge  plus* 

tost  loing  que  près  du  lieu  de  sa  démettre,  car  en 

fin  nul  n'est  prophète  en  son  paysv  Quoy  qu'il  en 

soit,  pour  le  bien  de  la  patrie,  je  pritis  ceste  charge 

pesante  sur  mes  espaules. 

Or,  comme  je  pensois  partir  de  Bordeaux  pour  aller 
à  Thovlouse  après  avoir  tout  pacifié,  arriva  la  paix, 
que  le  capitaine  Fleurdelis  apporta.  Il  avoit  trouvé 
le  capitaine  Monllac  devant  Mucîdan,  qui  amenoit 
au  Roy  douce  compagnies  de  gens  de  pied,  les  plus 
belles  compagnies  et  les  mieux  armées  qu'encorcs  se 
fassent  levées  en  Guyenne,  et  une  compagnie  de  che- 
vaux légers.  Le  sieur  deCanCon  estoil  son  lieutenant, 
cl  le  sieur  de  Montferrand  son  enseigne.  La  ville  de 
Bordeaux  luy  avoit  envoyé  deux  canons  et  une  cou- 
levrine ,  que  ledit  capitaine  Fleurdelis  trouva  à  deux 
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lieuès  de  Mucidan.  Le  capitaine  Montluc  ne  voulût 
jamais  arrester  de  passer  outre,  qu'il  n'eust  de'  mes 
nouvelles.  La  paix  arrivée,  tout  le  lèonde  fut  d'advis 
que  je  le  contre-mandasse ;  ce  que  je  fis,  et  ramena 
l'artillerie,  et  fis  retirer  tous  ses  gens  de  pied  et  gens 
de  cheval,  afin  que  le  peuple,  ne  fust  naangé  d^advan- 
tage.  Et  manday  à  Thoulouse  de  faire  le  senlblablê; 
de  sorte  qu'en  huict  )ours  toat  le  monde  fut  retipe, 
m'asseurant  de   garder   la   Guyenne  sans  garnfeon 
d'hommes  de  cheval  ny  de  pied  ;  ce  que  je  fis ,  car 
par  l'espace  de  cinq  ans  homme  de  pied  ny  de  che- 
val ne  mangea  en  toute  la  Guyeniïe  une  poulie  tenant   | 
les  champs.  J'avois  trois  canons  à  Agen ,  et  avec  bra*    | 
veries  et  menaces  je  tenois  tout  le  monde  en  crainte ,    j 
et  fis  poser  lés  armes,  mesmement  toutes  armes  k  fen, 
et  n'y  avoit  homme  qui  portast.  armes ,  sinon  les  gen- 
tils-hommes leurs  espées  et  dagues.  Et  mis  une  si 
grande  crainte  par  tout  le  pays ,  pour  deux  soldats 
catholiques  que  je  fis  pendre  ayant  transgressé  Fedict, 
que  nul  n'osa  plus  mettre  la  main  aux  annes.  Les  Hu- 
guenots pensèrent  eschapper  à  bon  marché,  et  que  je 
ne  les  punirois  pas  à  eux;  deux  autres  de  leur  religion 
transgressèrent  Fedict,  et  soudain  ils  furent  pendus 
pour  faire  compagnie  aux  autres.  Et  quand  les  deux 
religions  virent  que  les  uns  ny  les  autres  ne  pou- 
voient  avoir  d'asseurance  de  moy  s'ils  transgressoiént, 
ils  se  commencèrent  à  entr'aymer  et  se  fréquenter. 
Voy-là  comme  j'entretins  la  paix  l'espace  de  cinq  ans 
en  ce  pays  de  Guyenne  entre  les  uns  et  les  autres  ; 
et  croy  que  si  tout  le  monde  eust  voulu  faire  ainsi, 
sans  se  paitialiser  d'un  costé  ny  d'autre,  et  rendu  là 
justice  à  qui  la  meritoit,  nous  n'eussions  jamais  veu 
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tant  de  troubles  en  ce  royaume.  Ce  n'estoit  pas  pe- 
tite besoigne^  car  favois  affaire  avec  des  cerveaux 
^ussi  fols  et  gaillards  qu'il  en  y.  aye  en  tout  le 
royaume  de  France,  ny  paraventure.  en  l'Europe. 
Qui  gouvernera  bien  le  Gascon,  il  peut  s'asseqrer 
C[u'il  aura  faict  un  chef  d'oeuvre;  car,  comme  il.  est 
naturellement  soldat,  aussi  est-il  glorieux  et  mutin: 
toutesfois,  tantost  faisant  le  doux,  puis  le  coUere, 
}e  les  maniois  si  bien,  que  tout  plioit  sous  moy,  sans 
.que  nul  osast  lever  la  teste.  Bref,  le  Roy  y  estoit  re- 
Gpgneu  et  la  justice  obeye, 

.  Voy-là  la  fin  de  la  guerre  des  premiers  trouble^  où 
je  me  suis  trouvé,  et  ce  que  j'ay  fait  en  iceux  ;  qui  est 
en  somme  que  si  Dieu  ne  m*eust  donné  le  courage 
de  m'opposer  aux  Huguenots,  ils  sefussent  tellement 
quantonnez,  qu'il  n'eust  esté  en  la  puissance  du  Boy 
de  les  en  tirer  de  long  temps.  Et  ne  suis  pas  de  l'advis 
d(e  ceux  qui  disent  que  ce  n'est  rien,  et  que  quand 
bien  ils  seroient  icy  quantonnez,  qu'on  les  y  enfer- 
merait :  c'est  un  pays  bon  et  riche,  s'il  en  y  a  en 
France,  avec  de  belles  rivières  et  beaucoup  de  places 
fortes  et  de  ports  de  mer  :  comment  se  peut  donc  un 
tel  pays  renfermer,  veu  qu'Anglais  et  autres  estran- 
gers  y  peuvent  aborder  par  la  mer  ?  Le  Boy  n'en  a 
tenu  que  trop  peu  de  compte  ;  j'ay  peur  qu'à  la  longue 
il  s'en  pourroit  trouver  mal.  Mais  pourveu  que  ces 
messieurs  qui  en  parlent  à  leur  aise  ayent  les  coudées 
franches,  ils  ne  se.  soucient  pas  des  autres  :  quand  on 
leur  demande  aide  et  secours  d'argent,  car  d'autre 
chose  nous  n'en  avons  que  trop ,  ils  disent  qu'on  s'aide 
du  pays;  et  ainsi  le  soldat,  n'estant  payé,  estibrcé  de 
voler  et  saccager,  et  le  lieutenant  du  Roy  de  Tendu- 
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rer.  C'est  tout  un,  disent -ils,  pays  gasté  n'est     p^ 
perdu.  0  la  mctschante  parolle  !  indigne  d'un  con- 
S«ller  du  Roy  qui  »  les  affaires  d'Estal  en    main. 
Il  n'en  porte  pas  la  peine  ny  peu  a  pas  les  repro- 
ches, mais  bien  celixy  qui  a  ceste  charge,  lequel    le 
peuple  accable  de  malédictions*  Voy-là  doao  Bostr^ 
Guyenne  perdue  et  reccwquise,  et  puis  maintenoe  en 
paix  pour  le  bien  de  tout  le  peuple,  et  particulière- 
ment pour  mon  gf  ^twi  mal-heur  ;  car  mon  Sh  le  ca- 
pitaine  Mo»tluc  (0,  ne  pouvant  non  plus  vivre  en  re- 
pos que  son  père,  se  voyant  inutile  en  France,  pouj- 
n'estre  ccmrtisan,  et  ne  sçacfaant  nulle  guerre  estraa- 
gère  où  s'employer,  desséigita  une  entrepiîse  s»r  mer 
pour  tii^er  en  Affriqu^^'et  conquérir  quelque  cbose; 
et  pour  cet  eilect,  suivy  d'yne  beBe  noblesse  volon- 
taire (  car  il  avoii  plu»  de  troia  cens  ge^^tiU-bomznes) 
et  d'un  nombre  des  meilleurs  soldats  et  capitaines 
qu  U  peu&t  recouvrer,,  s'embarqua  à  Bordeaux  stvec 
six  navii;e$  au£»{  bien  equipex  qu'il  estoit  possible.  Je 
ne  veux  m'arrester  plus.  longueBEient  sur  le  dessein  de 
c^este  mal^ieureuae  entreprise,,  en  laquelle  il  perdit  la 
vie,  ayant  esié  emporté  dune  mousquelade  en  Tisle 
de  Madqresv  où  il  &t  descente  pour  j&ire  atguade*  Et 
parce  que  les  iâsialaires  ne  vouloient  permettre  de 
rafraisjChir  ses  vaisseaux,  il  fallut  courir  aux  mains, 
à  leur  pepte  et  r^yne^  et  plus  à  la  mienne,  qui  perdis 
là  mon  bras  droit.  Que  s'il  eust  pieu  à  Dieu  me  le 
ccH^sierver^  on  ne  m'euist  preste  les^  chariteÀ  qu  en  a  Êiit. 
BgreF^  ]^  la]?  perdu  en  la âeur  de* son  aage-,  et  lors  que- 

(0  Pierre  fiertrand  de  Montloc ,  dit  le  capitaine  Pejrot.  Jj£&  détcuk 
de  sa  mort  se  trouvent  dans  une  des  notes  du  livre  a.  Cette  expédition 
da  fils  de  I^ioDtlcic  eut  Ut«  ttt  1 5^. 
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|e  pensois  qp'il  seroit  et  mon  baston  de  yieillesse  et 
le  S0ustien  de  soà  pays^  qui  en  a  eu  bon  besoin.  J^avois 
perdu  le  coiurageiix  Marc-ÂDtcmè,  mon  fih  aUné, 
&u  port  d'Ostie  :  mais  celiiy  qxA  mourut  à  Madères 
pesoît  tant,  qa*il  n*y  avoît  geirfil-homme  en  Guyenne 
qui  ne  jugeast  gu'il  surpasseroit  son  père.  Je  laisse  i. 
discourir  à  ceux-là  qui  Font  eognea  quelle  estoit  sa 
valeur  et  sa  pvudence  :  il  ne  pouvok  faillir  d^eslre  bon 
e^pitaûiej^  si  Dieu  Feust  préservé;  mais  il  dispose  de 
nous  covnme  il  luy  plaist.  Je  croy  que  ce  petit  Mont- 
hic  (0  qu'il  m'a  laissé  ^  taschera  à   rirarter,  soit  en 
izalevr  ou  eft  loyauté  envers  so»  prince,  comme  tous- 
jours,  le»  Mantïucs  ctot  feict.  Sll  n'est  tel ,  je  le  dé- 
savoue.  On  sçaic  bien,  et  la  Royne  mieux  que  tout 
autre,  que  fe  ne  fus  jamais  TautheuF  de  ceste  infor* 
tunée  entreprise  :  monsieur  Tadmiral  sçait  bien  com- 
bien je  taschay  à  la  rompre,  non  pas  pour  vouloir 
retenir  mon  fils  sur  les  cendres,  mais  pour  la  crainte 
que  j'avois  qu'il  ne  fust  cause  d'ouvrir  la  guerre  en- 
tre la  France  et  l'Espagne  ;  et  encor  que  je  l'eusse  dé- 
siré, si  eùssé-je  voulu  que  quelqu'autre  eust  fait  l'ou»- 
verture  pour  la  tirer  de.  nos  maisons.  Le  dessein  de 
mon  fils  n'estoit  pas  de  rompre  rien  avec  l'Espagnol , 
mais  je  voyois  bien  qu'il  estoit impossible  qu'il  ne  don- 
nast  là  ou  au  roy  de  Portugal  ;  car,  à  voir  et  ouyr  ces 
gens ,  on  diroit  que  la  mer  est  à  eux.  Monsieur  l'ad- 


(0  Charles  dé  Montlnc.  Il  étoit  dans  la  Yille  d'Ardres,  assiégée  par 
les  Espagnols ,  et  y  fut  tué  dans  une  sortie,  ce  Apres  avoir  fait  plus  qu^in 
«  César,  dit  Brantdme,  défait  deux  ou  trois  corps-dc-garde,  nettoyé 
n  une  grande  partie  des  tranchées ,  et  traîné  quelques  pièces  dans  le 
ft  fossé ^  il  fut  emporté  d'une  canonade,  au  moins  les  deux  cuisses,  dont 
«  il  mourut.  »  . 
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mirai  n*aimoit  et  estimoit  (jae  trop  mcm  fils,  aj^xA 
teimoigné  aa  Roy  qoll  n'y  aroit  priooe  ny  seigneur 
en  France  qni  east  peu,  de  ses  seok  moyens,  eT sans 
bienfaict  dn  Boy,  dresser  en  n  pen  de  temps  un  tel 
équipage.  11  disoit  vray,  car  il  avoit  gaigné  le  coeur  de 
tons  ceux  qni  le  cognoissoient  et  qni  vonloîent  suivre 
les  armes  ;  et  moy  f  estais  si  mal-advisé,  qn*il  me  sem- 
bloit  que  la  fortune  Iny  devoit  estre  aussi  fiivorable 
qu'à  moy.  Pour  un  vieux  guerrier  tel  que  je  suis,  je 
confesse  que  je  fis  une  grande  faute  de  n'avoir  avant 
partir  descouvert  l'entreprise  à  quelqu'autre,  vea  que 
les  vicomtes  Duza  et  de  Pompadonr  et  mon  jeune  fils 
estoient  de  la  compagnie ,  qui  eussent  peu  tenter  for- 
tune et  poursuivre  l'entreprise  projettée,  de  laqudle 
je  me  tairay,  parce  que  peut  estre  la  Royne  la  re- 
nouera quelque  jour. 


COMMENTAIRES 


MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 


MARESCHAL  DE  FRANCE. 
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LIVRE  SIXIESME. 


[i  564]  La.  France  jouit  cinq  ans  de  ce  repos  avec  les 
deux  religions  (0;  toutes-fois  je  me  doutois  tousjours 
qu'il  y  -avoit  quelque  anguille  sous  roche ,  mais  pour 
la  Guyenne  je  ne  craignois  pas  beaucoup.  J'avois  tous- 
jours  Fœil  au  guet^  donnant  advis  à  la  Royne  de  tout 
ce  que  j'entendois,  avec  toute  la  fidélité  dont  je  me 
pouvois  a^viser. 

[  1.565]  Pendant  ce  temps  W  le   Roy  visita  son 

(i)  Uédit  de  paix  avoît  été  signé  le  19  mars  i563;  les  deux  partis  re- 
prirent les  armes  à  la  fin  de  septembre  iSô'j. 

(>)  La  paix  étoit  plus  apparente  que  réelle;  elle  étoit  sans  cesse  troii«w 
blée  par  les  Tiolences  que  les  Catholiques  et  les  Protestans  exerçoient 
réciproquement  les  uns  contre  les  autres.  Ce  fut  dans  Tespoir  de  réta- 
blir l'ordre  que  le  voyage  du  Roi  fut  entrepris.  Abel  Jouan  nous  a  laissé 
une  relation  détaillée  de  ce  yoyage,  qui  est  imprimée  dans  le  premier 
volume  des  Pièces  fugitives,  etc. ,  du  marquis  d'Aubais. 
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royaume.  Estant  arrivé  à  Thoulouse  (0,  je  fus  baiser 
les  maÎDs  à  Sa  Majesté,  laqfuelle  me  fit  plus  honno- 
rable  recueil  que  je  ne  merîtois.  Les  Huguenots  ne 
faillirent  à  faire  leurs  praticques  et  menées ,  et  me 
faisoient  faux- feu  sous  main ,  car  à  descouvert  ils  n^o- 
soient  le  faire  ;  mais  je  ne  m*en  donnois  pas  grand 
peine.  La  Rayne  me  fit  cest  honneur  de  me  dire 
tout  ce  qui  se  passoit^  et  me  monstra  la  fiance  qu^elle 
avoit  en  moy  ;  et  eognus  Ueik  lors  qu'elle  n'aimoit 
pas  les  Huguenots.  Un  jour,  estant  en  sa  chambre  avec 
messieurs  les  cardinaux  de  Bourbc^i  et  de-Guyse  ,  elle 
me  racompta  ses  fortunes,  et  la  peine  où  elle  s'estoit 
trouvée ,  et  entre  autres  choses  me  dît  que  le  soir  que 
la  nouvelle  luy  vint  que  la  bataille  de  Dreux  estoit 
perdue  (car  quelque  hardie  lance  luy  donna  cest 
alarme,  n'ayant  pas  eu  loisir  d'attendre  ce  que  mon- 
sieur de  Guy  se  feroit  après  que  monsieur  le  coanes- 
table  fut  rompu  et  prins),  elle  fut  toute  la  nuict  en 
conseil,  où  estoient  mesdits  seigneurs  les  cardinaux, 
pour  advisér  quel  party  elle  prendroit  pour  sauver  le 
Roy  :  en  fin  sa  résolution  fut  que  si  le  matin  la  nouvelle 
se  fust  trouvée  véritable,  elle  tascheroit  se  retirer  en 
Guyenne,  encore  que  le  chemin  fust  bien  long,  oà 
elle  se  tônoit  plus  asseurée  qu'en  tout  aub^e  pays  de 
la  France.  Se  prie  à  Dieu  qu'il  ne  m'aide  jamais  si 
les  larmes  ne  m'en  vindrent  aux  yeux  luy  oyant  ra- 
compter  sa  désolation;  et  luy  dis  ces  mesmes  mots  : 
«  Hé  mon  Dieu,  madame,  vous  estes  vous  tri!Hiiv^e  en 
«  telle  nécessité  »?  Elle  me  Tasseura,  et  jura  sur  son 
ame,.  comme  firent  aussi  messieurs  les  cardinaux.  Il 
faut  dire  la'veirité,  que  si  ceste  bataille  east  esilé'per- 
(»)  Charles  IX  arriva  à  Toulouse  le  3i  janvier  i565. 
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4lu^y  Sa  Majesté  etist  bieu  en  à  souffrir ,  et  croy  qoe 
o^estoit  fait  de  la  Fraoce  »  car  TEsUt  enst  changé  et  la 
z*eligion  :  car  à  un  jeune  roy  on  fait  faire  ce  qu  oa 
veut. 

Or  leurs  Majestés  ayant  traversé  la  Guyenne  ^  trou- 
vèrent les  choses  en  meilleur  estât  ({«'on  ne  ienr  avoit 
dit;  car  les  Huguenots^  mes  bons  amiSy^a?oient  foict 
courir  le  brait  que  tout  estoit  ruiné  et  perdu  ;  mais 
ils  trouvèrent  qu  elle  estoît  en  meilleur  estât  que  le 
Xiangoedoc.  Leui  s  Majestez  sejonrnerent  an  Mont  de 
Marsan  quelque  temps  (0»  attendant  que  la  roy  ne 
d^Espagne  vinst  à  Bayonne.  Je  veux  escrire  icy  une 
chose  que  je  descouvris-là,  pour  monstrer  qne  j'ay 
tousjours  tenu  à  la  Boyne  la  promesse  que  luy  fis  à 
Orléans  âpres  la  mort  du  roy  François,  que  je  ne  des- 
pendrois  jamais  que  du  Roy  et  d^elle  y  comme  j'ay 
tousjours  fait  î  encore  que  \e  n'en  aye  pas  rapporté 
grand  fruict,  si  est-ce  qne  j'aime  mient  qtte  la  faute 
soit  venue  d'ailleurs ,  que  si  j'avois  manqp^  à  ma  pr6« 
œesse.  Je  sentis  donc  le  vent  qu'une  ligue  s'estoit  dres- 
sée en  la  France ,  là  où  il  y  avoit  de  grands  person- 
nages, princes  et  autres,  lesquels  je  n'ay  affaire  de 
nommer,  bien  engagez  de  promesse  :  \e  ne  sçay  an 
vray  à  quelle  fin  ceste  ligue  se  faisoit  ;  toutes-fois  uâ 
gentil-homme  me  les  nomma  piTsque  tous,  et  fos  per- 
suadé par  ledit  gentil*homme  de  m'y  met^é,  m'as- 
seurant  qœ  cje  ne  seroit  que  pour  bon  efiect  ;  mais  il 
cognent  à  mon  visage  que  ce  n'estait  pas  viande  de 
mon  goust.  J'en  advertb  secrettement  la  Royne  tout 
aussi  tost ,  car  je  ne  le  pouvois  porter  sur  le  cœur  t  elle 
le  trouva  bien  estrange,et  me  dit  que  c'e^oieniles 
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premières  nouvelles ,  me  commandant  de  m'enquerîr 
encor  mieux  du  tout;  ce  que  je  fis,  et  n'en  trouvaj 
rien  d'advaritage  que  ce  que  je  luy  en  avois  dit,  car  ce 
gentil-homme  se  tint  sur  ses  gardes. 

Sa  Majesté  me  demanda  advis  comme  elle  s'en  de- 
voit  gouverner  :  je  luy  dis  et  la  conseillay  qu  elle  de- 
voit  mettre  en  avant  et  moyenner  que  le  Roy  prôpo- 
sast  luy-mesmè  qu'il  avoit  entendu  qu'unie  ligue   se 
dressoit  en  son  royaume ,  et  que  cela  ne  pouvoît  es- 
tre  sans  le  mettre  en  crainte  et  soupçon;  qu'il  de- 
voit  prier  tous  generallement  de  rompre  ceste  ligue, 
et  qu'il  vouloit  faire  une  association  en  son  royaume 
de  laquelle  il  seroit  le  chef.  Elle  fut  ainsi  appellée 
quelque  temps,  mais  après  on  changea  de  nom,  et 
l'appella-on  la  Confédération  du  Roy.  La  Royne,  pour 
lors  que  je  luy  donnay  ce  conseil ,  ne  le  trouva  pai 
bon ,  et  me  dict  que  si  le  Roy  en  faisoit  une,  il  seroit 
à  craipdre  que  Içs  autres  en  fissent  une  autre  ;  niais 
je  luy  repliquay  qu'il  falloit  que  le  Roy  y  obligeast 
ceux  qui  en  pourroient  faire  le  contraire,  et  que  c'es^ 
toit  chose  qui  ne  se  pourroit  celer,  et  à  laquelle  on 
pourroit  pourvoir.  Deux  jours  après.  Sa  Majesté  soup 
pant,  elle  m'appella,  et  me  dict  qu'elle  avoit  mieux 
pensé  en  l'affaire  que  je  luy  avois  parlé,  et  qu'elle 
trouvoit  que  mon  conseil  estoit  fort  bon ,  et  me  dict 
que  le  lendemain ,  sans  plus  tarder,  elle  voùIoit  faire 
proposer  au  Roy  cest  affaire ,  comme  elle  fit,  et  m'en- 
voya quérir  à  moii  logis  pour  m'y  trouver,  mais  je  n'y 
estois  point.  Le  soir  elle  me  dict  pourquoy  je  n'y  es^ 
lois  venu,  et  me  commanda  de  m'y  trouver  le  lende- 
main ,  parce  qu'au  conseil  y  avoit  eu  plusieurs  gran^ 
des  diiScultez  lesquelles  on  n'avoit.  peu  résoudre.  Je  ' 
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m'y  trouvay,  selon  le  commandement  qu'elle  m'en 
arvoit  faicL  II  y  eut  encores  plusieurs  disputes.  Mon- 
sieur de.  Nemours  parla  fort  sagement^  et  remonstra 
Hju'il  seroit  bon  faire  une  ligue  et  association  pour  le 
bien  du  Roy  e.t  de  son  Estât ,  afin  que  tous  d'une 
mesme  volonté,  si  les  afiaires  se  presentoient,  se  ren- 
dissent auprès  de  Sa  Majesté  pour  exposer  leurs 
biens. et  leurs  vies  pour  son  service;  et  d'autre  part, 
que  si  quelques  uns,  de. quelque  religion  que  ce  fust, 
leur  vouloient  courir  sus  ou  remuer  quelque  chose, 
que  tous,  d'un  accord  et  union,  exposassent  leurs 
vies  pour  se  deffendre.  Monsieur  le  duc  de  Mont- 
pensier  fut  de  çeste  mesme  opinion ,  et  plusieurs  au- 
tres, disant  tous  que  cela  ne  pouvoit  que  d'autant 
plus  tenir  le  roy aump  en  paix ,  veu  qu'on  sçauroitles 
plus  grands  ainsi  liguez  pour  la  defience  de  la  cou- 
ronne. 

La.Rûyne  me  fit  cest  honneur  de  me  commander 
que  j'en  disse  mon  advis  :  alors  je  proposay  que  ceste 
ligue  ne  pouvoit  porter  préjudice  au  Roy,  car  tout 
;te;ndoit  à  une  bonne  fin  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, bien  et  repos  de  son  Estât  et  de  ses  sujets;  mais 
.  que  celle  qui  se  faisoit  à  cachettes  ne  pouvoit  porter 
que  mal-heur  :  car,  comme  l'on  entendroit  qu'il  s'es- 
toit  faict  une  ligue,  d'autres  en  voudroient  faire  une 
autre,  et  non  seulement  une,  mais  plusieurs ,  et  qu'il 
n'y  auroit  rien  qui  nous  menast  si  tost  aux  armes  que 
jcela  ;  et  que  si  les  uns  tendoient  à  bonne  fin,  on 
n'estoit  pas  asseqré  que  d'autres  ne  tendissent  à  la 
mauvaise ,  car  les  bons  ne  pouvoient  respondre  pour 
les  mauvais  ;  que  si  les  cartes  se  mesloient  une  fois 
de  ligue  à  ligue,  il  y  auroit  bien  affaire  d'en  tirer  un 
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bon  jeu,  car  c'estoil  une  vraye  porte  ouverte  pog 
faire  entrer  les  estrangers  dans  le  royaume  ^  et  mettii 
tout  en  proye;  mais  que  tousgenerallemeiit,   |>riiic« 
et  autres,  devions  faire  une  ligue  ou  association  qd 
s'appelleroit  la  Ligue,  ou  bien  Gonfedferation  du  Boy,| 
et  faire  les  sermens  grands  et  solemnels  de  n  y  contrit 
venir,  à  peine  d'estre  déclarez  tels  que  le  serment  po^ 
teroit;  et  que  Sa  Majesté,  ayant  fait  les  conclusioDS) 
devoit  depescher  messagers  par  tout  le  royaume  (h 
France,  avec  procurations  pour  recevoir  le  serment 
de  ceux  qui  n'estoient  là  presens  î  et  que  par  là  Ion 
cognoistroit  qui  voudroit  vivre  ou  mourir  pour  le  str* 
vice  du  Roy  et  de  TEstat  :  «  Que  si  quelqu^un  est  à 
«  fol  d'oser  lever  les  armes,  jurons  tous.  Sire,  de  Iny 
CK  rompre  la  teste.  Je  vous  respops  que  j'y  mettray  à 
CK  bon  ordre  en  ce  pays,  que  rien  ne  branslera  que 
«  vous  ne  soyez  recogneu  pour  nostre  maistre.  Et  pau* 
ce  mesme  moyen  promettons ,  par  la  foy  que  nous  de- 
fc  vons  à  Dieu ,  que  si  quelque  autre  contre4igue  se 
ce  trouve,  nous  vous  en  advertirons.  Faictes  signer  Ii 
ce  vostre  aux  plus  grands  de  vostre  royaumes  la  feste  ne 
ce  se  pourroit  joiîer  sans  eux;  ainsi  on  pourra  les  obli- 
çc  ger  et  pourveoir  aux  inconveniens.  »  Voylà  ma  pro- 
position. La  il  y  eut  plusieurs  disputes;  mais  en  finfot 
conclue  l'association  du  Boy^  et  arresté  que  tous  les 
princes,  grands  seigneurs,  gouverneurs  de  provinces €t 
capitaines  de  gensdarmes,  renooceroient  à  toute  ligue 
et  confédération,  tant  dehors  que  dedans  le  royaume, 
et  que  tous  seroient  de  celle  du  Roy,  et  feroient  le  ser- 
ment, à  peine  d'estre  déclarez  rebelles  à  laCourcjnne; 
et  y  a  encores  d'autres  obligations, desquelles  il  ne  me 
ressouvient.  Il  y  eut  plusieurs  difficultez  pour  coucher 
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le$  articlei^  :  Iissuns  disoientqu  ils  dévoient  estre  couchez 

d'une  sorte,  et  les  autres  d'une  autre  ;  car  à  ces  conseils^ 

au$si  bien  qu'aux  nostres,  il  y  a  du  blanc  et  du  noir,  et 

jàe  rppiniastrisie,  et  de  la  dis^mulation  ;  et  tel  peut  es« 

tre  faisoit  bonne  mine,  qui  estoit  emprumpté  ailleurs ^ 

ainsi  va  du  monde.  O  que  c'est  une  chose  misérable 

quand  un  royaume  tombe  en  la  jeunesse  d'un  Roy  f 

^'il  eust  eu  Iprs  la  cognoissance  qu'il  a  eu  depnis,  jti 

cvoy  qu'il  eust  bien  faict  parler  des  gens  bon  françois; 

En  l^n.tout  fut  passe  et  accordé,  et  commenceretit  les 

princes  à  faire  le  serment  >et  se  fiigner,  puis  les  seî^ 

gneurs^  et,  encores  que  je  nesoyerqu'un  pauvre  gen- 

til-bomme,  le  Boy  .voulut,  que  je  m'y  signasse,  pôui» 

^a  chaîne  que  je  tenois  de  luy,  et  fut  envoyé  à  mon^ 

fieur  le  cpnnestable  qui  estoit  à.  Bayonne,  lequel  s'y 

^igna.i  D'autre  part,  ils  4e^scherent  vers  monsieur- 

le  prince  d^  Condé.  pnon^eur  d'admiral ,  monsieur 

Dandelot^  et  autres  seigneurs  etigouvex^aeurs  de  laf 

France^  et  les' messagers  de  retour,  le  Boy  en  fit  faire 

un  instinuneut,  connue  l'on'me  dict,  lequel  fut  mis 

dans  ses  cofi):es;  et  croy  bien  qu'il  n'est  pas  perdu,  et 

qu^on  y  peut  ypir  des  gens  en  blanc  et  en  noir  qui  ont 

ç$t4  parjures  à  bon  esci^it  Or  je  ne  sçay  qui  fut  causé 

decqmmencer  la  guerre  à  la  Sainct  Michel^  car^celuy 

qui  la  commença  a  contrevenu  à  son  serment,  et  jus- 

^^lent,  si  le  Boy  le  vouloit ,  le  feroit  déclarer  tel^* 

car>  luy  mesmes  s'y  est  obligé  par  son  seing;  on  ne 

luy  feroit  pas  de  tort,  puis  qu'il  s'y  est  soubmis*  Et,  en* 

corjes .qup  cela  ne  consiste  pas  en  combats,  si  pensé- 

je  avoir  faict  un  grand  service  au  Boy  et  à  la  Boyne ,  de 

leur  avoir  descouvert  ceste  menée,  car  peut  estime  que 

les  affaires  fussent  allex  encores  pis  qu'ils  n'ont  faict. 
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Or  le  Roy  prit  son  chemin^  au  retonr  àe  BÂyônfevê^ 
vers  iiamctoiige  et  La  Rochelle^  ob  ^  l'acoompaigHÀy, 
et  là  me  commatida  m'en  retoui'Dery  ^  faii^  bieo  <ib-» 
server  les  dcttcts  dé  paix  :  ce  que  f ay  toasj^^ws  faicti 
Et  ne  faut  pomct  qu'on  die  qw  là  guerre  ak  jamnit 
eànunenoé  par  momigcMivemeinent:  ausfiî  n'y  eussent^ 
lis  fermais  rîengaâgné,  et  ne  m'eiissem  peu  prendre 
au  despourveu:;  maïs  leur  dessein  ^estok  &  ki  leste.  La 
Royne,  qui  est  en  vie ,  se  ressouviendra  qu'este  que 
je  iny  dis  sur  le  faict  de  La  RoolieUfe  i  c»  si  céste 
ptwne  eost  esté  enleva  'dux  Hug«ienots ,  €ft  assetir^e, 
comme  |e  Iny  dis  qu'elle  devait  fatire^  la  Fi^de  ti^eùsi 
veu  tant  de  nialhéurs:  mi|îs  èile  «craignoît  tant  4e  BEiet* 
ire  les  choses  en  trouhle ,  qu'elle  n'osoit  ri^  remuer  \ 
et  sfay  bien  qu'un  soir  elle  m'etfitrelînt  plus^  de  dent 
heures^  ne  me  parlant  que  des  efaoses  qui  avcÂenC 
passé  vivant  le  Roy  son  mary»  mon^on.maistreî  et 
toutesfois  un,  qui  n'estoit  pas  des  plus  petîts>y  alla  ^e 
que  Ije  dressées  quelque  ohose  au  préjudice  de  la  paix: 
pleust  à  Dieu  qu'elle  tn'eust  creu  ^  La  Roclielle  n'eust 
jamais  oeé  gronder.  Or,  comme  le  Rdy  conliiiebçfâ  à 
sortir  de  Bretaigae  pour  prendre  son  chemin  à  Blois; 
j'eus  advertîssemait  de  Rouet^ae,  Quèrcy^  Perigord; 
Boùi^eloîs  et  Agenois,  oommeni  les  Huguetiots  s'a^ 
clietninoyent  avec  grands  cfaevtfnn  à  piGftites  ti^^mppes; 
^t  portnyent  dès  oi^f&ies;  et  disohioiQL  <pi^  leui«  armes 
«t  ptstoies  èstoyent  dedans^  l'en  advertts  troil^  ou  qîla-^ 
tre  fois  la  Bôyne:^  mais  eUte  n'y  vèuiut  jamais  adjoQs* 
ter  foy.  A  la  fin  je  iny  «nv^t^yay  Martineau,  contre-' 
roolleur  à  présmit  des  guerres ,  lequel  ne  fat  gopres 
iuw  vena  d'apport^  teUes  nouvelles.  Et  trois  jours 
9^e$  siw.anlvée  y.qni^d  £oery^  uii  mien  secrétaire^ 
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qui  ap]jorta;  deasè  part  nouvelle^  à  la  ^aynè^iie  toiia' 
BU^rcÀoieat  à  ][a[  descou^itele  jour  et  la  v^tàct  ;  el  epoy . 
qu'il^  D  en  eussent  néa  creu,  si  ne  fust  cpjn^eu  niesme^ 
temps  qiie  Boëry  arriva  Sa  Majesté  en  fut  advertie  de^ 
tous  Içs  autres,  gouvernement  de  la  France^  qui  fut 
oause  que  le  Ray  print  son  cbçmki^  \Àen  hastivement 
êr^ctk  MqKns. 

[i566}Je  ne  sçay  à  qneUe  fin  4:ela  tenddit^  ny  pour-- 

qaof.  on  ^en  allait  ainsi  à  trouppefi  :  ik  le  dévoient 

açaivùir.  (^la  li'estoit  pas  signe  de  vouloir  rien,  faire  de^ 

l^on^  cat  sans  le  sceu  du  Roy  ou  de  son  lieutenant  on 

Be  doit  entreprendre  telles  choses  ;  et  si  je  n'eusse  eu^ 

peur  d*estife  accusé  d'avoir  rompu  la  paiiS,  je  les  eusse 

bien  tost  resseireE.  en  leurs  maisons,  car  je  ne  dcNpmois' 

pfts«  fc  m'en  allay^  fadea  accompagné  de  noblesse  efr 

dama  con^gnle  ,  eiy  Rouergoe ,  Quercy^  et  au^  lonj^ 

<)ela  lisière  de  Pei^gord,  voir  si  personne  s'eslev€ix)ifc 

i  desconvert,  et  manday  au  Roy  quo  $'il  vouloit  qulr 

leuv  retour  je  jparlasse  à  eux ,  j'esperois  de  luy  eit 

Fendre  boa  conafAe.Le  Roy  me  n|andaqu*il  ne  le  vou-« 

loit  points  maisr  que  je  les  laissasse  petourper  clnicuri 

«n  leur  maison»  Là  je  cogneuz  qu^  le^  serment  dii 

Mont  de  Marsan  ne  dureroit  guère.  Cecy  ay-je  vonili» 

escrtre,  afin  de  &ire  oognoistre  conibien  j'ay  tousjours 

esté  Valant  en  ma  charge^  puis  que  j-estois  le  plu» 

loing  du  Roy,  et  le  premier  à  luy  donner  advertiss^^ 

ment.  4  présent  je  veux  commencer  la  guen:e  de  la* 

Sâinct  Michel  (0,  qt(i  sont  les  seconds  troublesv 

[ïSti^}  Encores  que  Ton  aye  diêt,  et  }e  le  sçay  bien 
aussi,  que  les  Huguenots  me  veulent  mal,  si  est-^ce- 

(0  Montluc  appelle  ainsi  la  seconde  guerre  ciyile ,  parce  qu^elle  oom- 
flwn^yerfi  WSaîni-MicHerde  r»nnée  1567. 

12. 
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qii^e  j^  tfestois  pas  si  peu /soigneux  de  ma  charge  tj^ 
je  p'èusse  acquis  des  amis  en  leiu*  trouppe^  ^t  t«l5  xjm 
esiboient  du  consistoire  :  ce  n'estoit  pas  comme  aux  pre« 
ipiers  troubles;  nos  cartes  estoient  si  mesléeô  x|a*il 
n'estoit  possible  de  plùs^  et  ces  gens  n'estoient  plus  h^ 
eschau0e2s  en  leur  religion  comme  ils  soulbient.  Pla« 
sieurs,  ou  de  crainte  ou  de  bonne  volonté ,  venoient  i 
nou^y  de:  sorte  que  nous'commiencions  à  estre  compa* 
gnpns^;  la  crainte  aussi  qu'ils  avoient  de  moy  in*ei|' 
pendoit  quelqu'un  amy ,  au  moins  il  enfaîsoit  la  minei^ 
Environ  deux  mois  et  deifay  devant  la  Sainct  Michel, 
f'eus.  advei^tksément  d'un  gentilhomme  et  d'un  autre 
Hçhe  homme-,  «e  sçachant  nouvelles  l'un  de  l'autre, 
que  monsieur  le  prince  de  Gondé  et  monsieur  l'admi* 
ral  leur  avoient  mandé  à  tous  se  tenir  prests  armesii 
et  montez,  ceux  qui  avoient  le  pouvoir,  et  que  ceua( 
qui  ^el'avoient  s'armassent  d'armes  selon*  leur  moyens 
0  que  Ion,  fist  grandes  provisions  de  bleds  et  d'auti^ 
mumtions;de  vivres  à  Montauban.  Je  jugeay  que  cesl- 
advis  avoit  grand  apparence,,  car  ils  ne  laissoient  ohé- 
val  k  achepter^  et  y  en  avoit  qui  envoy oient  sur  les 
pa^age^, d'Espagne,  et  rien  ne  leur  estoit  cher,  vieux 
ne:  jeune.  le  despeschay  le  sieur  de»  Lussan  en>  poste 
vers  la. Royne,  luy  donnant, avis  du  tout;  mais*  Sft 
Majesté  iCen  creut.rien,  ains  me  manda  que  je  n'ad^ 
joustasse.foy  aux  advertissemens  que.  Von  me  donnoit, 
et;,qu^  je  fisse  seulement  garder  lesedicts.  Gependanl 
de  jour  à,  autre  j'estois  adverty  que  leur  trame  conti^ 
uupit,  et  que  l'on  .avoit  faict,  une  assemblée  âecrètte  à 
Montauban,  et  une  antre;  à  Thoulouse  à  la  maison 
de  Dacezat.  Je  manday  encores  à  la  Royne  tout  ce 
que  j'entendois,  mais  S^. Majesté  n'y  voulut  onçque» 
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^d}0^6ler  fpy  y  ^t  ce,  fuLpar  trois  ou  quatre  Homméà 
ruq,apre$  rauti:e..Â  la£Q.dle«8e  faseba  tàiit  de  mes 
a4YÇi1tis$i^li^eii5»/{u'elle.dictà.Araigues,  simlic  de  Gon- 
Ap.d;uik)^S)  que  >e  ne  liiy  doonasse  plus  d'âdvk^  car 
elle^sçavoit  bieja  tout  le, contraire  de  ce  que  je  Itiy 
mâ^udoi^,  et  qui!  sembloit  que  j'eusse  peur;  et  me  fiit 
Doapdé.par.  d'autres  que  l'on  se  mocquoit  de  moy  au 
cpnseily  et  qu'on  m'appeloit  corneguerre^  Us  px>n^ 
Yoyent  dire  pis.,  puis  que  je  n'en  entendois  rieti;  si 
('eusse  esté  à.  une  picque  d'eux  ^  j'en  eusse  peut  estre 
faict  ts^ire  quelqu'un  qui.parloit  bien  haut.  J'ex* 
Qçpte  ce  que  je  dois;  mais  ces  messieurs  les  cour* 
tisansy  q^i  ne^n^anierent,  jamais  autre  fer  que  leurs 
horlçges  et  mQU&tres  ^  parlent  comme  bon  leur  séîtn- 
bl^;  ils.fqnt  des  demy-dieux^  et  fout  des  empressez^ 
comme  si  rien,  n'estoit  bien  faict  s'il  ne  passoit  par 
leur  teste.  Je  m'estonuois  fort  comment  la  Roy  ne  ^ 
qiii  ayoit  si  bon  entendement^  se  ressouvenant  de  ce 
qu'elle  m'avoit  dit,  metmictoit  ainsi.  «Il  n'y  a^oii" 
oi^dre^  car  j,'e^i&si  esloigné  que  [e  ne  pouvois  replie^ 
qi^er- 

Euviroi^  quinze  ou  TÎngt  foui^  avant  la  Sainct  Mi«^ 
cliel,  je  m'en:aUay  à. la  maison  d'un  gentîlhomitië 
niî^n  amy,  et;  là  se.  rendit  un  de  ceux  qui  m'stdvéilis- 
SQyent,  lequel  me! dict  qu'il  n'y  avoit  que  deux' jours 
qiji'un  gentil^faomme  de  monsieur  l'admirai  estoit  pdssé 
à  jMoutauban,  et&'en.aUoit  en  poiste  d'église  en  église , 
ppuDrle^adveilir  de  se  tenir  prests  à  s'éslever  à  l'heure 
qu'uQ  aiitre;  gentil-homme  dudict  sieur  admirai  ou 
bipn  4^  mopsieur  le.prince.de  Coudé  aitiverott/quî 
sei'pit  dans  quinze  :0u  vingt  jours  au  plus  tard.  Je 
priay  celuy-là  que^s'il  estoit  dans»M(mtauban  à  l'^ieùre 


Cattudiqi^^ii  qui  eiitment  dedans*  Et  àl&ii  lôé  déspétt^ 

ti&,  et  m'en  l^ins^à  Gaastiigâe^  où  jetroâvajr  une  léttn* 

d!un  getitil^^homme  qoi  pour  lers  ^  féhoU' à  T^oil^ 

loose,  me  donivitift  pareil  adrértîBBefiiaèiftt}  et  p6«xm 

que.  la  lettre  n'e«toît  t)âs  signée  ^  }€  âé  te  Veaïtts  èn^ 

voyer  à  la  Royae,  «raigBant  qo-etle  »'y  adjcfistast  fioint 

de  foy.  Le  lendemain  aiiiva  andidt  Gai^giie  lé  baron 

de.GotMlrin,  leqa^  h  présent  iHiaâ  âppéllon»  éatoit- 

jsieur  de  Montespan  f  qm  s'en  alloâ:  em  poste  k  laX^our, 

^our  obtenir  de  Sa  Mafestë  quelques  leftte^  poar  un 

procès  que  soii  père  et  luy  avoiéM  au  parletiient  ék 

Thoulousei  fadjoiistay  foy  à  teuiÈ  qui  m*advertissài^nt^ 

çt  meservit  bien ,  pour  Ce  que  p  de  trofe  qii'fls  estoienc, 

les  deux  a?oieiit  affaire  de  amy  pomi*  des  biens  cfd'ih 

{datdoient;  '^A  cognoâsso»  l>i«»  à  leur  cétnpkniiA 

^u^ils  n'estoiait  pas-si  devotièuK  ettlèmr  religion  ^qtf as 

ne  fussent  plus  afibciiotines  1  gaignet  teiir  bietk  qii'Ss 

plaidoienty  et  quitter  tnkii^xes  et  tout  (jecrèy  \^ 

cesle  religion  n'est  «(u'uné  piperîe)}  «t  mm  lêàùy  ils  né 

pouvoient  pas  y  faire  ce  qu'ils  ^ouloient  ;  et  je  lesj  ay« 

dois  de  "ce  que  je  pouvoîi/  pour  tous)cmrs  estrè  par 

eux  adverty^  car  j'afois  crédit  et  estots  aiùitf  anxpaN 

lemens  de  Bordeaux  et  Thoulbns^ ,  et  dé  tons  ktf 'dl* 

ciers  du  Roy.  Ilg  avoieht  rsôsoil  ^  et  moy  ée  leur  rCtt^ 

di^e  iapu^eiUe^  ôar  je  ks  ay  tousiours  cogn^:^  feirt 

aSèctîonnez  au  service  du  Boy.  Je  dis  Utt  barob  dé 

G^ondrÎD  quil  nie  recommàndast  tt^s-hutubkrmsirt  à 

la  b<»iue  grâce  de  la  Royne,  et  qu^elle  eutst^souteUSMé 

qu  elle  n'avoit  jamais  voulu  adjpuktèr  ïôy  aux  adttft*^ 

tissemens  que  je  loy  donnais  >  et  ^qu'elle  en  pleurétDit 

de  ses  yeux  pour  ne  m'avoir  crcu  v  que  Sa  Majesté 


inrai^Foit  mmàé  fa'il  flemfalab  <fm  )'ei»e  pcar^  et  ^ux^ 

«EOiMcîl  dm^Roj  .00  iiisoit  ïfoe  î'eslois  un  cfPni^iMiT« } 

^ite  je.  k  suppltott'  ire9:*t|UBdbleiiittit  ccoire  que  je  n!a^ 

9c»Sipointpeivr  de  moy^  cae^  Diea  mercy^î*e$tQb  né  sans 

pcAur^  et  ne  sçavok  <|iie  c'eal  d'aotre  peur  ^ne  otUé 

^'un  honane  de  bien  doh  «roic  ;  mais  que  ^moigi  fmuw 

lém  Bq7  et  d'eUe:,  ear  Sa  ae  toochaieat  fias  mqiiig<]pM 

4^  la  mert  ou  de  la  prisoD,  et  qu'elfe  se  gurdastpoor 

quelques  joaus,  et  empesckait  que  le  Aoy  u'allast  pa( 

ai  aitmTeiit  à  la  chasse  ny  à  T^sseml^^e  coltine  il.fiii^ 

soit»  sur  tout  tant  qu'il  desireroit  conserver  sa  vie  et  som 

£stat.  Le  baro».  de  Gondrin  s^en  acquitta^  et  me  dict 

qito  £n. Majesté  kiyaroit  rcspoodtt  qncfle.  ne^voukal 

plttft  esooater  nul  advertissensest  que  )e  faiy  donnasse)^ 

jétqu'eUesçasoitBoàeu  la  volonté  des  Hngueeolff  qM 

moy,  et>  leurs  farces  |nsqtieroà  eUes  sepouvoicnt  es^ 

tendre^  et  qu'ils  ^e  deaundaient  que  la  pats.  Ces  gens 

fiiisoieeit  lears  pratiquée  de  Mog^  et  eUeestokàmou 

advîscbanBétf.par^jenestajquelfesgeos,  Ledictsîeur 

fie  Mesiteapan  fit  si  grande  diligence ,  qu'il  fut  de^  se* 

tout  dans  dix  cms  douze  jours  avaat  la  Saincb  Midiel  ^ 

et  vie  dict  ce  que  la  Boyne  luy  «voit  respgiuln.  Il 

n'est  pas  possible  <pie  Sa  Maîeaté  ne  fiist ,.  eooNoe  j'ay 

«dict»  fippée  et  abreuvée  de.  quelques  gens  quJeile 

avoît  aupivs  d'elle»  qin  pvooedoieul  par  malice  ouinea 

par ignovance^  m|tis  c'est  grand  cas»  car  pardfçà les 

pages  et  laquais  sçavoîent  les  appareils  tfie  les  Hn* 

guenots  fiiiseient  pour  ifeslever.  Et  avant  «{uefedict 

sieur  baron  de  Gondrin  arrivast»  je  fus  adveity  que» 

bmct  jours  avant  la  Sainct  Michel  »  ou  huicC  jfours 

après»  le  gentilhonime  de  monsieur  l'adsoiral  devoit 

arriTer*  Et»  sur  les  responoes  que^asefaisoil  laÇeyae» 
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|e  cnidày  faire  un  grand  erreur  d*ost^  tcvA  soupçon, 
et  penser  ^'elle  estoit  mieux  advertie  que  tnoy;  efr 
quil  ne:nie  foUoit  ac^uster  foy  à  ceux 'qui  me  don»-' 
noient' ces' advis.  Sur  cela  je  fis  une  énireprinse'avee* 
le  feuevesque  de  Condom ,  les  sieurs  ^de  Saiiletoreiif 
et  de  TiUadet  frères^  pour  aller  aux  bains  a^  Bar-* 
bottan,  comme  les  medednsm!aT0Îentûréofiné^  potfr 
une  douleur  de  cuisse  que  fay^  laquelle^^  prins  à  la 
prinse  de  Quiets,  dequoy  monsieur  d' Aumalle  est  bien  * 
souvenant  ;  \e  croy  que  je  né  la  perdray  que.  jene  sois 
mort*  .    .     t  '  :•  -   * 

Nous  partismes  de  Cassaigne  le  samedy,  pour  aller 
coucherà^a  maison  de  .monsieur  dejPanjasC') /faisant 
apporter  deux  tiercelets  d'autour,  pour  passer  nostre 
temps  aux  bains*  Etla  nuict  propre  que  nous' «iaj- 
vasmes>  à  mon  premier  sommeil,  je  fis  un  sDttge  qui 
me  travailla  plus  que'  si  j'eusse  eu  quatre  joars'Ia  fie- 
YT«;continuë*>  lequel jeveux escrire  icy  (pkisiéurs sont 
en  vie  à  qui  je  le  dis-deslors)  ;  ce  né  sont  pa&.des  con- 
tes faicts  à  plaisir.  Je.songeay  que  tout  le  royaume  de  * 
France,  estoit  en  rébellion ,  et  qu'un  prince  estrangei* 
s*en  estpit  saisi ,  et  avoittué  le  Roy,  uiesseigneurs  ses 
frerea«t  la"R:Oyne>  ctrque  j'estoîs:  fuyant  rnuit  et'joitf 
de  tous  cpstez  pour  me  sauver ,  car  j'avois  (comxâe  fl 
me  ;sembloit)  tQut  le  monde  en  testerpour  me  prendre; 
Ores  je; me  sauvois  en  un  endroit,  puis  je  me-saûtois 
en  un  auti!e;  en  fin  je:  ftts^  surpris  en  un  lc^,V(^  mV 
mena-on^devant^Ie  Soy  nouveau  quir  se  pit^menoit  dns 
une  église  au  milieu  de  deux  graùds  hommos.  11  estoit 
de  stature  petite, .mais  gros  et  fort  d!espaules,>*et  pbr- 
toit  un  bonnet  de  velours  carré,  cômine  Ton  les  por^ 

(?>  Ogier  de  PardwDân,  tdguèiir  de  PanjîM- 
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toit  le  temps  passé;  ses  archers  de  la  garde  portoieof; 
îauriie  y  rouge  et  <  noir.  Et  m'amenant  piisonnier  le 
long  des  iruéjs  ^  tout  le  monde  couroit  après  moy  ;  Tun 
JUsoit:  Toez-le,  le  meschant;  latltre  me  presentoit 
Tesâpeé  nue  à  la  gorge ,  l'autre  la  pistolle  à  Festomach  ; 
et  ceux-  qui  me  menoient  crioient  :  TSe  le  tuez  pas^  car 
le  Roy  le  veut  faire  pendre  devant  luy.  Et  de  ceste 
sèrte  me  menèrent  devant  le  Roy  nouveau ,  qui  se 
]H*onienoît  comme  )'ay  dit.  Il  n'y  avoit  image  n  au- 
tel. £t  de  prime  face  me  dit  en  italien:  Femqua,for^ 
f€^nte,  tu  mai  f alto  la  guerra  et  a  gueli  i  quali  suono 
wmei-servUùri;  io  tifaro  apiaiuar  adesso,  adesso  (0. 
Alors  fe  luy  respondis  enmesme  langage  ^  m'estant 
advis  que  je  parlois  le  tuscan  aussi  bien  que  quand 
î'ëstois  dans  Sienne  :  Sacra  Maesta,  io  sen^ito  al  niio 
Mé  si  como  suono  obligati  fare  tutti  gli  huomini^  da 
bene,  su  Maesta  non  det^e  pighar  questo  à  malei^)., 
S'eraflambant  lors  de  colère ,  il  dit  aux  archers  de  sa 
garde  :  Andate,  andate,  menale  Io  adpicar  quel  for^ 
fente  que  mi  farehe  encor  la  guerra  (?).  Surquoy 
ceux  qui  me  tenoient  me  voulurent  amener,  mais  je 
tins  ferme ,  et  luy  dis  :  Io  suppUco  su  Maesta  voler  mi 
^aivar  la  vita^  poi  que  el  Re  mio  signore  e  morto  eU" 
sieme  gli  segnori  fratelU,  io  vi  promettp  che  vi  ser- 
vira  con  medesimaJideUa  col  laquale  io  ser^ào  il  Re, 

(0  «  AppTodie,  coquin,  tu  m^as  fait  la  guerre,  à  moi  et  à  mes  >er- 
«  vlteurs;  je  vais  te  faire  pendre  à  Fheurc  même.  » 

i?ï  a  Sacrée  Majesté,  j^ai  fait  mon  devoir  en  servant  mon  Roi,  comme 
«  tout  homme  de  bien  est  obligé  de  le  faire  :  cela  ne  doit  point  vous  ir- 
«  riter  contre  moi.  » 

U)  n  Ailes ^  allez,  et  faites  pendre  ce  misérable  qui  me  feroit  encore 
«  la  guerre,  u  . 
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n^mtren^và  («ï.  Sm-  cek^  fe«  seigneurs ^1  «e  ' pn>- 
Ineiiôient  av^c  lùy  le  supjJiereal  me  votoloîf  safni^ee 
la  vie;  Alowf  il  me  regarda  an  visage ,  et  liie  dic^  :  X^r^^ 
meitî  tu  t/uësfo  dal  coure  f  Or  su  io^  ti  ^ota  vHim  j^et 
là  première  cU  t/ueUi  ehe  mi  pr^anô;  sia  nUyidei^  (^0 
Ces  seigneurs  parloiénfe  François,  mai#  adâ&^deuâE  pdr^ 
lions  italien.  Surquoy  il  commanda  quVm  mte  menaM 
tin  peu» à  part,,  et  qu'il  vanleit  encor  parlet»  Ji^  mtof. 
Ib  me  miretit  contie  mi  coffre  près  la  porle  de  reglkê^ 
«t  ceux  qui  me  tenoîent  se  mireiftt  à  parler'  avec  les 
archers  de  la  garde.  Et  esPlànt  cohtrece  coffre,  je  corn- 
xnençay  à  penser  au  Roy,  et  avoir  regret  an  sermefli 
que  j'avois  Eàict,  etijue  par  adventore  lé  Roy  nVstéit 
point .encor  mort,  et  qiie,  si  je  me-pouvois  srtî|vur/fe 
m'en  irois  ptnstostseul  et  tout  à  pied  par  le  mon^ 
trouver  le  Roy  s*il  estoit  envie,  et  me  pï4nt  opinion 
de  me  sauver.  Je  sortis  de  Feglise  ;  estant  dans  la  l^ue^ 
je  cotamençay  à  courir,  ne  me  souvenant  point  alors 
que  j'eusse  niai  à  U  cuisse,  car  il  me  sembloit-que  je 
courois  plus  viste  que  je  ne  voulois.  Tout  à  un  éottp 
j*oitys  derrière  moy  crier:  Prene2-le,  le  meschanl^ 
Les  uns  sortoient  dés  maisons  pour  me  prendre,  lés 
autres  se  mettoient  devant  moy  ;  mais  f  esehajppoîs 
tousjours  et  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  gàignay  un  degfé 
de  pierre  par  Ik  où  l'on  montoit  sur  la  mitraille  delà 
ville  ;  et  comme  je  fus  au  haut,  je  regarday  contre  bas, 

<k)  «t  Je  supplie  votre  Majesté  de  me  laûser  la  yie;  puisque  lé  Bôi  uoii 
a  seigneur  est  mort,  ainsi  que  les  princes  ses  frères,  je  tous  promets 
«  de  TOUS  servir  ayec  la  même  fidélité  que  j^ai  servi  le  Roi  tant  qu'il  ft 
«  vécu.  »  •  V, 

i»)  «  Puîs-je  me  fier  à  tes  promesses?  Eli  liien,  fè  te  fais  gr^cè  de  U 
«  vie,  à  la  prière  de  ceux  qiiî  întercâdent  pour  toi  Sois-àkoi  fidéfe.  9  ' 
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-éi  ma  sembla  que  c'estoit  ua  jpirecipiçe  û  gtê^i^  qu'à 
peine  pouvois  je  vok  le  fonds.  Ib  montoient  les  de^ 
iprêvcjenWoisrien  pour  me  déffimdre,  que  Irok  oa 
4faatre  pierre»  que  je  jeltay ,  et  me  Toolois  faire  tuer» 
cmr  il  me  aembloit  que  Ton  me  feroit  mourir  de  moit 
rruelle*  Et  ccnume  |e  u'ens  plus  rien  pour  me  defl^«^ 
cire»  je  me  fettaj  en  bas  par  dessus  la  muraille  »  et  eh 
tombant  je  pi'esveillay,  et  me  trouvay  tout  en  eau» 
comme  si  je  fusse  sdrty  d'une  rivière»  ma  diemîsep 
les  draps;  la  cott?ei*le  du  lîct»  toutes  trarapez  ;  il  me 
sembkirque  favots  ma  teste  plus  grande  qu^un  tam«- 
bour«  J'appellajr  mes  valets  de  cliambre»  lesquek 
firent  du  feu  încontioeat  »  et  m*ostereut  ma  chemise 
et  m'en  baiUœent  une  antre.  Mes  ^eus  allèrent  à 
madame  de  Panjas  »  laquelle  commanda  qu'on  leur 
.    baillait  des  dra^;  elle  mesme  se  leva  et  vint  en  ma 
chambre»  et  vid  que  les  draps  et  la  couverte  estoient 
en  eau»  et  ne  partît  de  là. que  le  tout  ne  fust  secb^. 
Je  luycomptay  mon  songe  et  \à  peine  que  j'avois  eu  » 
dont  m'estoit  venue  çesie  soeur  :  il  luy  en  souvîei>t 
aussi  bien  qu'à  moy.  Le  songe  que  je  fis  de  la  mort  du 
roy  Henry  mou  bon  maifitre»  et  cestny^cy»  m'oi|t 
donné,  plus  de  peine  et  de  travail  que  «  j[  eusse  eu 
toute  une  sepmaine  la  fièvre  continue.  Les  iaiedecins 
mè  disoient  que  c*estoitâ^  force  de  Fimagination»  pour 
estre  mon  esprit  occupé  tousjours  à  cela  »  et  crois  qu'il  ' 
est  vray,  car  souvent  me  suis-je  trouvé  la  nuict  en  corn* 
bats  avec  les  ennemis»  songeant  des  malheurs  que  je 
voyois  après  advenir,  et  des  bonnes  fortunes  aussi* 
J'ay  eu  ce  malheur  là  toute  ma  vie>  que  dormant  et 
veillant  je  n'ay  jamais  esté  en  repos  \  j'estois  asseuré 
qu^yant  quelque  chose  à  faire  et  en  ma  teste»  je  se 
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fsiiUois  jamais  d  y  e$tre^outeU  nuictx  c^.e$tme{ 
pejne. 

Le  lendemain.^  qui  Ua  le  dimanche^  r-on.iue.voulut 
amener  aux  ]3^ins:  je  n'y  voulus  ,onc({uès  .aUer,  m!es*. 
tant  imprimé  en  ma  fantaisie  que  le  Roy  devoit  tomr 
ber  en  quelque  malheur^  me  souvenant  tousjours  du 
songe  du  roy  Henry,  et  quoy  qu'on  me  sceut  dire^ 
nous  nous  en  revinsmes.le.  lundy.  Le  jeudy  vint  no. 
consul  de  Lectoure,  qui  me  dit  que  le  sieur  de  Fon^. 
teraillesy  seneschal  d* Armagnac ,  demeuroit  enfermé 
dans  le  chasteau,  et  ne  soitoit  poinct  dehors ,  et  que- 
toute  la  nuict  ils  oy oient  là  dedans  frapper  cootre 
quelque  myraille,  ou  bien  contre  du  bois,  et. que  lesL 
Huguenots  de  la  ville  prq>aroient  secrettement  des. 
armes.  Je  len  fis  retourner,  Tasseurant  que  le. sieur, 
de  Fonterailles  ne  feroit  jamais  chose  qui.porjtastpre*. 
fudice  au  service  du Hoy,  me  fiantvsur  une, promesse 
qu'il  m'avoit  faite  à  Agen  en  .ma  maison.  Ledit  consul 
ne  prenoit  point  cela  pour  bon  payement.  Je  luy  dis 
qu'il  regardast  de  bien  près  ce  que  ledit  seneschal  fe-.. 
roit.  Le  vendredy  arrivèrent  deux  consuls  de  Moyssac^ 
qui  me  vindrent  dire  que  deux  ou  trois  officiers  du . 
Roy  qui  estoient  de  Montauban ,  et  plusieurs. autres^ 
s'estoient  rendus  à  Moyssac,.  pour  des, apparences  ^ 
qu'ils  avoient  veuesdans  ledict  Montauban  de  la. prise* 
d^sarmes.^Je  les  fis  retourner,  et  leur. dis  que,:sans.v 
faire  aucune. esmotion  ny  levée  d'armes,  ils.  fassent , 
soigneux  de  la  garde  de  leur  ville  ^  et  s'ils  entendoieui 
que  les  autres  prinssent  les  armes,. qu'ils  les, prissent  . 
aussi,  et  que  du  tout. ils  m'advertissent.  Le  dimanche, 
monsieur  de  Sainctorens  vint  disner,  avec  moy,  et  ar-  . 
restasmes  d'aller  le, lundy  voir  voler  nos  oyseaux,.  et  . 
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^îTû  se  rendrôit  à  la  poincte  du  jour  à  Gassaigne.  Sut 
la  minuict  m^arriva  un  messager  du  sieur  de  La  Lande , 
chanoine  d'Âgen,  qui  m'appolta  une  lettre ,  et  une 
que  monsieur  de  Lauzun  luy  avoit  envoyée.  La  sienne 
disoit,:  «  Je  vous  envoyé  une  lettre  que  monsieur  de 
«  LauzttU  m'a  mandée  en  si  grand  tiiligenëe ,  que 
M  l'homme  qui  Ta  jportée  n'est  peu  aller  plus  avant.  »  Eii 
oelle  de  monteur  de  Lauzun  y  avoit  :  «  Monsieur  de 
<c  La  Lande  9  àdvertissez  promptement  et  en  diligence 
u  monsieur  de  Montluc  cômuie  les  Huguenots  ont 
«  pris  les  armes  à  Bregerac,  et  sont  allez  inconti- 
^  nent  prendre  les  chevaux  de  monsieur  le  marquis 
«(  de  Traiis  (0,  qu'il  lenoii  à  Eyniet,  et  que  tous  ceux 
cr  de  ce  pays  les  prennent.  »  Et  pour-ce  que  monsieur 
le  marquis  de  Trans  avoit  une  querelle  contre  son 
beau-frere^  nommé  monsieur  de  Sainct  Laurens,  pour 
quelques^  procès,  je  pensay  promptement  que  c'es- 
tèient  les  gens  dudtct  Sainct  Laurens  qui  seroient  al- 
lez pour  exploiter  quelque  exécutoire  de  despens  coh« 
tre  ledit  sieur  marquis,  ^  n'en  fis  autre  conpte.  Sur 
la  pointé  du  jour  me  levay,  et  me  faisant  attacher  (>) , 
regardant  à' la  fenestre;  attendant  monsieur- de  Saine*- 
toirens,  aniva  un  hommie  à  cheval  qui  venoit  d'un  lieu 
qui  est  au  long  dé  la  rivière  de  Garonne,  lequel  je 
ne  veux  nonuner  pour  crainte  qu'il  ne  soit  tué ,  car 
l'homme  qui  me  l'envoya  est  encore  en  vie.  Et  comme 
j'onvrois  la  lettne,  mon  valet  de  chambre  véid  tomber 
un  brevet  en  terre.  Je  me  mis  à  lire  laditte  lettré;  et 
y  avok  dedans  qu'il  me  prioit  de  luy  laisser  vendre  à 

(0  Gaston  de  Foix,  marquii  de  Trans,  de  la  maison  de  Foâ,  et  pa« 
rent  de  Fréd^c  de  Foix,  comte  de  Gandale, 
{*)  attacher  :h9}}i}in. 


ét^Pétfs^h  un  quintal  de  poivré;  et  de <:olew' |^ 
rompis  la  lettre,  maudusaut  le  Portugais,  car  il  «■» 
ï«s8puviDt  lor$  delà  mort  de  mon  fils,  mort Jrlffd-^ 
4ere.  Ceste  let&e  estait  faîte  eufasnie  pùottnemcel^ 
j^evel  dedans.  Mou  valeC  de  (Auimbre  commence  h 
fecueillir-Ie  brevet,,  et  me  4^  quHl  estoît  tombé  ainsi 
que  l'otivrois  ladklè  lettre.  Je  me  mis  à  lire  le  t»revet, 
ety.aviHt  ain&i  :  «  Du  vîugt-lruitiesme  fatque^  avt 
«  tren^me  deee  mù^  de  septembre,  1^  ftoy  prius, 
ft  laR^yne  mcMe,  La  Rochelle  prinse,  Bregerac  prins^ 
é  Moutâoban  prius , ) I^ectoure  prince,  et  Montluo 
«  mort  p  Voy la  les  propres  mots  qui  estay eut  d^ns  ledit 
Krevet.  Alors  jeco^pioiençay  à  penser  àavitre  chose  qu'à 
kl  chasse,  et  laisse  ma  colère' du  Portugais.  Wn  fis  par-- 
tîr  tout  incontinent  le  capitaine  Mauriés,  qui  airoit 
esté  lieutenant  en  Piedmont  du  feu  capitaine  Mont« 
lue,  le  capitaine  Jean  d*Agen  et  Tibauvflle,  com* 
nûssairès  derartillerie,  leur  commandant  d'aller  droit 
à. la  maison  de  monsieur  de  Sainctoréns,  lequel  ik 
froiivere&t  par  les  chemins,  et  qu'ils  luy  dissent  qu*il 
tournast  vidage  à  sa  maison,  et  qu'il  advertist  mon- 
sieur de  Tilladet  son  frère,  et  les  gentils  hommes  se» 
voisins,  pour  se  rendre  à  dix  heures  au  Sampoy,  une 
ville  qui  est  au  Roy,  cil  j'ay  ma  maison ,  avec  chevaux 
et  àrjnes,  sans  feire  aucun  bruit.  Nous  sommes  à  une 
lieuë  les  uns  des  autres.  Leur  dis  aussi  qu^apres  avoir 
paiie  audit  sieur  de  Sainctoréns,  ils  s'en  allas^^nt 
tousjours  au  galop  droit  à  Lectoure ,  qui  est  à  trois 
lieues  du  lieu  de  Cassaigne ,  car  cela  que  le  consul 
m'avoit  dit  me  vint  au  devant;  aussi  y  avpit-il  apparence 
qiîe  pour  remuer  besongne  en  Gascçngne  on  cçmmcn- 
ceroit  sur  ceste  forte  place.  Je  leur  manday  que,  comme 
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ils  amveroient  à  la  y^ue.  du  chasioau,  ils  allassent 
le  paSyJfigliaiis  6stre.jnarcbaos>  et  quils  allassent  ea<». 
treràla  perle  do  boulefart^iae  doutant  que  le  se* 
nesçhal  ^ui  oit  mis  de^  gens  ;daiis  le  chasteau  par  la 
fauce  poate /lesquels^  s'ils  s'appercevoient  que  Ton  s^ 
doutast,  piçosoptemient  se  saisiroient  de  la  ville  |  aVM 
Fayde  de$  Hu^enots  q«ii  estoîent  dedans;  mais  ^pie^ 
comme. ils  serpieot  dans  icelle,  tfàih  parlassent  se-^ 
crettetnent  aux  consuls^  se  saisissant  de  la  porte  dudit 
boulevart  ^  et  «que  )e  les  trouvasse  morts  ^  «a  vie  de* 
dans  I  G^  )e  serois  bien  tost  à  eux  ;  ce  qu'ils  firent.  Et 
depeschoj  k  monsieur  de  Yerduun^setieschal  de  Ba-^ 
zadpigy!:e$:à.p]/iifiTeurs  autres 'gentils-faoQimes  ses  voi-^ 
sins,  leç  ^^sigeant  tous  à  dix  lieiires  au  Saœpoy,  oîi  je 
me  reod^;  et  n'y  trouvay  que  monsieur  de  Saincto^ 
rens^li^uel  par  mal-heur  n'avoit  trouve  gentil^homm^ 
sien  voisin  qui  fost  h  sa  maisou^  etmçnsieur  de  Til-» 
ladet  mflsmes  s'estoit  fait  saigner  ce  matin  :  de  sort^ 
qu'il  œ  viol  qu'un  archer  de  ma  compagnie,  ooibm^ 
Seridosl;  et  deux  en&ns'  de  monsieur  de  Beraud>  qui 
estaient  aussi  de  ma  compagnie ,  leur  père  s'estoit 
'  tr<mvé'malade;  et  uo  mien-parent^  nommé  monsieur 
de  La  Vit.  J'attendis  là  monsieur  de  Verduzan  jusqtieS 
à  midy;  et  ne  voyant  venir  personne^  )e  deliberay 
m'en  aller  à  Lectoure  sans  plus  rien  attendre^  me  dou« 
tant  Inen  ^ftcore  que  j'y  arriverons  bien  tard.  L*on  me 
disoitqnesi  le  seneschalestoit  bien  accort,  et  qu'il  éàst 
des  gens  dans  le  chasleau,  que  fecilement  ilme  def-* 
feroitdaiisla  ville«  Je  respondois  aussiquesi  j'attendoi^ 
d'avantage^  il  seroit  adverty  de  l'arriv^fe  des  trois  qui  se 
çgisiroient  des  portes,  et  je  ne  pourrois  entrer  dedans, 
et  qu'il  valoit  mieux  mettre  à  l'avanture  nos  vies  dedans 
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la  ville,  jfue  de-demeurer  dehors ,  ^  la  ville  perdue 
Nous  montasmes  à  cheval ,  n'estans  que  six  maistreS| 
et  pouvions  estre  eu  tout,  compris  les  valets ,  trente 
chevaux.  Je  £s  venir  après  moy  quatorze  arquebcH 
l&iersy  conduicts  par  un  prestre  nommé. Malaubere, 
et  leur  commanday  venir  tousjours  le  trot  après  nous; 
et  ainsi  nous  en  allasmes  avec  ces  grandes  forces.  JEt 
comme  nous  fusmes  près  de  Taraube,  une  petite  lieu« 
de  Lectoure ,  arriva  mn  homme  à  cheval ,  depesché 
par  les  consuls  et  par  le  capitaine  Mauriez,  qui  me 
mandoyent  quils  s'estoyent  saisis  des  portes, -et  que  la 
ville  estoit  toute  en  armes,  et.memandoient.  aussi  les 
advertir  par  quelle  porte  je  voulois  entrc^.  Je  luy  dis: 
«  Par  la  porte  du  chasteau.;  »  et  s'en  retourna  couranl 
comme  il  estoit  venu.  Là  par  fortune  se  trouva  le  sîeuc 
de  Lussan  et  le  capitaine  son  frère,  qui  vindrent  au 
devant  de  moy,  ne  sçachant  rien  de  cecy,  car  ils  y 
estoyent  pour  quelque  appointement.  de  procez,  ^ 
ainsi  entrâsmes  jçlaps  la  ville,  £t .  comme  mous  fusr 
mes  au  logis  chez  mpnsieur.de  Poisegur  (0 ,  je  priay. 
ledit  sieur  de  Lussan  d'aller  dire  à  monsieur  de  Fon« 
terailles  quil  vinst  parler  à  moy,  car,  je  luy  vouloir 
dire  chose  qui  concernoit  le  service  du  Boy.  U  ma 
manda  qu'il  n'en  feroit  rien,  et  qu'il  estoit  danale  chas^ 
teau  de  la  part  de  la  royne  de  Navarre ,  dame  et  mais^ 
tresse  desdits  chasteau  et  ville..  Je  luy  contremanday 
que  s'il  ne  venoit  j'assaillirois  ledit  chasteau  au  son  de 
la  cloche,  et  assemblerois  toutes  les  villes  voisines.  Je, 
crois  qu'il  s'estonna;  alors  il  vint.  Je  luy  dis  que. je 
voulois  avoir  le  chasteau  pour  y  mettre  des  gens  qui 

i])  Pois^gur  :  Ciu»te»«t  de  Fuységur,  leloa  k  dernière  éditîoii  de 
Jlontlac. 


DE  BI.A18X  DK  UOHVLVC.    [1567]/  '  1^3 

fiis^em  ie  I4  religion  du  Roy,  et  un  gentjf>^  homme 

pour  y  commander,  fusques  à  ce  que  j'aurois  veu  ce 

commencement  d'émotion  à  quelle  fin  il  tendoit.  Il 

cote  fit  responce  qu  il  cstdt  bon  serviteur  dû  Boy,  et 

qu'il  ayméroit  mieux  estre  mort  que  faire  chose  contre 

sa  volonté*  Je  luy  dis  que  je  Ten  çroiois  bien,  mais 

que  cependant  je  me  voulois  asseurer  du  chasteau,  et 

que  fe  me  fiois-plus  de  moy*mesmes  que  de  luy.  Et 

âpres  quelques  contestations||  monsieur  de  Sainctorens 

dit  quelque  chose  et  s'attaqua  à  luy  :  il  ne  s'en  allsi 

pas  sans  responce.  S'il  ne  $e  fust  résolu ,  je  Tallois  faire 

prendre  prisonnier.  Monsieur  de  Lussan  le  tira  h  part, 

et  luy  remonstra  qu'il  se  fàisoit  un  grand  tort  de  n'6« 

beyr,  et  qu'il  ne  luy  alloit  que  de  sa  vie,  car  je  mour-* 

rois  plustost  là  que  je  ne  l'eusse;  qu'ail  sçav oit  bien 

quel  homme  j'estois.  Alors  il  vint  à  moy,  et  me  dit 

qu'il  estoit  prest  de  me  remettre  le  chasteau ,  mais  qu'il 

me  prioit  bien  fort  que  je  le  laissasse  r'entrer  dans 

iceluy^  et  y  dormir  ceste  nuict,  afin  de  faire  apprester 

tous  les  meubles  qu'il  y  avoit  dedans  pour  s'en  aller  le 

matin.  Je  le  priay  de  ne  bouger  de  la  ville ,  et  que  je 

baillest*ois  en  garde  ledit  chasteau  à  gentil-homme  ca« 

tholique  que  luy-mesme  nommeroit  :  il  en  nomma 

plusieurs,  mais  je  n'y  voulus  entendre.  Et  comme  il 

veid  que  je  n'y  voulois  pas  mettre  ceux  qu'il  vouloit, 

il  notoma  monsieur  de  La  CaSSaigûe,  voisin  de  la 

yille,  qui  depuis  a  esté  lieutenant  de  la  compagnie 

4e  monsieur  d'Ame,  lequel  me  conteifta,  et  l'en- 

voyay  incontinent  quérir.  Je  fis  un  pas  de  clerc,  car 

je  laissay  r'entrer  ledi);  sieur  <}e  Penterailles  sur  sa 

fby  dans  le  chasteau  :  il  faut  tousjours  prendre  tout  au 

pis. 

22.  i3 
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Cepefidânt  arriva  monsieur  de  yerduzan  avec  ^tiatrêl 
ou  cinq,  gentils-hommes  y  et  monsieur  de  Maigna's,  et*: 
d'heare  à  autre  en  arrivoyent.  Âpres  soupper  nous  sor- 
tismes  hors  du  chasteau,  et  me  mis  à  régarder  '  la  : 
fiinsse  porte  de  la  fausse  braye ,  et  commençay  à  dis- 
Imiter  avec  eux  y  que  si  le  seneschal  avoit  baillé  assi- 
gnation de  se  rendre  ceste  nuict-là  à  la  fausse  porte, 
que  les  gardes  et  sentinelles  de  la  ville  ne  FeasseiiC 
sçeu  garder  qu'il  ne  mist  des  gens  dedans;  et  résolus 
de  faire  coucher  Beau  ville  (0^  commissaire  de  Tartil^ 
lerie ,  et  le  prestre  avec  les  quatoi'zé  arquebuziers  dans 
la  fausse  braye ,  entre  les  deux  faussés  portes  ;  qui  fift 
bon  pour  moy ,  car  autrement  ils  nous  avoyent  attra-^ 
pez  j  et  couppez  la  gorge  à  tous  ceste  nuict-là.  Voyez 
comment  un  homme  peut  tomber  en  péril  pour  sa 
faute  ^  car  je  pensois  estre  bien  sage  et  advisé,  et  tou- 
tesrfois  je  mis  une  place  de  teUe  importance  en  danger 
d'être  perdue ,  et  tout  le  pays* -Je  ne  m*arrestay  en- 
core en  ceste  garde^  car  f  ordonnay  qiie  tous  les  gentils^ 
bommes  et  serviteurs  coucheroient  vestus  y  et  manday 
que  tous  ceux  de  la  ville  en  fissent  de  mesmes.  Lé 
matin  au  soleil  levant  ledit  sieur  senesdial  vint  à  moy 
me  prier  encores  de  biy  laisser  le  chasteau  j  et  qti^ 
me  bailleroit  pièges,  et  beaucoup  de  promesses  qu'il, 
me  faisoit.  Je  luy  respondis  qu'il  perdoit  temps,  et  que 
|e  vxmlois  mettre  des  gens  dedans;  et  comme  il  vid 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède ,  il  receut  le  sieur  de  Là 
Cassaigne  afec  vingt  soldats  dedans,    puis  me  vint 
dire  à  dieu.  Je  luy  persuadois   de  demeurer  dans  la* 
vUle^  mais  il  me  respondit  qu'il  ne  ^  fieroît  point 

(«)  Beawille  :  Sasu  doUte  Thibouvine. 


iRttz  habîtansy  et  me  commença  àdire'que  je  loy  fài- 
sdîis  souffrir  lin  graûd:  escome  de  ne  me  «fier  point  de 
liiy  /  et  qu'il  estoit  de  t^ce  trop:.remm)q«iée*  d'eslire 
bons  serviteurs  et  loyaux:  sujects  de  la .  couronncde 
Franoe,  et ^ùe  les. siens  avoy eut  sau:vé  le  royaume*. 
Jëluy  répondis  qùeson  grand  père/ de  qui  il  vouloit 
parler,  ne  saûva^jamais  le  royaume,,  et  que  desout  temps 
régna  lé  roy  Louys  XII  :  en  ce:  temps-là  le  royaume 
n^avoit'  esté  jamais  en  péril  .^'estre  perdu  -,  et  que  si 
c^stoit' du  temps  du  roy   Charles  :;r£tirë  :à  Bourges, 
qu'il  voulusl  parler,  que  cet  honneur-là  devoit  estre.  at- 
tribué à  Potton  et  à  La  fiire  :  toutes  les  chroniques  sont 
pleines  de  leur  valeur;  car  La  Hireet  Potton  ,  deux 
gentils-hommes  gascons,  furent  cause  du  recouvrement 
du  royaume  de  France;  et.  que  je  ne  niois;  pas -que 
sbn  grand  père  ne  fustua  grand  et  vaillant  qapîtaîne, 
ayant  cinquante  hommes -d'armes  .des  ordonnanoea, 
et  eslant  gênerai  de /douze  ^  cens  chevaux  leg^s , .  dont 
l«i  plupart  estoient  Mbanois;  et'qu'ils  avoyent  fait 
de  grands  services  au .  Roy ,  et  qu:aussi  le  Roy  loy 
avoit  fait  espousei*  rheritié!re  .de*  GhastiUon  ,  qui .  avoit 
«èpt  ou  huit  mil  livres  de  rente  ;  que  la  maison  doat 
vonpere  (0  estoit  soity,  qui  est  celle  de  Fonterail- 
ies,  estott  aussi  pauvre:  que  la  mietine.  Alors  tout  à.  un 
coup  il  se  mit  en  colère  disant:  «  PleustàDieu/pleust 
^  à  Dieu  que*  je  mourii35se  tout  à  :  ceste.-heure ,  pourvea 
ut  que  monsieur  le  {>rince  de  Navarre  fustd'afage.  poitr 
«  commande^ !— ^  Et  qoay,  luy  dis-jè  ,  souhsÂttez-voiis 
«  voitre  moit  pour  monsieur* le  prince  de.  Navaruâ? 
«  VOttl  nyhomi&edevostre.  race  ne  receustes  jamais 

(0  Son  péVe'  s^appeloit  Jean- Jacques  d'Astarac;  ba^^on  da  Fo&- 


«L  bû»  irjr  honneur  de  la  nudson  de  Navarre',   nf 
fc  d'antre  que  du  Rojr.  »  Alor&^îi  me  dit  qa'il  estdî 
wtdLf^  mais  qu^il  aîmoH  tant  ibonstenr  lé  prince  de 
liavarre ,  qu  il  voudroit  estre  mort  |x>mTeû  qm*il  fiist 
ainsi  qu*il  disoit  Alon  jé  commençay  à  douter  qull 
y  avoit  quelque  diose  sons  oorde  :  et  ainsi  me  dit 
h.  dieu.  Monsieur  de  La  Cassaigne ,  qui  estoit  là  ,  Fao 
compagna  însques  au  de?aot  du  chastean  ;  et  comme 
il  voulut  monter  à  clieva],  il  dit  en  manière  d'un  homme  , 
désespéré  :  «  O  md-heureux  que  )e  suis ,  je  ne  m^ose- 
k  nj  plus  trouver  devant  le$  gens  de  bien!  m  Alon 
mènsienr  de  La  Cassaigne  dit   qu*il  avoit  tort  de  se 
pljândre  de  moy ,  car  je  luy  avois  usé  de  toidies  In 
honnestetes  cpi'il  pouvott  désirer ,  et  que  par  ad- 
venture  un  autre  ne  Feuit  pas  tant  respecté  comme 
l'avo»  Êdt  Et  iliuy  respondit  ces  mots  :  p  Maïs  voue 
«  n'entaadez  pas  le  tout;  au)ourd*liny  le  ix>yaume  de 
m  France  est  en  proy  e ,  et  à  dieu  vous  dis.  »  Et  monta 
à  cheval  s*en  allant  droite  La  Garde  ^  maison  de  moib* 
«■dur  de  Fimarcôn^  son  oncle. 

Avant  que  le  sieiir  de  La  Cassaigne  fust  revenir  l 
moy^  arrivèrent  quinze  ou  seize  paysans  chargez  d'ar- 
qndofuzes^  hall^ardes  et  arbalestes,  et  à  la  porte  de 
la  ville  en  avoyent  àrresté  autant,  lesquels  ménoient 
un  garson  prisonnier  y  et  Famenerent  dans  ma  chamiHe 
en  présence  de  tous  les  gentils-hommes  qui  12  es- 
toienty  et  me  dirent  qu'ils  estoiént  de  La  Masquere,  k 
un  quart  de  lieue  de  Lectoure,  qui  sont  sept  ou  huict 
meatairies  qui  setouchent,  et  qu*à  la  minuict  estoi^it 
arrivez  là  une  grande  trouppe  de  gens  armez  à.pîed 
et  àxbeval  »  et  qu'ils  s'estoient  mis  dans  un  pré  tout 
foignant  des  maisons,  et  que  là  ils  s'estoient  couchez 
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«El  terre.  Les  pauvres  gens  les  voypieut  ^  et  n*osgient 
sortir  hors  des  maisons.  Ils  envoyèrent  six  chevaux 
fusques  aux  fanx-bourgs  de  Lectoure^  et  là  prindrent 
langue /que  festois  entré  dans  la  ville  avec  gi^and 
nombre  de  gentils-hommes  ;  ayant  envoyé  recognois- 
tire  ceux  que  favois  mis  dehors  poitr  empescher  le 
secours,  par4à  ils  virent  que  leur  entreprinse  estoit 
xompuë,  et  pensèrent  que  le  seneschal  seroit    pri* 
Sonnîer;  ce  qui  fit  qu*ils  s'en  retournèrent  courant 
▼ers  leurs  trouppes,  et  à  leui;  arrivée  dirent  que  festois 
entré  dedans  la  ville ,  et  que  j'avois  prins  le  seneschal 
prisonnieryet  qu'avant  qu'il  fust  jour  il  sefalloit  retirer 
pour  n'estre  cognus;  et ,  comme  la  nuict  n'a  point  de 
fabnte  y  Teiïroy  les  print  si  grand  qu'ils  commencèrent 
A  jetter  les  armes  enfuyant ,  et  passereni  à  U  pointe 
du  jour  auprès  de  Plienx ,  là  où  la  commune  se^it 
après ,  et  eux  abandonnèrent  les  armes  fuyans  ;  la 
eommtine  de  Plieux   les  eurent  pi^esque  toutes ,  et 
une  partie  ceux  de  La  Masqnere.  Les  gens  de  cheval 
coururent  droit  à  l'autre  trouppe ,  qui  avoient  fait 
alte  à  Saincte  Roze',  attendant  qu'ils  eussent  mande- 
ment de 'marcher,  et  prindrent  Feffroy  se  retirant 
courant  drpit  à  leurs  maisons  d'où  ils  estoient  partis. 
lies  principaux  chefs  de  tes  deux  trouppes  estoient 
le  sieur  de  Montamat  (0 ,  frère  du  seneschal ,  les  sieurs 
de  Gastelnau ,  d'Audaus ,  de  Popas  et  de  Peyrecave. 
7e  ne  sceus  pour  encore  rien  de  la  trouppe  de  Çaincte 

(x)  Mèntamat,  appelé  Montawuar  dans  la  traduction  de  de  Thou» 
•VJIfWi<d|im«rçlaiiirHUfoire  oaiTerÉeUe  de  d* Anbigmé.  H  étok  frère, 
de^  FoatraiUes)  on  le  connoÎMoit  aous  le  nom  da  vioomu  de  Montai 
mat  :  il  étôit  gouverneur  de  Béera  po«r  le  rejne  de  Zf «yarre.  Tiié  à  la 
Saint-BarUiélemy. 
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Roze,.car  le.  garçoa  ny  Jes  payans  de  La  Masquere 
n'avpient  rien  entendu   que  .de  celle  qui,  estpit  JU. 
Tous  les  gentils  -hommes  me  conseilloient  de    faire 
aller  prendre  le  seneschal^  et  le  retenir  ^prisonhier, 
ce  que-  je, ne  voulus  faire ,  respectant  la  maison  de 
Fimarcon  de  .laquelle  il  est  nepveu,  et  remonstray 
que  si  je  le  tenois  prisonnier  ,.Ia.  cour  de  parlement 
de  Thoulouse  le  m'envoyeroit  incontinent  deniander, 
e,t  justement  je  ne  leur  pourrois  pas  refuser,  et  s'ils 
le  teqoient  il  ne  vivroit  gas  deux  heures.  Or    je  ne 

voulois  estre   cause  de  sa  ruyne. , 

Estant  en  ces  disputes  ^  monsieur  de  La  Çassaigne 
me  racompta  les  propos  quMl  luy  avoit  tenus  à  leur 
départ  y  sans  que  personne  l'eust  entendu.  Je  le  priay 
d'aller  par  la  ville  recognoistre  quelque  Huguenot 
amy  du  seneschal^  et  qu  il  luy  donnast  toute  asseu- 
rance  que  desplaisir  ne  luy  seroit  fait.,  pourveu  qu'il 
revelast  Tentreprise.  Il  sVn  alla  parler  ayec  un  qui 
estoit  fort  son  amy,  et  luy  diqt  ce  que  le  sen^schal 
luy  avoit  dit  à  son  départ,  et  qu'il  luy  allpit  de  la  vie 
s'il  ne  reveloitce  qu'il  en  sçav  oit.  Et  après  luy  avoir 
baillé  Tasseurance  qu'il  luy  dem9nda,  il  luy  dit  :  «Et 
<(  qu'avoit  que  faire  monsieur  le  seneschal  d'entrer 
«  en  tant  de  disputes  avec  monsieur  de  Montluc? 
<c  J'estois  derrière  luy.  quand  il  contestoit  avec  ledit 
«c  sieur,  et  nae  suis  esmerveillé  qu'il  ne  Ta  pris  prisoit- 
A  nier,  car,  s'il  l'eust  fait,  nous  autres  de  la  religion 
«  estions  tous  morts.  Je  vous  prie,  faictes  que  nous 
«  n'ayons  point  de  desplaisir,  car  il  n'y  a  personne  de 
«  la  religion  qui  sçàche  l'entreprise  de  France  liy  de 
«  cesté  ville ,  qiii  ne  soit  sorty  avec  luy,  rbseryé  moy 
«  qui  n'ay  osé.  Aujourd'hùy  ou  bien  demain  le  Roy 
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«c  01^ la  Royne  sont  prins  ou  morts,  et  tout.le  royaume 

te  de  France  révolté.  »  Yoyez  un  peu  comment  ces  gens 

sceurent  cacher  une  telle  entreprinse!  Ou  me  dit 

qne  d^M^s  leur  consistoire  on  les  faisoit  jurer  et  remer 

psiradis  s'ils  reveloient.  jamais  rien.  Monsieur  de  La 

Cassaigne  tourne  promptement  à  moy,  et  me  tirant  }k 

part  y  me  compta  ce  que  Tautre.luy  avoit  dit  Alors 

me  va  souvenir  des  adyertissemai3  du  brevet  et  du 

inal-heu]reux  songe  que  j'avois  faict,  et  commençay 

les  larmes  aux  yeux  de  déclarer  le  tout  à  messieurs  le 

seneschal  de  Bazadois  et  de  Sainctorens,  et  à  toute  la  ^ 

noblesse  qui  estoit-là;  lesquels  tous  commencèrent 

à  crier  que  nous  devions  monter  à  cheval  et  courir 

après-  le  seneschal,  ce  que  je  ne  voulus  faire ,  pour  les 

raisonS;  susdites  ;  et  leur  remonstray  que  quand  bien  il 

seroit  prins ,  sa  prinse  ne  gueriroit pas  |e  mal,  et  que  le 

mal-heur  estoit  a^sez  descouvert  aux  paroles  qu'il  avoit 

dites  à  monsieur  de  LaCassaigne,  ce  que  cest  autre 

l^iTy  ayoit  confirmé.  Et  incontinent  j'envoyay  à  tous,  les 

gentils -hommes  les  prier  d'advertir  toute  la  noblesse 

*  çt  leurs  voysins ,  bien  joyeux  pourtant  de  leur  avoir 

.    osté  UKàe  si  belle  plume  de  Faisle. 

J'e:nyoyay  promptement  en  poste  à  Thoulouse  ad- 
vertir  la  cour  et  les  capitoids  qu'il  falloit  prendre  les 
%vvfiesy  et  y  mettre  le  vert  et  le  sec,  ou  pour  secourir 
ijiostre  Roy  s'il  esioi%  en  vie,  ou  pour  venger  âa  mort. 
Je  fis  jtnettre  quelques  vivres  ipcontineut  dans  le  chas<- 
teau,  et  laiçsay  les  quatorze  aiiquebuziers  à  monsieur 
de  La  Caissaj^n^,  mandant  aux  soldats. de  Floreiice 
et  de  Pancillac  qu'ils  se  vinssent  jetter  dans  la  ville , 
et  qu'ils  obéissent  à  monsieur  de  La  Cassaigne.  Fai- 
sant ces  depçsches  arriva. monsieur  de  La  Chapelle^ 


^isseoeflchil  (0^  6t  monsiew*  d^^RomegasC^),  qui  s*e^ 
faipt  .tant  ^^arquer  contre  les  "Turcs  à  Malte,  les^ 
quels  avoîenC  âeineurë  toute  lar  uuitt  à  cheval^  pour-' 
ce.,qu  un  Huguenot  à ^quî  monsieur  de  La  Gfaappellé 
^vok:  sauvé  la  vie  les  vînt  advenir  à  la  minuict  qu'ils 
jparcboiail  droîet  à  Le^^oure^ei  que  le  senèsobal  le^ 
mettolt  dedàna^par.  la .  fauoe  porte.  Ils  montèrent-  in- 
çQntinent  àchevûly.  car  ils  sont  voisins,  et  se  jetteirenC 
4ana  un  >p€tit  bqis,  et  descouvrirent'cés  gens  qui  s'eti 
idloyent  en:efiboy^  et  n'osoient  partir  du  bois,  car  Hé 
n'estoient  que  sept  ou'huict  chevaux.  Et  comme  il  fut 
j<>ur,  ils  .prindre&t  leur  diemin  vers  Lectonre,  encore 
qu'ils. pensassent  qu'elle  fiistprinse.  Et  comme  ilsHi^ 
relit  auprès  de. la  ville,  eurent  advaiissemtat  que 
)>stoi&  dedai|s;.et.me  dirent  le  desàrdre  qu'ils  avoient 
veu  de  ja<  trouppe  de  Saincte  Hoze,  et  alors  cogneus* 
Sûies  qû'iU  estoient  en  deux  trouppes.  Monsieur  de  hà 
GhafsipeUe  commeoça' à  informer  de^ôti  costé;  là  côûif 
de  parlement  j.envoya  eh  diligence  pour  informet*  dvl 
\mr.  Le  procès  en  est  tout  fait,  et  cent  tesUibins  où 
plus  d'oiuys,  la  pluspart  desquels  sont  die  la' nouvelle' 
religion,  et  qui  estoient  en  ces  trouf^s  ï  tous  ont  de-^ 
ppse  d'uàe  sorte  de  la  conispiration  faicte  contre  le 
Roy  et  son  Estât.  .  ..  .  .   '■^' 

Or  par  la  procédure  les  témoins  oAt  déposé  Féntre^ 
pi^ise^  et  que  ceste  nutct*là,  qu'estoit  la  nmct  de  là 
S^nct  Michel,  le  seneschal  devoit  mettre  toutes  dés 
deux  trouppes  de  gens  de  pied  dans  la  viHe  par  la 
fimce  porte  de -la  iauee  brilye,  et  piris  dans  lé  cha^- 

(0  Ces  vice-sénéchaux  yenoicntd^^tre  créés  popr  remfil^cçr  ,1«|  prff» 
yàis  des  marécliaux.' 
-(»)  M*(A«ïPiti'deLe8c<Wit4lom«g<is/  •'     '• 
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teau  fsir  la  fanoe  porte  d'iœluy.  Les  conmls'^  Ift 
vîUe  tmioient  nae  clef  de  ceaie  {NMe^  et  le  senéschal' 
une  autre,  et  comme  il  s^en ibtallë;  Tentreprise  ftjant 
e6lé.  descotsverte ,  risiferent  les  deax  tserrures  ^  et  t<*oa- 
v^entqiie  celle  des  consuls  estoît  levée ,  et  remise  en 
soa  lieu  avec  des^doiiz  sans  estre  rivée.  Tout  cela  est 
coudié  dam  le  -procès;  et  api^  que  les  trouppes 
serqioat  maistresses^  delà  nlie  ^  tes  gens  de  cheval  dé- 
voient venir  an^grand  trot  devant  La  Gassaigne,  où  f  es- 
toîs^  qui  a<  esloit  qu'à  trois  lieues  de  Lectoure ,  et  me 
dévoient  enfermer,  dans  le  chasleau  ;  et  en  mesme 
t^iaps  toutes  leurs  Elises  de  Nerac^Castelgeloux, 
Tonneins^  Ckirac,  Mourejau,  Condom^  Moncrabeau, 
et  autres  lieux  es  envîriins ,  devotent  venîf  'coaraikt 
t^itour  dû  chasteau.  Voy^^là  les  t>onnes  prières  de  letirs 
miiûstres»  Et  pource  qu'il  n'y  a  pdint  de  flancs ,  ils  se 
(croient  asseurez  de:m'avoir  eu  é^nt  ibis^  vingt  quatre 
heure»  avec  la  s^ipe*  Rapin  se  rendit  av^  quatre  cens 
l^opEoues  ce  mesme  jmiY  à  Granadé,  estant  pârty  dé 
Mhmtauban^  tt  devoit,  incontinent  qu'il  seroit  ad-^ 
verty,  marcher  jour  et  nuiet  devant  ledit  lieu  de  Lsi 
Caasaigne^  Et  faisoient  «stat  que  je  lie  pouvoîs  estre 
secouru  de^huict  îonrs^  pource  qu'il  n'y  avoit  point  de 
ville  Ibrte  où  l'on  se  peust  assembler^  ayant  euif  prini 
Lectoure.  L'entreprise  estoit  seure  si  je  me  fusse  en- 
dormy  ou  que  j'eusse  voulu  marcher  eii  lieutenant 
de'  Roy^  et  attendre  jtnques  au  matin  que  ceux  qiié 
j'avoîa  advertis  fMcttt  ai#ivez« 
.  En  cecy  les  lieutebans  de  Roy  peuvent  prendre  un 
bop  exemple  aux  advertissemens  que  j'avois,  à  l'intel- 
ligence  et>  prompte  resolution ,  et  à  ne  regarder  si  j^ès- 
tois  foible  ou  fort  quand  je  mavchay  pour  m*alleir  jet- 
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ter  dans  la  v'Aley  car  toutes  ces  choses  saavè»renl'  la 
Tille  au  Roy^  et  à.  mpyla  vîe^^  et  par  couse({uéiit  to%it 
le  pays,  qui  estoit  entièrement  perdu  si  f  eusse  esté  taé 
et  que  Lectoure  fust  esté  prise ^' car  Fon  nese  pouvmt 
sauver  que  dans  les  portes  de  Thoidouse  ût  Bocdeauz.  Et 
comme  toute  la  France  eust  entaadu  que  ht  GuyènDe- 
estoit  perdue ,  je  laisse  à  discourir  aux  gens  de  bon  ju- 
gement combien  les  affaires  du  Roy  se  fussent  refroi- 
éàs:  je  croy  que  la  plus  grand  part  eussent  ccordhé 
p%rty.  Ne  vous  mettez  donc  point  cela  devant  les  yens, 
messieurs  les  lieutenans  de  Roy:  Il  faut  que  j^attende 
1%  noblesse,  il  £|ut  que  faille  accompagné;  ii  vous 
estes  tel  que  vous  devez  estre,  c'est  à. dire  crai^  et 
ayméy  vous  tout  seul  en  va\julrez  cent  :  chaoun  qui 
VOUS'  verra  marcher  ira  au  secours  et  prendra  cœur, 
et  vos  ennemis,  pour  un  hpmme  qne  vous  aurez ,  ils 
diront  que  vous  en  aurez  cent.  Il  n'est  pas  témp^de 
marchander  en  tels  affaires,  ny  faire  le  long,  car  ce- 
pendant que  vous  voulez  marcher  en  grand  seigneur, 
vous  perdez  vostre  place.  Prenez  garde  à  Terreur  <f»e 
|e  cuiday  faire  ayant  Ijiissé  r'entrer  le  seneschal  dans 
le  chasteau  sur  sa  foy  :  nous  sommes  en  un  temps 
qu'il  se  faut  desfier  de  tout  le  monde ,  car  on  &it  bon 
marché  de  se  dispen^r  de  ce  qu'on  a. promis;  on  s'ex- 
cuse qu'on  a  donné  sa  foy  par  force,  et  cependsmt  vous 
vpy4à  dehors^.  Sïe  remettez  jamais  àdemaiii  ce  que  vous 
pourrez  faire  ai|)om^d'huy4  car  il  ne  tint  aérien  que 
}e  ne  fusse  perdu,  et  si  je  n'éHase  mis  ces  gens  ddiors, 
]^- secours  entrok-,  et  le  .seneschal  eust.  eu  raison  avec . 
sa  foy  de  se  mçcquer  de  moy.  YoyJà  Tentreprise  qui 
estoit  en  la  Guyenne.^  J'oserày  dire  que  Bordeaux 
n'estoitgu^^tdsseurési  j'eusse  est£)  tué  >  car  un  paya 
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sans  chef  est  fwt  hasardé,  et  les  Hiigtteûot9  âvoieiifc 
beaucoup  d'intelligence  sur  èeste  ville-là. 

Apres  Tordre  laissé  à  monsieur  de  La  Cassaigne 
poiir  Lectoure,  ce  mesme  mardy,  qu'estoitle  joùrde 
Saînct  Michel,  ou  bien  le  lundj,  je  m'acfaeminay  en 
extrême  diligence  dans  Âgen,  et  tout  incontinent  màn* 
day  venir  à  moy  le  sieur  de  Nort  conseiller,  Delas 
advocat  du  Roy,  lesquels  me  servirent  toUsjours  en 
toutes  mes  depdsches,  et  estoient  de  mon  conseil  en 
toutes  choses.  Nous  fismes  venir  deux  clercs  du  greffe 
et  deux  secrétaires  que  j^avois  :  de  toute  la  nuict  ne 
fismes  qu*escrire  lettres  à  tous  les  seigneurs  et  gentils- 
hommes du  pays,  et  croy  que  ceste  nuit  nous  en  fismes 
plus  de  deux  cens.  Le  frère  aisnë  dndict  çonseiOer, 
nommé  de  Naux ,  qui  est<nt  consul,  ne  fit  toute  la  nuit 
que  chercher  messagers  pour  envoyer  de  tous  costez.  Je 
donnois  advis  à  tous,  tant  de  T^itreprise  de  Lectoure 
que  de  ce  que  le  seneschal  avoit  dit,  et  Tautre  qui  avoit 
confirmé  le  dire  dudit  seneschal ,  les  advertissois  qu*a 
présent  se  cognoistroient  les  bons  et  fidèles  sujets  du 
Koy,  et  qui  seroit  bon  François,  et  que  depuis  qu'il  y 
avoit  roy  en  France  ne  s'estoit  présente  une  si  belle 
occasion  pour  faire  cognoistre  la  fidélité  et  loyauté  que 
nous  devons  porter  à  la  couronne  de  France  ;  et  qu'à  ce 
coup  il  y  alloit  de  la  vie  du  Boy,  ou  de  la  vaageancè  de 
sa  mort  ou  prison,  et  que  ceux  qui  demeurei^oient  eu 
leilrs  maisons ,  on  les  pourroit  remarquer  pour  des- 
loyaux  au  Roy  et  à  sa  couronne;  que  les  Gascons  nV 
voient  jamais  esté  marquez  de  telle  marque  ;  que  je  les 
priois  que  nous  ne  la  laissiisioi»  point  à  ceux  qui  nous 
avoieiït  engendrez  ^  ny  à  ceux  que  nous  lairions  après 
nous.  Bref,  je  n'oubliay  toutes  les  choses  dont  je  me 
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ponrôîs  »di^r  cpii  pou  voient  affectionner  les  hommes 
à  prendre  les  armes  et  secourir  le  Roy,  et  assigna j  tout 
le  motfâeà  Agên,  àù  dixiesmé  du  mois  d^octobr,e.  Les 
iUBdfts  et  moy  denieurasmes  cinq  jours  et  cinq  nuicts^ 
mfkisans  quédepesches  de  tous  costez;  et  ne  croy  poin^ 
qu'en  viàgt-'qtiatre  heures  nul  de  nous  eust  une  bonne 
heure  peur  dormir,  de  sorte  que  touis  trois  cuidasines 
tombét*  malades.  J'ay  toute  ma  vie  hay  ces  escrîtures^ 
âyiâainf  mieux  passer  toute  une  nuict  la  cuirasse  sur  le 
dos  qte  non  pas  à  faire  escrîre,  car  f  ay  esté  mal  propre 
à  ce  mesdèr  ;  il  y  peut  avoir  du  delTaut  de  mon  costé, 
'  cùfnmè  j'ay  remarqué  aux  autres  qui  s'en  soucient 
trb^,  aymans  mieux  estre  dans  leurs  cabinets  qu'aux 
tranchées.  De  tous  costez  me  venaient  nouvelles  que 
tout  le  monde  se  preparoît  pout  marcher.  Je  depes- 
ishay  qu'agate  èàptàines  de  cens  de  pied,  quatre  coni- 
pagnîes  dé  gehs-d*armes,  qui  furent  les  sieurs  dé  Gon- 
drin^  de  Masses',  d'Arne  et  de  Bazordan,  et  huict  ou 
dix  coitiettes  'à*àrquebusîers  à  cheval.  Je  baillay  les 
gens  dé  pfed  à  monsieur  Idé  Sainctorens,  qui  estoit 
collbhnel  des  légionhaîres,  quinze  enseignes  pour  luy, 
et  quinze  pour  mon  fils  le  chevalier  de  Malte  (') ,  qui 
estoit  eu  Piedmônt,  auquel  fescrîyis  se  "rendre  au 
camp,  je  l'ënvoyay  vers  Sa  Majesté  après  avoir  sceu 
ce  qui  ise  passa  à  cesté  belle  journée  de  Meaux,  la 
suppliant  dé  luy  donner  là  charge  des  quinze  ensei- 
gnes, ce  qtfil  fit  de  fort  bonne  volonté. 
'Le  néufîesme  jour  âpres  la  Sàinct  Miche!,  comme 

■    •     -     :       •        .    ^.  .......      .  .  *    •  .^ 

r  t^  ^0mà9  Ifixm^imi  okeTsUer  dis  Malte ,  pins  oommuMbiir^  cpsrr 
l^assa  p^v.krfiQÎte  Téfat  tqcïésmAmi}^  y  €ii  fiit  pourvu  de  réVéché  de 
Condom  en  1^71  ;  il  ne  fut  point  sacré  à  cause  de  ses  ijafinmtës,  et  se' 
dékiât  en  1 58 1.  On  ignore  ïëpoq[tie  de  sa  mort. 
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le  prom€D<^  su)r  le  gravier  d'Agco»  regardMt  «r« 
r  gei^  de  pied  et  de  ickeral  de  toutes  parts^  losqnelt 
Btispîs  loger  d0Çà  el.delàkfiiriTiere  de  Garonne^  aiv 
i  à  nioy  le  capitaine  Boréfe,  qm  avoit  demenrtf 
et.  jours  à  venir,  car  il avoiifaiIt^H'jp[aatiie  ou  4:iiiq 
I  d^esire  prios,  ayant  fait  la  pluapait  du  diemiii  à 
d,  ne.  s*Q»nt  monUrer  aux  postes,  car  la  ploqNnrt 
oient  huguenots.  U  m'apporta  ufie  lettre  du  Rojr ,  êl 
e  autre  de  la  fioyne,  par  lesquelles  leucs  Majesté» 
s  diacpuroient  leurs  fortunes ,  et  comine  Top  lei 
oit  faillis  de  prendre  ,  et  m'admonnestoit  Sa  Majesti^ 
^  lay  cousei*ver  encoreis  une  antre  fois  la  Guyenne^ 
Mome  favois  fait  aux  premiers  troubles.  Par ceslettrei 
a  Majesté  ne  me  mandoii  point  qipe  je  luy  envoyasse 
scduns,  craignant  qiie  j'aurois  assez  à  frire  à  conser*» 
er  le  pays  avec  les  gens  qui  y  estqient*  Ledict  capi* 
ainu  Burée  œ  deukeuna  que  deux  heures  avec  moy; 
ie  Ven  fis  retourna:  en  extrême  diligence  (car  ainsi «n 
faut  il  faire ,  et  Tay  toujours  feict>,  pour  asseurer  leurs 
Majestez  du  secours  que  j^nyoyois  en  Fmace»  et  que 
fesperoîs  luy  garder  la  Guyenne  avec  les  gentils» 
Ikommescasanniers .seulement  et  avec  le.  peuple.  Maie 
je  tie  foiUil  d'escrire  à  la  Royne  qu'elle  ne  fust  plus  si 
mcredulç  ny  sourde  à  mea  advertissemene,  et  qne  si 
elle  eus!  voulu  commencer  la  feste  et  gaigner  le  devant, 
qu'elle  eust  mis  le  jeu  bien  loin  à  ses  ennemis.  Incontv 
aent  jedepeschay  messagers  nouveaux  à  Tboulonse  et 
k  Bordeaux 9  et  à  tous  les  sieurs  du  pays,  et  leur  eur 
voyay  les  copies  des  lettres  du  Roy  et  de  la  Royne ,.  les 
sap{^t  k  tous  de  marelifir  eur  dîligenoe  poùr^ecéu- 
ik  le  Ray  qu'on  tenott  assiège  dedans  Pans^  Je  puis 
apurer  une  cfaoae  véritable»  qu'oncques  en  «la.  vie  ]^ 
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n'avois  veu  ny  leu  en  livre  une  si  grande  dâigence  que 
tout  le  monde  faisoit  pour  cet  eiBêct,  tant'  les  gens  de 
pied  que  de  cheval.  Il  n'y  a  point  au  monde  un  si  bon  ^ 
peuple  ny  noblesse  qui  ayme  plus  son  Roy,  si  cèfite 
nouvelle  religion  ne  Féust  corrompu /car  celtes  elle  a 
tout  gasté  :  je  ne  sçay  pas  qui  la  racoustrera.  Je  ftn 
dans  limoges  en  vingt  neuf  jours,  contant  du  tren-* 
tiesme  de  septembre  que  f  escriVois  les  lettres ,  avec  'mil  ' 
ou  douze  cens  chevaux  et  trente  enseignes  de  gens  dé 
piedy  auxquels  je  fis  faire  monstre ,  et  aux  gens-dar- 
mes  quelque  prest,  ayant  pour  cet  effet  amené  avec 
moy  le  sieur  de  Goùrgnea,  gênerai  des  finiatices ,  car 
|e  n'avois  pas  accoustumé  teacher  aux  deniers,  du  Roy. 
Estant  à  Limoges ,  j'assemblay  tons  les  seigneurs  et  câ-^ 
intaines  de  gens-darmes  en  ma  chambre,  et  là  je  leur 
parlay  en  ceste  sorte. 

«  Messieurs  mes  compagnons,  de  toutes  les  boftnes 
«  fortunes  que  j'ay  eues  depuis  que  je  suis  en  ce  tnondè,' 
ce  et  si  en  ay  eu  autant  que  capitaine  de  Fraiibe,  ny  de* 
«c  tous  les  services  que  j'ay  fâicts  à  là  couronné,  qui  ne' 
a  sont  pas  si  petits,  comme  vous  mesmessçavez,  aussi 
«  y  avez  vous  eu  tous  bonne  paît,  et  y  avez  employa 
«^  vos  vies  et  vos  biens,  je. n'en  ay  jamais  eu  qui  nl'aat 
«  donné  tant  de  contentement  que  cestujr-cy.  Vous  en 
«  devez  faire  le  mésmè  et  sentir  pareil  ayse  dans  vostre 
«  cœur  que  je  fais  au  mien  ;  car  quel  plus  grand  bieû 
ce  vous  peut  estre  envoyé  de  Dieu,  que  vous  voir  en  si 
<c  belle  trouppe  en  si  peu  de  tempà  à  cheval  pour  alléi* 
«  au  secours  de  vostre  prince  et  de  vostre  Roy,  pôlif 
<c  la  deflfense  duquel  Dieu  vous  à  donné  la' vie  et  à  iaïùf 
«  aussy,  pour  le  secours,  dis-je,  dé  sa  pérs^ihe ?' caV^ 
^  comme  vous  sçavez,  le  masque  est  osté  :  il  n'est  plus 
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«  question  dé  messe  OU  presche^  c'est  à  fia  persoitne  que  . 
«  ceja  ê'adresse  ;  ceux  qui  ont  faict  la  meschante  entre^ 
«  prisedeAfeaux,  comme  ?oussçavez,  l'ont  fidctécon- 
«  tre  luy.  Quel  bonheur  tous  est^e  de  Toir  que  Dieu 
«  vous  a  r^eryez  pour  vanger  une  telle  injure,  et  assis-t 
c<  ter  Yostre  Roy  et  prince  naturd  en  une  telle  nécessite!  : 
et  Q  mes  compagnons  ,  que  vous  vons  devez  estimez 
«  heureux,  que  vous,  devez  estre  contans  !  quelle  joyë  . 
tt  pensez  vws. que  ce  sera. au  Roy  de  voir  une  telle  no- 
ce blesse  du  dernier  bout  de  son  royaume,  en  si  peu  dé  . 
ce  temps  et  en  tel  équipage  le  venir  secourir?  jamais  il , 
«  n^oubliera  un  tel  service ,  et  le  recognoistra  à  vous  et . 
<c  aux  vostres.  Croyez,  messieurs,  que  si  j*ay  de  là  joye 
ce  de  voir  que  j.'ay. part  en  ce  service,  que  j'ay  bien  de- 
ce  Tennuy  que  je  ne  peus  avoir  part  au  bon  du  fait ,  que . 
fc  )e  ne  vous  puis  servir  de  conducteur ,  et  aller  tous  en^ , 
ce  semble  ofirir  nos  vies,  à  Sa  Majesté.  Je  veux  que  Dieu 
ce  ne  m'aide  jamais  si  je  ne  le  désire  plus  que  je  ne  fis' 
ce  jamais  chose,  en  os  monde  ;  mais  vous  voyez  que  c'est 
c(  chose  qui  ne  se  peut  faire  sans  mettre  enhazard  tout 
«  le  pays,  lequel  j'espère  conserver,  en  despit  de  toutes 
ce  les  praticques  des.  ennemis ,  avec  les  forces  qui  me, 
«  restent.  Il  ne  r«iste  donc,  messieurs,  si  ce  n'est  que 
ft  vmn&  faciez  la  diligence  requise.  Souvenez  vous  dé  ce 
«  que  vous  m'avez  veu.  faire  et  dire,  que  c'est  la  meil- 
«  leure  pièce ^q^'un,  capitaine  sçauroit  avoir.  Vous  ne. 
«  sçavez  les^aiffuires  du/Roy,  ny  s'il  est  pressé  desecours; 
et  parce  ne. séjournez  pas,  je  vous  {»ie.  Je  sçay  bien  qu'il 
<c  y  en  a  parmy  vous  plusieurs  dignes,  non  pas  démener. 
«.  une  trouppe ,  mais.de  conduire  une  armée  ;  par:  ainsi 
«  je  vous  supplie  trouver  bonne  l'esleçtion  que  je  fais 
^  pour  conduire  celle-cy ,  de  la  personne  de*  monstenr 
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ic  de  Tervidfif  lequel  nuHisieur  de  Gondrin  âissiàtera.  Il 
«  est  le  (dus  ancien  et  expérimenté;  je  m'asseore  qtCi 
4^^ s'«n acqi^iUer»  dignement;  aussi  assenrez  vous  qn'eii 
«  l^pitrie  abseoce  il  me  ressouviendra  de  conserver  voi 
(K  maisons,  et  faites  moy  ce  plaisir  de  vous  ressouvenii^ 
«  de  moy.  Et  si  vous  tous  trouvez  en  mesme,  faictei 
«  paroi3tre  que  vous  estes  gentils«hommes  et  gascons, 
«  et  qu'il  n'y  a  naiion  pour  les  armes  pareille  à  la  nos- 
Il  tre.  J*ay  pratiqué  toutes  celles  du  monde,  mais  je 
ce  pVn  ay  point  veu  de  pareille,  et  en  tous  les  faits  d'ar« 
«  mes  petits  et  grands  qise  j  ay  veu  fisûre,  tousjonrsles 
«.Gascons  y  ont  eu  la  meilleure  part.  Conservez,  je 
a  vous  supplie,  ceste  réputation^  Jamais  pareille  com- 
«  modUté  ne  s'offrira  pour  feirep^roistre  ce  que  vous 
«  sçs^vex  faire,  et  le  zèle  et  affection  que  vous  portez  i 
ff  vostre  Boy  et  naturel  seigneur.  ?» 

Tous  me  remercièrent,  et  me  donnèrent  asseurance 
qu'ils  ne  sejoiimermenl  que  pour  repaistré,  qu'ils  ne 
fussent  auprès  du  Boy.  Monsieur  de  Terride  me  re- 
m^içia  de  Thonneur  que  je  luy  faisois.  Il  fut  disputé 
d|i  chemin,  el  chacun  en  opina;  car  en  matière  de 
conseils  |'ay  tousjonrs  eu  ceste  coustume  de  faire  opiner 
tout  le  monde,  et  m^en  suis  bien  tirouvé.  Et  après  plu- 
sieurs disputes  il  fut  résolu  que  Ton  prendroit  le  Ae- 
miq  droict  à  Moulins.  Monsieur  de  Monsallëz  CO  me 
çuida  un  peu  mettre  en  colère ,  car  il  vduloit  s'en  aller 
d^ant,  comme  s'il  eust  eu  plus  de  désir  et  affection  que 
les  autres  :  je  luy  dis  que  cela  n'estoit  pas  bon  d'^^^Min- 
donner  la  trouppe,  et  cognent  bien  qu'il  m'avoît  fits- 
çhé.  Je  luy  donnay  la  charge  de  conduire  l'avant-garde, 

(0  Jacques  de  Baiagaièr)  sdgaeur  de  Monéalés,  vaé  à  la  bataille  de 
Jamac  en  i566. 
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et  à_Qiop$ieur  de  SuânctoFens  les  gam  de  pied.  Avant 
liostre  depfUrt  de  Limoges  |e  les  vis^  tous  partir.  Je  né 
yeux  riea  esçriiri^  de  ceste  entrepiiBse  de  Sainct  Mi:j^.*j^ 
çhel  (>)  ;  elle  est  trQp  vilaine  et  indigne  d*un  François^ 
pire  que  celle  d' Amhoise  ;  et  vis  bien  que  c'estoit  de^ 
ejBects  de  K  ligue  ou  contre-ligue  dont  favois  senty 
le  veut  au.Mont  de  Marsan.  Je  ne  sçay  comme  l'on 
s^aida  du  ^^cpurs  que  j'envoyay;  mais  j'oserois  bieor 
dire  que  jfimais  lieutenant  de  roy  ne  tira  hors  du  pays 
taijit  de  noblesse  ny.de  gens  de  {ûed  tout  à  un  coup; 
comme  jje  fis>  ny  si  grande  quantité  d'hommes  signa- 
lez. J'avois  telle  opinion  d'icelle,  que  si  j'eusse  rencon- 
tré mqpsieur  le  prince  de.Coadé  ssns  les  reistres^  je 
u^efisse  pas.  qii^  jaostre  vi^oire  pour  la  sienne  :  et 
encore  en,. m'en  retournant  je  rencoaitray  plusieurs 
trouppes  qui  venoyent  pour  estre  de  la  partie^  Je  ne  ^ 
vei^  ppipçt.me  .mesler  d'escrire  com^e  ce  secours  se 
porta /uiix  ailairesqui.se  preseitorent,  car  Monsieur  y 
estoity  et  toiis  les  pr^nôes  et  grands  capitaines  de  France/ 
qui  se  reiidirent  bien  tost.  auprès  de  mondict  seigneur» 
Qr^  commue  je  pcQSois  quefl'on  me  sentist  bon  gré  de 
la  diligence  que  j'^vois.faicte,  et  quie  j'esperois  en  re- 
eev^oir  un  bon  rea^ercienient  de  leurs  Majestez  en  con*- 
treschang^  de  çe^^  on  me  preswta  la  palœte  qu'on 
4ragon,  commia  du  receveur  di^  Guyenne ^  apporta^ 
laq^ell^  l<s  Roy  envoyoit  à  monsieur  de  Gandalle  i?)^ 
par  là  oùSa  Majesté  faîsoit  ledict  sieur  de  Gandalle  son 

-  U)  J^u  HiigittnoU ,  ayant  k  lear  teste  le  pimce  de  Coudé  et  l'amiral, 
t«iitflre]â4e.0>B(^T0r  dé  la  penowie^  an  Roi;  maia  la  Rme»  «fortia 
à  temps,  se  retirâ  à  Meaux,  d^où  les  Suisses,  commandés  ]Nir  Loui» 
Sfiffer  de  Lucerne ,  ramenèrent  le  Roi  à  Paris. 

K^)  H(snri  de  Fois  de  Candale  ;  il  étoit  g«ndre  di»  connétable  de  Mont- 
morency, qui  lui  fit  donner  ce  ^uyemement. 

aa.  x4 
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lieutenant  général  dans  la  ville  de  Boixleaûx  et  au 
Bordel^  y  y  commandant  comme  si  j*y  estois.  Je  fiis 
fort  esbahj  de  celd)  et  cognens  ïmxh  ^^  l'on  m*«roit 
donné  une  traverse  à  la  Cour,  et  que  le  Roy  et  la  Roy  ne 
ne  m'eussent  jamais  faid:  ce  tour-là  sans  quelques 
présteurs  de  charités  ;  car,  grâces  à  Dieu ,  auprès  des 
roy s  de  Ftance  «n  y  a  tôusjeurs  de  telles  gens  à  revenu 
dre,  et  qui  ne  s'attaquent  jaoïaîs  qu'aux  meilleurs  et 
plus  aièctionnez  serviteurs  que  les  roys  ont  :  qui  est 
cause  que  je  n'ay  pas  trouvé  esirange  celle  que  Ton 
m'a  prestée  ceste  dernière  fois ,  car  ce  n'est  pa^  la  pre- 
mière. Monsieur  de  Malassise  (0,  qui  est  aujoupd^huy, 
^l'en  pre^a  une  en  la  fiomainC;  à  rendrait  de  mon- 
iteur de  Cruyse^  et  me  vouloit^  par  oemoyeci^  faire 
ester  le  gouvernement  de  la  Toscane ,  pour  y  omettre 
monsieur  de  La  Molle,  et  Iny  fit  à  croire  que  f avotf 
dit  beaucoup  de  maVde  luy,  et  ledit  sieur  Yen  creut, 
et  m'en  voulut  grand  mal  un  temps-  Depuis,  efi  pre^ 
s^nce  de  monsieur  d'Aumalle,  monsileur  de  Montpe- 
sat ,  meneurs  de  Cipierre  et  de  Randan  (  les  deux  sont 
morts,  et  les  autres  deux  en  vie),  à  Maoberatefe  m'en  { 
demeslay;  mais  si  pe  soeus-je  encorsi  bien  luy  ostèf  i 
l'opinion  qu'il  en  avoil  oonceuë ,  qu'il  ne  m'en  gardast  < 
quelque  racine;  de  sorte  que  jusques  à  Thion ville  il  '] 
ne  changea  d'opinion.  A  mon  retour  à  Montalsin  3  I 
tint  à  peu  que  }e  ne  coupasse  la  gorge  à  celuy  qui  en  | 
estoit  cause«  il  ne  faut  trouver  esirange  s'il  m'en  veut  I 
lant  ço«ime  il  faict  :  je  ne  veui:  point  dire  icy  les  rai-  i 
sons  y  pour  beaucoup  de  considérations  ;  je  le  laiisseray     i 

1 

(>)  Henri  de  Mesmes ,  seigneur  de  Malassisse.  Le  Laboureur,  dans  les 
Additions  aux  llftétnoires  <ïe  Castelnau ,  le  justifie  des  reproches  qat 
Mon tluc  lui  adresse.  ^  ' 
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lire  toi^oors  comme  il  a  fait  jusques  icy^  maniant  la 
kxyne.  J'espère  qu'avec  le  temps  Sa  Majesté  changera 
roptnîon^  comme  fit  monsieiir  de  Guyse. 

On  m'en  presta  uae  autre  qi^and  le  roy  Henry  m'en» 
'oya  en  Piedmont,  afM^esle  retour  de  Slene,  à  la  prinse 
te  VulpiaD;  pour  ce  que  je  me  leaois  près  de  monsieur 
rÂunoalle,  n'y  espai^not  ma  vie  non  plus  que  le 
noindre  soldat  du  camp.  El  croy  qu'on  n'eust  pa^ 
^oulu  que  le  sieur  d'Âumalle  eiist  eu  cet  honneur  de 
nrendre  Vulpian  ne  autres  places  qu^il  print.  Et  me 
ut  apporte  une  lettre  de  monsieur  le  e(]»mesf3able> 
>ar  laquelle  ledit  sieur  me  mandoit  que  le  Roy  luy 
ivoit  commandé  m'eserfire  que  je  me  retirasse  à  mt 
iiaîson  jusques  à  ce  qu'il  me  manderoit  ^  me  chargeant 
^e  j'avois  dict  que  je  n'obeyrois  pas  à  monsieujr  de 
Termes^  comme  si  je  n'avois  jamais  accoustutrté  de  luy 
ofaeyr  ;  car  toute  ma  vie  je  Vay  préféré  en  toutes  cho« 
ses  à  moy  :  aussi  i)  le  métitoit.  Auparavaiit  l'on  en 
avoît  bien  presié  une  autre  audict  sieur  de  Termes, 
luy  mettant  s«i<s  que,  pour  l'alHanee  qu'il  avoit  faicte 
par  son  mariage  en  Piedmant^  et  pour  l'amitié  que  les 
Biragues  et  luy  avoient  ensemble  ^  il  se  pourroit  bien 
emparer  duPiedmotit)  comme  si  les  uns  ou  les  autres 
y  aboient  jamais  pensé.  Qcfoy  que  ce  soît^  on  le  tira  du 
Piedmont  :  il  estait  trop  homme  de  bien  ;  tje  n'estait 
pas  k  récompenser  de  tant  de  services.  L'on  lepresta 
bien  aussià  monsieur  d'Âumaile /disant  queleS  princes 
ne  luy  voulaient  pas  obéyr>  et  qu'il  felldit  envoyer 
monsieur  4^  Termes  pour  les  commander,  comme  si 
monsieur  ^A-dmalle  n'estoit  de  meîftèure  maison  que 
Ijionsieur  de  Termes  ^  et  que  les  princes'  dévoient  plus- 
tojt  obeyr  à  un  papâvihe  gentit-h&mme  qu'à  un  qui  est 

i4. 
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prince,  encor  que  ce  ne  soit  pas  du  sang  royal.  Je  puis  , 
d^re,  pour  Tavoir  veu,  et  n'y  a  homme  qui  en  puisse 
miçux  tesmoigner  que  moy,  que  lesdits  sieurs  princes 
ne  s'espargnerent  non  plus  que  les  moindres  genttls- 
jiommes  de  Tarmée,  et  firent  acte  digne  du  lieu  d'oà 
ils  sortoient >  car  ils  furent  à  lassant >  et  montèrent  sûr 
la  l^reche  à  Yulpian,  griinpans  avec  des  pioques  et 
iquelques  eschelles  de  cordes,  car  elle  n'estoit  pas  rai* 
^onnable,  comme  j'ay  esciît  cy  dessus^ 
.  Et  puis  que  je  me  suis  mis  à  escrire  des  charitez  que 
^*on  preste  aux  gens  à  la  Cour,  j'en  veux  encor  escrire 
d'autres  que  j'ay  veuës  en  mon  tedips,  et  de  celles  que 
}*Ay  leu  au3(  histoires  romaines.  Premierem^ot  je  vk 
donner  celle  qui  cuida  couster  si  cher  à  monisieur  de 
Laiîitrec.  L'on,  luy  retint  cent  mil  escus,  que  1^  Rojf 
avoit  commandé  à  Saind:  Blanzay  de  les  luy,enya]cer 
pour  le  payement  des  Suisses,  Que  si  cet  argent  fost 
jvenu,  les  Suisses  ne  s'en  fussent  retpurneK  .en  J^or 
païs,  car  ils  ne  s'en  retoumei^nt  que  par  faute  de 
payement ,  et  la  duché  de  Milans'en  perdit.  Ce  pau- 
:vre  seigneur  de  Lautrec  ne  fut  bon  à  grand- peine  pour 
les  cbi^nç  tout  un  temps,  et  ne  pouvoit  avoir  audience 
pour  dirç  ses  raisons.  A  la  fin  le  Roy  réécouta»  et  en 
£t  pendre  Sain<;^  Blanzay,  encore  que  le  tort  ne  vioat 
:de  luy ,  mais  le  pauvre  homme  en  porta,  la  pénitence. 
Je  sçay  bien  qui  en  jfut  cause,  mais  je  n'ay  a&it*e  de  ^ 
res^rirer  O  qu'il  y  a  de  peine  à  servir  le$'gnl6ds>:ei^ide 
Ranger  qtiant  et  quant  ;  mais  il  fa^ut  ]p^mF  par  là  :  Dieu 
jles  a  faits  nâistre  pour  coni[m^nder,  et  nû^3  powiAmyr^ 
D'autces  nous  obeysset^t  à  -  nous,'  ek  toutesfois'  nous 
sommes  tous  d'un  père  et  d'une  mère*,  mais  il  y  a  trop 
^long  tefnps  pour  alléger  nos  titrf;^  ;  ,        ,  :,. 
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Je  vis  le  trait  qu'on  fit  à  monsieur  de  Bourbon.  L'on  ■. 

le  mit  en  tel  desespoir,  qu'il  fut  contraint  de  faire: 

beaucoup  de  choses  indignes  d'un  prince ,  car  l'on  luy 

vouloit  oster  son  bien,  et  le  remettre  à  la  légitime  du ^ 

bien  qu'il  ayoit  eu.de  la  maison  de  Bourbon,  dé  la-. 

quelle  il  estoit  puisné.Au  camp  de  Mesieres,  et  au 

voyage  de  Valenciennes  on  luy  en  fit  avaller  deux;  si 

monsieur  de  Bonnivet,  qui  estoit  admirai,  en  estoit 

cause,  je  n'en  sçay  rien,  mais  on  le  disoit.  Quelqu'un. 

tou^jours  porte  la  marote  :  je  pense  que  si  le  Roy  n'eust 

voulu,  ny  luy  ny  madame  sa  mère  n'eussent  mis  ce 

brave  princte  au  desespoir.  Geste  traverse  fat  cause 

d'un  grand  malheur  en  la  France,  et  le  Roy  s'en  re* 

pentit  plus  de  trois  fois  depuis.  Le  prince  d'Orange, 

qui  commanda  le  camp  dé  l'Empereur  à  Rome  après» 

la  mort  dudit  seigneur  de  Bourbon,  avoit  aussi  peu 

avant  quitté  le  service  du  Roy,  pour  avoir  Sa  Majesté 

commandé  au  mareschal  des  logis  de  le  desloger  pour 

loger  un  ambassadeur  du  roy  de  Pologne.  Geste  occa-i 

sion  est  bien  légère ,  mais  si  est  elle  véritable  :  un  bon 

coeur  ^sé  fasche  quand  on  le  méprise. 

L'on  en  presta  un  autre  aussi  à  André  (0  Dorie, 
qui  commandoit  les  galleres  du  Boy  au  temps  que  nous 
tenions  le  royaume  de  Naples  tout  asseuré  :  et  ce  fut 
pour  faire  bailler  les  galleres  à  monsieur  de  Barbe- 
«ieux ,  car  par  faute  qu'il  eust  fait  il  ne  se  peut  dire  ; 
car  le  comte  Philippin  Dorie,  son  nepveu,  avoit  gai- 
gné  la  bataille  auprès  de  Naples,  comme  j'ay  escrit, 
contre  le  viceroy  dom  Hugues  de  Moncalde,  où  il 
mourut,  et  le  marquis  de  Guast,  et  plusieurs  grands 

(0  André  Boria.  On  peut  comparer  cet  article  avec  le  troiâième  livre 
des  Mémoires  de  du  Bellay. 
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seigneurs  prisonniers.  Ledit  comte  estoit  si  vigilant  et 
soigneujCy  quil  ne  {louvoit  enti'er  un  chat  dans  la 
ville  de  Naples  :  ceux  dç  dedans  estoient  à  Tettremité, 
le  vicerby  mort^  les  grands  seigneurs  prisonniers^  et 
les  autres  révoltez  du  costé  du  Koy.  Il  faut  donc  con- 
fesser que  le  royaume  estoit  au  Roy  eti  despit  de  tout 
lé  monde  ;  et  le  juste  despit  dudit  André  Dorie  le  iuy 
fit  perdre.  Quand  le  Roy  fut  pris  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Pàvié,  «t  que  l'on  le  menoit  par  mer  en  Es- 
pagne, André  Dorie  s'en  alla  au  devant  des  galleres 
qui  le  portoient,  pour  les  combattre  et  leur  oster  le 
Roy  :  ce  qu'il  eust  faict>  et  eust  mis  tout  en  haxart; 
mais  le  Roy  l'envoya  prier  de  ne  le  faire  point,  car  s'il 
le  faisoit  il  estoit  mort  ^  et  de^a  l'on  Iuy  aVoit  annoncé 
de  le  faire  mourir ,  si  André  Dorie  se  presentoit  pour 
les  combattre  (0  ;  qui  fut  cause  que  ledit  André  Do- 
rie tourna  à  Gennes,  laquelle  pour  lors  estoit  au  Roy. 
Yoylà  un  autre  grand  mal^heur  et  une  malheureuse 
traverse  qui  porta  autant  de  dommage  que  celle  de 
monsieur  de  Bourbon  ;  car  non  seulement  pour  ceste 
occasion  se  perdit  tout  ce  que  nous  avions  guigné  dtt 
royaume  de  Naples,  mais  encore  se  perdit  Gennes; 
car  toutes  les  pertes,  tant  du  royaume  de  Naples  que 
de  Gennes,  vindrent  pour  la  révolte  dudict  André  Do- 
rie ,  laquelle  il  fut  ofiencer  du  toit  et  deshonneur  que 
l'on  Iuy  avoit  fait  de  Iuy  avoir  osté  là  charge  de  com- 
mander les  galleres  pour  la  bailler  à  un  autre,  sans  avoir 

(>)  On  né  menaça  poini  Fran^  I  de  la  mort  si  Dorîa  et  la  Fi^etba 
M  présentoient  pour  s^opposer  au  passage  de  ce  monarque  en  Espagne^ 
ils  ayoîent  eu  ordre  de  rester  dans  TinactioA  j  et ,  sans  cet  ordre  que 
François  I  donna  lui**même ,  Lannoj  n'auroit  jamàift  osé  le  transportée 
en  £spagne. 
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ancunement  malfaict,  ny  avoir  receu  une  seule  es« 
corQe  en  sa  charge,  et  aussi  luy  vouloir  faire  rendre 
les  prisonniers  de  guerre  sans  aucune  récompense.  Or 
ienoit  ledit  André  Dorie  en  si  grand  crainte  la  mer^ 
que  le  B.07  n'osa  jamais  passer  en  Italie  jusques  à  ce 
que  ledit  Ândtié  Dorie  flist  à  son  service.  L*Empereur|, 
ayunt  entendu  le  iraict  qu'on  luj  avoit  faiot,  luy  en^ 
yoysL  la  carte  blanche ,  et  qu^îl  couohast  là  dédia hs  tout 
ce  qu'il  voudroît  de  luy,  et  qu'il  vitist  à  soh  service.  Et. 
manda  après  ledit  Aiidré  Dorie  au  oomte  Philippin  y 
•on  nepveu,  se  retirer  de  devant  Naples  >  et  qu'il  aban-* 
'^idonnastle  service  du  Koy,  le  venant  trouver  k  Gayette;, 
ce  qu'il  fit  :  et  avant  partk*^  il  fit  mettre  tant  de  vivres. 
<{u'il  peut  pixunptement  dans  Naples^  afin  qu'elle  n& 
se  perdist  :  et^nsi  cduy  qui  leur  avoit  {aict  lé  mal  leur 
fit  le  bien ,  car  autrement  dans  buict  jours  9  falloit 
qu'ils  entrassent  en  capitulation*  O  que  cest  homme^ 
devoït  estre  recherché!  je  croy  què,  luy  seul  à  ruiné 
les  affaires  du  roy  F^rançois.  Les  rOyd  ny  les  princes  ne^ 
doivent  ainsi  traicter  les  estrangers^  tiy  leurs  subjects. 
aussi 9  quand  ils  les  cognoissent  gëUs  de  sesvice.  Et  si 
nostre  maistre  fut  mal  conseille^  t'Etnpereur  fbt  très- 
bien  advisé  de  se  baster  de  bonne  heure  pour  titer  le-^ 
dict  Dorie  à  son  party ,  afin  que  le  Roy  n'eust  le  loisir 
de  £aire  son  appointements  et  se  rendre  cest  homme- 
son  serviteur*  Les  princes  doivent  icy  prendre  un  bon 
exempte^  et  pour  se  faire  sages  aux  despens  des  au- 
tres ils  se  doivent  garder  d'ofiencer  un  grand  cœur^ 
et  un  homme  de  service  ^  mesmem^nt  quand  vthis  ne- 
le  tenez  pas  obligé,,  conune  celuy  qui  a.  sa  femme  ses 
l^nfans  et  son  bien  à  vostré  mercy.  Le  Roy  n'avoit  rien 
de  tout  cela  sur  André  Dorie.  Ce  fut  une  des  plus. 
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grandes  incongruitez  que  j'aye  veu  faire  en  mon 
aage,  plus  importante  encor  que  celle  de  monsieur 
de  Boui'bon. 

Puis  j'en  ay  veu  donner  une  autre  au  prieur  de  Ca^ 
pue  y  qui  estoit  un  des  vaillans  hommes  que  cent  am 
a  aye  monté  sur  mer,  et  autant  craint  des  Turcs  et 
des  Chrestiens;  et  luy  voulut-on  faire  accroire  qu'il 
avoit  mangé  le  lard.  Il  fut  contrainct  s'en  aller  avec 
ses  deux  galleres  se  rendre  à  Malte  à  sa  religion.  0 
le  grand  tort  que  le  Roy  se  fit  là  de  croire  si  lege^ 
rement  !  le  dommage  en  fut  à  luy,  et  la  perte  à  k 
.France y  car  ce  seigneur  estoit  homme  de  service,  et 
qui  sçavoit  bien  le  mestiér  duquel  il  se  mesloit. 

J'en  ay  veu  donner  une  autre  aussi  à  monsieur  le 
.marescbal  de  Héz,  J'oseray  gager  mon  ame  que  ce 
seigneur- là  ne  pensa  jamais  à  faire  acte  méschatit 
contre  le  Roy  ;  toutes-fois  on  le  calomnia  fort  un  peu 
après  la  mort  du  roy  François  le  Grand,  luy  mettant 
sus  qu'il  estoit.  cause  que  monsieur  de  Vervin.soii 
gendre  avoit  rendu  Bologne  ;  et  luy  baillà-on  pour 
faire  son  procès  un  Cortel,  le  plus  renommé  mauvais 
juge  qui  fut  jamais  en  France^  Qui  vid  jamais  ny  ouy 
dire  qu'on  punist  quelqu'un  pour  la  laâcheté  d'un 
autre  ?  Quand  on  luy  faisoit  ^on  procès,  on  luy  mit 
à  front  trois  grandjS  pendars  (0,  lesquels  luy  soustin- 
drent  que  le  jour  du  grand  rencontre  qu'il  eut  avec  les 
Anglois  il  monta  sur  un  grand  oheval  portant  un  pa-* 
nache  blanc  popr  se  faire  remarquer,  afin  que  les  An- 
glois  ne  donnassent  à  luy  ^  comme  si  c'estoit  chose  bien 

0)  SUE  ans  apréfl  sa  mort ,  ces  trois  pendards,  nommés  Médard  Fë^in  y 
Booquet,  et  7ean  de  Bowibime,  forent  pendus  conune  faux  xémoiaà 
dati»  iii»f  antre  affiftirc. 
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Msée  h  faire  :  quand  on  est  meslé  en  une  bataille  y  la 
pottssiere^  la  fumée  et  les  cris  empeschent  bien  ce 
)ugement.  C'est  aussi  Torâinaire  des  l)ra¥es  hommes 
de  se  remarquer  pour  se  faire  cognoistre  un  jour  de 
catnbaty  mesmement  aux  guerres  estrangeres  qui  se 
font  comme  pour  honneur ^  et  non  pour  haine;  car 
aux  civiles  monsieur  de  Gnyse  s'en  fust  mal  trouvé  à 
la  bataille  de  Dreux.  Voilà  comme  on  calomnioit  ce 
pauvre  seigneur,  lequel  ce  jour  là  deflSit  huict  cens  An- 
glois.  Je  croy  que  si  le  Roy  eust  envoyé  un  tel  commis* 
saire,  et  quM  eust  voulu  ouïr  les  Huguenots,  il  eùst 
trouvé  prou  de  te^noins  que  j'avois  promis  la  Qruyenne 
au  roy  d'Espagne.  Je  n'aymay  jamais  ceste  nation /ny 
les  dimeray,  car  je  suis  trop  bon  françois.  Et  pour 
retourner  audit  sieur  mareschal,  comme  ceux-là  qui 
luy  avoient  baillé  ceste  traverse  virent  qu'Us  ne  le 
pouvoient  attraper  par  nul  moyen ,  et  qu'il  s'en  alloit 
relaxé  au  grandi  des-honneur  de  ceux  qui  l'avoient 
mis  en  ceste  peine,  l'on  luy  mit  sus  qu'il  avoit  faict 
passer  des  passe-volans  en  sa  compagnie  d'hommes 
d'armes,  pour  gaigner  les  payes;  ce  qui  se  trouva  vé- 
ritable ,  comme  l'on  m'a  dUt ,  mais  c'estoit  pour  don- 
ner i(.  des  gens  qu'il  tenoit  en  Flandres  pour  le  tenir 
adverty  de  ce  qui  ce  passoit  au  pays  de  l'ennemy  ;  car 
quelquesfois  nous  sommes  contraints  de  nous  ayder 
du  nostre  mesme  pour  servir  le  Roy.  Je  laisse  penser 
à  un  chacun  si  cela  meritoit  de  le  faire  venir  sur  un 
eschafiaut  et  estre  desgradé  de  noblesse ,  des  armes  et 
de  la  mareschaucée,  condamné  d'avoir  la  teste  tran- 
chée. Mais  comme  l'on  le  vouloit  exécuter,  le  roy 
Henry,  se  ressouvenant  qu'il  l'avoit  faict  chevalier^  luy 
envoya  sa  grâce ,  et  mourut ,  tant  de  vieillesse  que 
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de  regret  qu'il  eut  (0,  cinq  ou  six  mois  afO^;  car 
qui  eust  voulu  vivre  après  une  telle  injure  et  honte  ? 
}^  justice  de  Fraûce  n'est  pas.  sâufi  Cprltels,  car  il  en 
y  a  prou  que  si  le  Roy  leur  bailloit^e&tre  les  mains 
le  plus  hooame  de  bien  de  son  royaume,  ils  y  trouve* 
roient  ass^a  de  prinse,  comme  Gortel  disoit  que  si 
Ton  luy  bailloit  le  plus  juste  lieutenant  du  Roy  du 
royaume  de  France  ^  ppurveu  qu'il  eust  eKercé  la 
charge  un  an  ou  dëust,  quHl  ne  cra%noit  pis  qu'il  ne 
trouvast  matie,re  pour  le  faire  mourir.  Ce  pauVre  sei- 
gneur avoit  faict  un  aote  belUqueui(>  si  jatnais  homme 
en  fity  a^:lpres  du  fort  de,  Montre^u^  Qiialid  les  Âoglois 
^itireût  de  Bolpgne  pour  luy  v^nlr  donner  la  bataille, 
il  avoit  avec  luy  le  regimept  du  oonsite  Ringrave ,  et 
eroy  que  luy-mesmes  y  estoit^  œluy  des  François  que 
monsieur  de  Tais  oommandoit,  et^ept  enseignes  dlta* 
UeH^  Et  comme  les  ennemis  chargèrent  nostre  oavaU 
lerië^  elle  se  mit  en  routte;  et  voyabt  lediet  .sieur  le 
de&m^dre  de$  gens  de  oheval,  il.  s'en  dburut  au  bataillon 
des  gens  de  pied,  et  leur  dtot  :.«  O  mes  amis,  ce  n'est 
ce  pas  avec  la  cavallerie  que  j*esper6is  gaigner  la  bâ- 
te taille^  car  c'est  avec  vous  »  ;  et  mit  pied  à  terre,  et 
prenant  une  picque  d'un  soldat  auquel  il  bailla  son 
cheval,  se  fit  ester  les  espérons,  et  commença  sa  re-? 
traicte  tirant  à  Ardellot*  Les  ennemis,  après  avmr 
chassé  longuement  nostre  cavallerie^  retouraerent  à 
luy,  lequel  demeura  quatre  heures  ou  plus  en  sa  re- 
tiaicte,  ayant  les  gens  de  dbeval  l'iinc  fois  devant  une 
autre  au  coslé^  et  leurs  gens  de  pied  «ur  la  fueuë  ; 
mais  ils  ne  l'osèrent  jamais  enfoncer.  Et  m'a  esté  dit 

.(On  mourut  dana  ta  maison  du  fiiubourg  ^ain^Yictor» 
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p&r  des  CfifnUines  qui  y  estoient^  que  jamais  il  ne 

fît  cinquante  pas  qu  il  ne  fist  teste  aux  ennemis.  Geste 

retraicte  ^sé  peut  dire  une  des  braves  retràictes  qui 

se  soit  fâîcte  il  y  a  cent  ans  :  je  serois  i^en  aise  qu'on 

su^en  nommasi  ilne  pareille  y  ayant  gens  de  pied  et  d^ 

chetal  dessus^  et  sa  caTallerie  en  fuitte^  Yoy-là  ce  que 

ce  seigneur  fit  pour  sa  dernière  main ,  estant  eil  l'eage 

de  plus  de  soixante  dix  aas(  et  neantmoins  il  fut 

traicté  de  eesti  sorte  (<).  Que  Ton  demande  à  mon«* 

sieur  le  cardinÊd  de  Lorraine  qui  estoit  celuy-là  qui 

luy  bailla  <:esle  traverse  (^);  car  k  Poissi^  lors  de  Tas*- 

eemblée  que  le  Roy  fit  dés  dievalîers  de  TOràre  de« 

Vant  le  rby  François  second^  il  le  luy  reprocha ^  et 

vindrent  fort-  avant  en  paroUes*  Je  suis  trop  petit 

compagnon  pour  le  nommer ,  encor  que  j'y  fusse  r 

aussi  il  y  a  des  dames  meslées. 

Un  an  après  je  vis  aussi  fait^  une  autre  escorne 
è^  monsieur  de  Tais,  le  chargent  qu'il  avoit  dit  mai 
if  une  dame  (^)  dé  1à  Cour.  Ce  maUhew  est  en  France 
qu'elles  se  meslent  de  trop  de  dioses,  et  ont  trop  de 
crédit.  £t  luy  ftit  ostée  la  charge  de  l'artillerie  >  et  de^ 

(0  II  étoit  octogénaire  quand  ses  juges  le  condamnèrent  à  perdre  la 
tête. 

(*)  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de  k  scène  fort  TÎve  qui  se  ]>assa  la 
yéîlle  de  k  Saint-Micfaei  i56o,  lau  ebaptcne  des  chetâlitirs  de  TOrdre  4 
Poissy,  entre  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  connétable  de  M<»ntinorency. 
lie  sujet  de  leur  querelle  fut  la  détention  du  vidame  de  Chartres  a  la 
Bastille. 

(3)  n  8>étoit  perknîft  quelques  plaisanteries  sur  Tlige  de  la  dvcbesse  dfe 
Yaleniinois ,  el  sur  les  liaisons  de  «ette  dame  avec  le  comte  de  Brissao. 
Taizfut  disgiacié^et  Brissac,  qui,  selon  Mézeray,  étoit  le  cavalier  le 
plus  aimable  de  la  Cour,  et  aussi  le  plus  aimé  de  la  maltrdise  de  son 
Roi,  obtint  la  place  de  grand-maitre.  dé  TartiUerie ,  dont  on  dépouilla 
le  malheureux  Taix. 
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puis  ne  rentra  eu  crédit.^  Le  roy  de  Navarre  pria  le 
^oy  ne  trouver  mauvais  s'il  se  servait  de  luy  à  la 
jwrise  de  Hedin ,  ce  qu'il  luy  accorda  ;  et  fut  tué  aux 
trenchées  dudit  Heidin,  faisant  service  à  celu^  qui  ne 
Tavoit  aggreable,  qui  est  un  grand  crevé -cœur  et 
un  grand  regret  de  mourir^  faisant  service  à  son*  prince 
auquel  on  n'est  agréable  :  en  quoy  nostre  condition 
est  misérable.  Toutesfois  je  croy  que  le  Roy  s'en  fûst 
eu/fin  servy,  car  à  la  vérité  il  estoit  homme  de  ser- 
vice. Et  croy  que  le  Roy  eut  regret  de  l'avoir  chassé 
de  la  Cour;  mais  bien  souvent  ceux  ou  celles  qui  gou- 
vernent les  roys  leur  font  faire  des  choses  contre  leur 
naturel  et  volonté^  et  après  ils  en  sont  marris  :  mais  il 
n'est  pas  temps  de  se  repentir  quand  les  traverses  ont 
porté  tel  dommage  au  prince,  qu'il  est  irréparable; 
et  ceux  qui  les  veulent  après  excuser  taschent  de  se 
couvrir  envers  le  Roy  d'un  sac  mouillé,  mettant  de 
nouveaux  faicts  eti  avant.  Je  ne  veux  parler  de  celle 
de  înonsieur  le  connestable,  qui  le  fit  esloigner  de  la 
Coqr,  et  tout  dit-on  pour  les  femmes,  ny  aussi  de  feu 
monsieur  de  Guyse  :  on  les  a  veu  tantost  dehors, 
tantost  dedans.  Le  Roy  devroit  clorre  la  bouche  aux 
dames  qui  se  meslent  de  parler  en  sa  Cour  :  de  là 
viennent  tpus  Jes  rapports ,  toutes  les  calomnies.  Une 
babillarde  causa  la  mort  de  monsieur  de  La  Ghastai- 
gneraye  (0.  S'il  m'eust  voulu  croire  et  cinq  ou  six  de  * 
ses  amis,  il  eust  demeslé  sa  fusée  contre  monsieur 
de  Jarnac  d'autre  sorte  ;  car  il  combattit  contre  sa 
conscience  (î»),  et  perdit  l'honneur  et  la  vie.  Le  Roy  leur 

(')  Probablement  la  duchesse  de  Valentinois. 
{*)  Ce  passage  a  fortement  choqaé  Brantôme,  neyeà  de  La  Chastei- 
jgnerayc ,  auquel  Montluc  avoit  des  obligations  :  aussi  le  reléye-t-il  dans 


DB  BLAISB  DE  MOlfTLUG.    [iBÔ-^]  22 1 

dèvroit  amunander  de  se  mesler  de  leurs  affaires.  J'ex-* 
cepte  celles*  que  je  dois.  Leur  langue  a  coiïsté  beaù^ 
coupx  et  après  il  n'est  pas  temps ^  comme  j'ay  dich 
Ce  sont  les  traverses  et  charitez  qu'en  mon  temps  f  ay 
yeuës  prester  à' grands  personnages  et  à  de  pauvres 
gentils-hommes  comme  moy  ;  aussi  tout  cela  provient 
des  envies  que  les  Uns  et  les  autres  se  portent,  et 
qui  sont  près  des  roys.  Cependant  que  j'ay  esté  k 
la  Cour,  j'en  ay  veu  plusieurs  qui  se  faisoient  faux- 
feu,  et  se  fussent  entre-mangez  s'ils  eussent  peu,  qui 
toutesfois  se  faisoient  bonne  '  mine ,  s'embrassant  et 
caressant  comme  s'ils  estoient  les  meilleurs  amis  da 
monde.  Je  n'ay  sceu  jamais  faire  ce  mesti^r  :  j'ay  porté 
au  front  ce  que  j'ay  dedans  le  cœur; 

Par  là  on  peut  juger  que  le  mal^-heur  auquel  ce 

royaume  est  tombé  n'est  pas  arrivé  par  faute  de  bar-% 

diesse  ny  de  sçavoir  qui  ait  esté  en  nos  roys,  ny  à  faute 

d^avott*  des  vaillans  capitaines  et  soldats ,  car  jamais 

toys  de  France  n'en  eurent  tant  à  pied  et  à  cheval 

que  les  roys  François,  Henry  et  Charles.  Que  si  on 

les  eust  voulu  employer  aux  conquestes  estrangeres, 

il^  euss^t  mis  la  guerre  loin  d'eux.  C'a  esté  un  grand 

mal-heur  pour  eux  et  pour  toute  la  France;  et.  si  ne 

faut  pas  dire  qu'il  tint  à  l'Eglise  ny  au  tiei^  estât; 

car  tout  ce  que  les  roys  leur  ont  demandé  leur  a 

esté  tiçcordé.  Les  enfans  pourront  donc  juger  à  qui 

il  a  t€[i^u  et  quelle  a  esté  la  source  des  guerres  civilles^» 

j'entends  des  grande ,  car  ils  n'ont  pas  de  coustume  de 

se  faire  brasier  pour  la  parole  de.  Dieu.  Si  la  Royne 

et  monsieur  l'admirai  estoient  en  un  cabinet,  et  que 

UB  Anecdotes  lur  l«i  dMk.  Mon  oncle,  H^pf  periiêt  &  vie  et  non 
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feu  monsieur  le  pi'in^e  de  Condë  et  monsieur  de 
Guyse  y  fussent  aussi  ^  je  leur  ferois  confesser  qu'autre 
chose  qqe  la  religtop  les  a  meus  à  faire  entretuer 
trois  cens  mil  hommes;  et  )e  ne  sçay  paa  si  nous 
sommes  an  bout,  car  j'ay  ouy  dire  qu'il  j  a  une 
prophétie,  je  ne  sçay  pas  si  c'est  de  Nostradamus^  qui 
dit  que  1^  enfens  monstreront  à  leurs  mères  par 
merveille  quand  ils  verront  un  homnie,  tant  peu  il 
y  en  aura,  s'estans  tous  entretueE.  Mais  n'^en  parlons 
pluSj  le  cœur  m'en  crevé  à  inoy-n>esmes  qui  y  ay  le 
moindre  interest,  et  qui  m'en  iray  bien  tost  en  Fautre 
xaonde. 

Je  n'aurois  faroats  fait  si  je  voulois  eserire  toutes 
les  traversés  et  charitez  que  j'ay  leu  dans  les  livres 
des  Romains,  qu  autresfois  j'ay  prins  plaisir  de  voir, 
en  m'estonnani  poarquoy  et  à  quoy  il  tient  que  nous 
ne  soyons  si  vaillans  qu  eux.  J'en  conteray  seulement 
un  ou  deux^  et  eommenceray  par  ce  que  f  ay  leu  je 
ne  sçay  en  quel  livre,  de  Camille,  grand  capitafine  ro- 
main, qui  gaigna  plusieurs  batailles  et  eslargit  l'em- 
pire romain  de  grand  estenduë  de  pays,  et  à  la  fin 
fut  appelle  eu  jugement,  pourcé  qu'il  avoit  donne  la 
despoiiÀUe  des  conquestes  pour  edîfim:  4es  téMples  et 
sacrifier  à  leurs  Dieux,  de  laquelle)  éespotfille  la^ 
moitié  apparleâoit  aux  gens  de  guerre ,  mais  «fia  qfue 
les  Dieux  Fassistassenf  en  letirshaflailles  et  collquesle^, 
il  lear  fit  don,  disant  que  les  gens  de  guerre' 'âvoient 
autant  de  besmn  q^e  les  Dieux  leur  aidassent  comme 
luy  mesmes.  Et  comme  il  fut  retéuimié  à  Rome ,  l'oii 
luy  fit  son  prèeéë  en»  recompense  des  grands^  services 
qu'il  avoit  fait  au.  peuple ,  et  dos  grarud^i  batailles  qu'il 
avoit  gaignées.  Toutes-fois  ils  ne  le  firent-meurîr  ^ 
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ïnais  l'envoyèrent  en  exil  en  une  ville  (0  da  nom  de 
laquelle  il  ne  me  souvient ,  parce  qu'il  y  a  long  temps 
que  je  n^ay  leu  Tite  Live^  non  pas  eh  latin,  car  je  ne 
seay  pas  plus  de  ma  patenostre,  mais  en  François.  Et 
comme  il  eut  demeuré  quelque  temps  en  eeste  ville ^ 
vindrent  trois  ou  quatre  roys  gaulois  avec  grand  ar-  < 
mée,  et  prindrent  Rome,  et  tueremt  presque  tous  les 
citoyens,  réservé  quelques  uns  qui  se  retirèrent  au 
CapitoUe  et  là  tindrent  bon  quelque  temps.  Tite 
Liive  racompte  qu^une  nuict  ceux  qui  s^estoient  ainsi 
relirez  au  Gapitolle  s'estoient  endormis,  et  lès  enne- 
mis -avoient  des}a  gaigné  un  endroit  au  Gapitolle,  et 
qu'une  oye  commença  à  crier,  qui  es  veilla  les  gardes , 
et  entrèrent  en  combat  contre  les  ennemis,  et  les  re* 
poussèrent.  Or  ledit  Camille  se  mit  en  campagne  et 
assembla  tant  de  gens^  qu'il  peut.  Et  parce  que  les 
ennemis  ne  trouvoient  plus  à  desrober,  ne  de  vivre 
à  leurs  plaisirs  dans  Rome,  ils  s'espandirent  par  la 
campagne,  à  dix  ou  douze  mil  de  Rome.  Ledict  Ca- 
mille fit  une  gi*ande  cavalcade,  et  en  tua  au  travers 
des  campagnes  sept  ou  huict  mil.  (Quand  \e  fus  à 
Ronae,  au  temps  du  pape  Marcel,  )e  me  faisois  mons^ 
trer  ces  lieux-là ,  prenant  grand  plaisir  de  voir  les  en- 
droits oil  tant  de  beaux  combats  s'estoient  faits  ^  et  me 
sembloit  que  je  voytns  les  choses  devant  les  yeux  que 
j'avois  ouy  raeompter  ou  lire ,  mais  je  n'y  vis  riett 
pourtant  qui  resaemblast  ny  raportast  à  Camille.  )  Le 
bruit  de  eeslc  desconfiture  ayant  couru  par  toutes  lès 
villes  prochaines,  fit  que  beaucoup  de  bons  hotmnes 
se  rendirent  au  camp  de  Camille,  lequel,  se  vx>yant 
assez  fort,  s*en  alla  à  Rome  occupée  d'un  grand  nom- 
(«)  Dans  la  Tille  d'Ardea. 
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bre  de  Gaulois ,  lesquels  il  défit,  et  sauva  une  grande 
somme  d'argent  que  ceux  qui  s'estoient  retirez  aa 
Capitolle  avoient  promis  de  donner;  et  d^uis  fut 
appelle  le  second  fondateur  de  Rome.  Les  historiens 
rendront  meilleur  compte  de  ceste  histoire  que  moy, 
qui  peut  estre  me  mesconte ,  pour-ce  qu'il  y  a  plus 
de  trente  ans  que  je  n'ay  leu  livre ,  ny  moins  en  ose 
lire  de  présent ,  à  cause  de  ma  veuë  et  de  ma  bles^ 
sure. 

En  Espagne  ^  les  deux  Scipiohs  furent  desfaicts  à 
jtrente  lieuè's  l'un  de  l'autre ,  et  en  trente  jours  ^  à 
sçavoir,  P.  Scipion  le  premier^  et  son  frère  Cornélius 
Scipion  par  Âsdrubal.  Et  de  l'un  camp  et  de  l'iiutre 
se  sauvèrent  quelques-uns ,  et  se  rendirent  tous,  aux 
cloisons  oii  ils  avoient  hy verné.  Et  comme  ils  furent 
là  f  trouvèrent  que  tous  leurs  colonels  estoient  morts, 
et  furent  contraincts  d'en  eslire  un  qu'ils  appelleront 
le  Nouveau  capitaine  (O.  Âsdrubal,  sçachant  que  ce 
Jf  ouveau  capitaine  avoit  rassemblé  les  soldats  romains 
iqui  s'estoyent  sauvez  des  deux  deffaites,  s'en  alla  sou- 
dain les  assaillir;  mais  il  fut  virilement  repoussé^  et 
contrainct  de  se  retirer  en  un  lieu  auquel  ce  vaillant 
capitaine  le  vint  combattre  de  nuict,  et  desfit  non 
seulement  l'armée  qu'il  avoit,  mais  une  autre  qui 
estoit  en  un  lieu  près  de  là,  tellement  que  par  sa  vail* 
lance  il  sauva,  non  seulement  ce  peu  de  Romains  qui 
s'estoient  sauvez  des  deux  batailles  perduj^s,  mais  les 
Espagnes  au  peuple  romain;  car  sans  luy  tout  y  estoit 
perdu  pour  les  Romains.  Or  le  sénat  demeura  long 
temps  sans  avoir  nouvelles  des  Scipions  ny  de  leurs 
afiaires,  et  après  furent  advertys  de  la  perte  qu'avoient 

(0  Luciiu  Marciiu. 
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deuxScipionSy  et  des  victoires  du  Nouveau^  ca- 
.  Il  i^e  me  souvient  comme  il  s'appeUoit  aqpa« 
quUl  fust  crée  et  appelle  Nouveau  capitaine;. il 
tiendra  mieux  au^  historiens  qu'à  moy,  qui  n'ay . 
y  a  si  long  temps  livre^  Et  comme  le  sénat  fut 
y  du  tout,  ils  envoyèrent  Scipion  le  jeune  pour 
lander  :  je  croy  quil  estoit  fils*  du  premier  Sci«^ 
qui  avoit  esté  tué;. et  mandèrent  au  Nouveau 
ine  qu  il  vinst  à  Rome.  Et  comme  il  fut  à  Rome» 
u  de  le  récompenser^  ils  le  mirent- en  jugement^ 
lettaut  sus  qu'il  avoit  prins  Teslection  et  com-> 
.ement  des  soldats  et  non  du  sénat.  Et  croy.qu'iU 
înt  mourir,  à.  tous  le  moins  je  nay  point  veu  ea 
Live  qu'il  se  parlast  plus  de  luy. 
combien  d'autres  grands  capitaines  ont  esté  payes 
lies, recompenses  du, temps  des  Romains!  les  his-« 
s  en  sont  toutes  pleines.  Et  puis  que  la  justice  dé 
ce  est  i:egie  et  gouvernée  par  les  lois  desRomiiins  (0» 
bien  raison  que  les  roys  de  France  se  gouvernent 
leurs  coustumes.  Que  pl'eust  à  Dieu  que  le  Roy 
ust  faire  parler  de  luy  pour  jamais,  et  laisser 
loire  de  sa  prudence ,  qui  seroit  à  jamais  loiiée  ! 
,  qu'il  fist  brusler  tous, les  livres  des  lois  suivant  les- 
lies  sa  justice  juge,  et  faire  une  justice  toute  nouvelle^ 
î.  et  saincte  (  car  j'oserois  dire  qu'il  n'y  a  monarque 
a  chrestienté  qui  s'aide,  de  ces  loix,  que  les  roys 
France  *,  tous  les  autres  ont  des  lois  faites  par  eux 
ir  abréger  tous  procez,  ouy  mesmes  Bearn  et  Lor- 
Le,  qui  sont  aux  deux  coings  du  Royaume),  etqu^ 

I  la  France  n^étoit  à  cette  époque  régie  par  les  lois  romaines  que 
)  les  pay5  de  droit  écrit  ^  les  autres  proyinces  étoient  gouyernées  par 
u\)&  appeloit  le  i/ro«t  coummiCA 
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l^s  procez  ne  puissent  durer  plu&de  deux  ans.  Si  le  Roj 
faisoit  cela,  il  se  pcmrroit  vanter  d'avoir  tiu  monde  de 
i^ldats  quiseroyçut  forcez  de  prendre  les  armes,  puis 
^u  iJs.n'auroyent  que  faire  au  palais;  car  osiez  ceste  ra- 
:qatiOAf  i  quojr  voulez  vous  qu'un  bon  ccéur,  noble  et 
«généreux,  s'adonne  sitkOfA  aux  arme&?  Qui  acd:oist  la 
puissance  et  resienduë  du  Grand  Seigneur?  rien  que 
ipela  :  il  n^  songe  qu'aux  armes*  O  combien  de  braves 
papitainessortiroyent  de  ce  royaume  !  Je  çroy  que. les 
^MX  tiers  s'amusent  en  cqs  palais  et  plaidoyeries;et 
cependant ^eo€or  qu'ils  ayent  naturellement  bon  cœur, 
li^veç  le  fcen^^s  s'apoltronissent.  Ce  royaume  seroit  for- 
IpîdaUe  aux  estrangers.  Combien  seroit-il  riche  et  opu- 
lent !  car  toute  la  ruine  de  la  noblesse  ne  vient  que  des 
^a^vaii8  comeils  que  les  advoc^tt  donnent  aux  parties.. 
Il  piïp  ço^viooit  avoir  leu  en  une  feneslre  d'une  maison 
à  Thoulou^e  ^qiu'un  advocat  des  plus  fameux  de  la  cour, 
qui  ^  uommoit  Maîjoery ,  avoit  fait  mettre  un  escriteau 
pi^  iji  y  ftv<oit  tek  mots  gravez.  : 

"Paxof,  conseils  et  maaTaisw  testei 
IfoBtfBit  bastîr  CM  f«ne8iT«i. 

£t  pui>  qu'eux^mesm^eis  le  mettent  par  elscrit,  je  le 
puis  bien  <Kre.  Nous  souunes  bien  fols  de  nous  des- 
truire  1^$.  un^  Iqs  autr^.  pour  les  enrichir.  La  ruyne 
yie^t.  afis^i  bien  |t  celuy  qui  gaigne  qu'à  celuy  qui 
perty  car  ils  tirent  les  procez  eu  si  grande  longueur, 
que  qu^and  celuv  qui  a  gaigné  conte  l'argent  qu'il  a 
despendu,  il  trwve  avoir  plus  mis  que  gaigné,  outre 
le  temp  qu'il  a  perdu.  Et  si  le  Roy  faisoit  cela ,  peut 
estre  que  les  coustumes  des  traverses  et  charitez  que 
l'on  donne  se  perdroient  comme  les  loix ,  et  tous.  le& 
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bofns  serviteurs  du  Roy  qid  ne  peûseni  à  auti'é  eliose 
qu'à  leservii^  fidellemeut  etloyaUemênt^  demeuré«^ 
roient  pre&  de  lents  Majestés  ^  ou  seroiebt  employer 
pourr  saa  senrice. 

Or^  pois  qoê  ^  £âs  compagttîe  à  tant  de  girands 

personnages  du  temps  passé  et  dé  eéox  <fiie-fa]r  veti 

ûtf^ tnaa  temps,  je  fiiief  n^ôtûray  à  là  retraite  que 

fsey  £àt  éa  ma  maison,  me  tenant  hecrï^fix:  de  tenir 

compagnie  à  si  grands  hommes,  estent  asâeuré  de  deut 

choses,  c'est  de  1%  loyauté^  laquelle  l'on  ne  me  penfc 

ester  en:  aucune  manière;  et  Fautre,  que  j^arjr  attire  à 

un  bon  Roy,  qnî  cognoistra  avecqneale  temps  te  service 

:qize  je  hoLj  ay  fait  e€  à  sa  courcmne.  Qtte  si  }e  suis  re- 

^ré  en  ma  maison^  ce  n^est  pas  à  regret^  car  c'est  tout 

ce  que  de  long:  temp$  je  desirois:,  poarveu  que  ee  fust 

en  la  bonne  grâce  èa  Roy  et  de  la  Royne,  laquelle 

justement  né  nre  peuvent  ester.  D^quoy  feni  lôue- 

Bîen ,  qui  m'a  si  Inen  conduiet  en  teu«e»  meâ'  chargés , 

^ejeneleu9  ay  jamais  dûcmé occasion  de  m'en  priver  7 

et  sciis^  jdns  heureux  et  {dos  cootaot  que  ceux-là  qui 

m^ont  baitté  ces  tiravetses',  car  ^  dm  m  die  fa  peine 

enlBcpté&e  ifesonc  de  se  garder  les  uns  des  autre? 

et  s^en  donner  :  je  eroy  que  les  âmes  de  purgatoire 

VkQfM  point  tant  de  peSnie.  Et  je  suis  icy  en^  repos  avec 

ma  &m^e  et  mes  parens  et  amis,  prenant  pkisir  à 

faire  escrire  sons  moy  ce  que  j'ay  veu.  Je  pourroîsr 

dire  que,  sans  ceste  grande  arquebuzàde  qui  me  perce 

le  visage,  et  laquelle  il  feut  que  je  laisse  ouverte,  je 

serois  tres-content  et  heureux  ;  <^ar  en  la  perte  de  mes 

enfans,  je  itie  console  qu'ils  sont  tous  morts  en  gens  de 

bien,^ l'espée  en  la  main,  pour  le  service  de  mon  Roy. 

Fit  pour  le  reste,  je  serois  un  homme  sans  sens  ny  en- 

i5- 


tendraient)  si  je  ne  jugeois  qae  ce  sont  des  tôttrs  qui 
se  jaiie&t  au  monde ,  et  quant  et  quant  que  c'est  un 
grand  bien  pour  moy^  qui  n'ay*  pas -occasion  de  faire 
mal  à  personne  y  dequoy  je  ne  me  pourrois  exempter 
continuant  une  telle  et  si  grande  charge  comme  es**. 
toit  celle  que  f  avois. 

Je  laisseray  ce  propos  qui  m'a  mis  en  colère  ^  pour 
retourner  à  ce  que^  je  devins  après  avoir  dit  à  Dieu  à 
tous  ces  seigneurs  et  capitaines  qui  alloient  en  Franceé 
Je  repassay  par  Perigueux  et  baillay  commission  au 
s'enescfaal  de  Perigord  pour  faii*e  teste  à  tout  ce  qui 
se  remtteroitpar.de-là.  Et  comme  je  fias  à  Âgen>  j'en* 
voyay  une  patente  à  monsieur  de  Bellegardeà  Tbott^ 
louse ,  pour  commander  en  mon  absence  aux  pays  de 
Cominge,  Bigorre,  et  jusques  aux  frontières  de  Beam; 
une  autre  à  monsieur.de  Negrepelice^  pour  coœman-* 
der  aux  jugeries  de. Verdun  et  rivière;  j'en  envoyay 
une  autre  à  monsieur  dé  Gornusson  le  vieux,  pour 
commander  en  Rouërgue  ;  puis  laissay  encores  qua-> 
torze  ou  quinze  enseignes  de  gens- de  pied,  leitqueUes^ 
\e  tenois:  partie  en  Quercy,  pour  faire  testé  auxTi* 
eonles,  qui  ne  bougeoient  du  pays  et  remuoiént  tous^ 
)Ours  quelques  besongnes ,  et  le  demeurant  vers  Bor*« 
delois.  Et  au  bout  de  quelque  temps  le  Roy  me  mand» 
que  j'allasse  assiéger  LaRodbeUey,et  qu'il  m'envoyott 
commission  pour  recouvrer  de  l'argent  pour  faire  lea 
frais  de  la  guerre. 

[i568]  Premièrement  il  vouloit  que  ceux  de^Thou-* 
louse  me  baillassent  vingt  mil  francs*  de  l'ai^gent  qui 
estoit  provenu  des  meubles  des  Huguenots,  pour  payer 
les  gens  de^  pied,  et  pour  les  fraiz  de  l'artillerie,  que 
je  prendrois  quinze  mil  francsi  sur  quelques  droiots 
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G|oe  le  Roy  a  en  Samctonge^  et  Sa  Majesté  n'en  tire 
que  neuf  mil  ;  que  Sadite  Majesté  manderoit  au  gou«* 
vemeur  de  Nantes  qu'il  m'envoyast  quatre  canons  et 
^elque  coulevrine.  Voy-là  mes  assignations  bien  as-^ 
^earéeset  propres  pour  une  telle  besoi^e^  Il  «sem« 
bloit  plutost  que  c'estoitune  mocquerie  et  une  farce 
qa'auitrementy  et  qu'on  me  vouloit  envoyer  devant  La 
Rochelle  pour  me  faire  perdre  ou  pour  y  recevoii^ 
une  escorne.  Sr  est-ce  que  je  vouluz  tenter  tout  ce 
qui   s'en  pourroit  tirer.  Et  manday  incontinent  au 
parlement  et  capitouls  ce  que  le  Roy  leur  escrivoit* 
Ils  me  firent  responce  qu'il  y  avait  long  temps  que 
ee   peu  de  meubles  quis'estoient  trouvez  des  Hu- 
guenots en  leur  ville  avoient  esté  venduz  et  despenditz 
pour  les  frais  qu'il  leur  avoit  convenu  faire  aux  af- 
faires qui  s'estoient  présentez.  Et  ayant  entendu  ceste 
M^ponce,  je  m'en  allay  à  Bordeaux  veoir  si  je  pourrcMS 
convertiF.la  cour.de  parlement  et  les  juratS;  qu'ils  ai-» 
dassent  de  quelque  argent  à  l'entreprise  (0  ;  et  ne  sceuz 
jamais ^nt  faire  avec  eux,  qu'ils  y  voulussent  fournir 
un  seul  denier,. disant  qu'ils  vouloient  gard^  ce  qu'ils 
j^oîent  pour  l'employer  à  la  deffense  de  leur  ville  si 
l'occasion  s'en  presentoit,  et  non  pour  La  Rochelle 
(pii  n'estoit  de  leur  ressort.  Je  depeschay  vers  leurs 
Majestez,  leur  faisant  sçavoir  leurs  responces^  et  que 
pour  cela  je  nem^arresterois  de  m'acheminer  en  Saine- 
tonge  y  les  suppliant  m'envoyer*  autres  assignations 

.  (s>  ff  Le  Roi,  par  le»  fettrei  patenta»  de.ran  i567»  donaa  pontoit 
«  a  M.  de  Montluc  d^imposcr  telles  lommes  qu'il  ayiseroit  :  étant 
«  sorti  de  Bordeaux,  il  eut  quelques  mécontentemens,  et  écrivit  à  mes- 
«' sieurs  les  jurats  qu'il  avoit  quitté  son  gouvernement,  et  ne  se  soucioit 
«  de  la  TtUe  de  Bordeaux.  »  {Chronitjiue.  Sordehise.) 
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plnsMurciB;  aot^em^nb  \p^  ne  me  poixr»is  nller  enga^ 
ger  devant  La  Roohdiletsaiis  perike  lear  veiHilation  et 
la  mmxjifi y^  peiit  eUrt  tout  le  camp;  car,  assiégeant 
une  plafce  4^Hl^te  importance  .sans. que  les  soldats 
fiissent  payes;  p^^u*  )lés  tenir  sid^jects  aux  trendiéer, 
ils  seroie^t  contrainte  s'en  allor  au  pillage;  et  cepira- 
dant  Tarlillçrie  me  jdemenrerok  engagée  :.  aussi  je 
sçav^îs  l>ien  ce  que  vaUpit  ranne  de  tels  affinresL 
J'escrijvàs  a^issi  k  SaMfiiesté  qu'il  oommandast  aa 
gouvenieijtf^  4e  Nantes  quil  m'emroyast  Tartillerie  em 
diligence  y  f^  qu'il  |a  fist  porter  en  Brouaige,  eqper^nl 
bien  tosi  ^voir  gaîgné  les  U\w*  Et  comme  ^'eus  muoidà 
à  leni;s  JVIajesjba?»  ceste  depeseke^  je  mVn  reno»  ei^ 
Agenx^is  ppii^  faire  marci^r  douse  ou  treize  enseignes 
que  f  y  aiirai$ ,,  (st  aussi  pour  amener  la  noUesse  du 
pays.  Et  estant  à  Saînct-Macfûreyf  y  trouray  monsieÉr 
de  Lau^un  et  les  opmmissaires  qui  frisaient  la  monrtre 
de  s^:  compagnie.  J[e  piiay  ledit  seigneur  qu'inconti- 
nent la  monstre  faiete  fl  &t  adumûner  monsîenr  de 
MadaiUan>qui  portoil  stm  enseigne ,  droità  Sainotes^ 
et  lmUayau<Ëet  sieur  de  MadatUan  une  cornette  d'ar-^ 
goulets  qui  estoit  au  sieur  de  Verdusan  9  seoescfaal  de 
Bazack)!^,  mîeu  parent,  et  luy  baillay  les  compagme& 
de  Ma^un  »  Tliodias  et  La  Motbe  Mongauaty,  et  leur 
ordomi^y  de  faire  e^Ktreme  dili^nee»  sansarre^ierqu'ila 
ne  fussent  à  Sainctes^  et  qne  ^  W  Aterenneaux  es*- 
tpieni  à  Sajtnct  3everiny  que  dtfs  qu'ils  auroient  repea 
ils  les  allassent  combattre ,  et  que  s'ils  avoient  la  vic- 
toire,  ils  menassent  bien  les  mains,  oar  ee  n'estoitque 
communes,  et  dés  que  les  autres  entendroient  la  def- 
faicte  dé  leurs  compagnons,  ils  se  mettroient  en  telle 
erainte  qu'ils  ne  feroient  famais  plus  teste,  et  que  la 
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>Mtr  iroit  jasquçs  ii  La  Aoi^lkt;  mais  qu'il  falloit  sur 
L$>ut  f^ife  grand  tuerie  peuff  donner ilespouvcote.  J'efr*-  v 
cariv»  à  monsieur  de  Pons  toute  rentreprôe^  et  qu'il- 
envoyaat  des  Cn^ces  à  Sainotes».  p<mr  que  tx^us  |i  un 
coup   allassent  faiue  eeste  esecutinn.  J'avois  de^a 
mandé  aux  ejdseignes  qu*Us.  se  rendirent  ^verl  Age«^^ 
nvoiSy  4t  à.  la  noblesse  pareillement». Ledict  senescfaal 
de  Bazadoisprint*  la  chaîne  d'estve  nostre  diatesdial 
de  camp.  Je  n*avois  de  génsdurmes  que  la^  compagnie 
de  monsieur  de  LatKWii,  ki  mienne  et  celle  de  mon* 
»eu£t  de  Merville  (0»  gv«id  seneschal  de  Guyenne  : 
de  cdle^de  monsieur  dé  Jamac^que  le  Boy  avoât 
coianwsdé  se  rendce  pves^de  moiy^  ne  s'en  trouvH  pas 
la.  quarte  part;,  car  lesraiitim  eitaieDt  avee  monsieur 
]e  prince  de  Gond^^:  Et  n'arcestay  qae  trots  Jours  à< 
Ag^i^  et  m'en  sMournay  droit  en  BosdelinS' année  ce 
peu  de  forces  que  j'avois.peu  assembler.  Et  baillay 
la  charge  des  gens  de  pied  à  commander  à  mon- 
aepveu.le  sieur  de  Lebcron*  Et  comme  je  fUs  à  la 
seconde  journée  d'Agcn^  je  receo^  leltres^^  monsieur 
de  MMiaiUan ,  par  lesquelles  m!adt^ptâssoit  comme  ik 
avoient  fatot  ai  grande  t£]â|^nce  <ps'Us  estoient  aitites 
la  troisieaneiRiict  apiu»qtte  leieseusliûsseft  àSàincteSy 
et  qn*ayant  entendu  qu'il  y  amt  trois  enseignes  de 
gens  de  pied  à'Sainct  Severin,  qoi  s'y  estoîent  parquez 
et  fortifiai,  ils  les- avoient  charges  et  éfe  faîct  emporté 
trois  drapeaux,  rarriyay  cinq  ou  six  jows  api^s  à  Ma- 
rennes,  oh  je  trouvay  monsieur  de  Pons,  à  qui  Sa  MA^ 
jesté  avoit  escrit,  et  à  monsieur  de  larikao  aus8i>  de  se 
rendre  auprès  de  moy  au  siège  de  La  Rochelle.  Peu 
apr^s  je  receus  une  lettre  du  gouverneur  de  Nanies> 
(0  Jt^tfQeê&EÊeui.hnQmÛMUtK^iÊéifsnaàHi^^ 
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}>ar  laquelle  il  me  mandoit  qu'il  ne  se  falloit  point 
attendre  à  son  artillerie ,  car  il  n'avok  qu^un  canon 
monté  sur  vieux  rouages ,  et  que  le  demeurant  estoit 
tout  par  terre,  sans  qu'il  peust  estte  prest  d'un  mois. 
Voy-là  comme  les  villes  de  firontiere  et'  d'importance 
esloient  pourveiies  et  munies?  La  Rochelle  n'estoit  pas 
ainsi.  Je  me  mis  à  temporiser  aux  environs  de  Sainct 
lean  et  de  Sainctes,  attendant  la  responce  de  leu#s 
Maje&tez,  et  l'argent  pour  faire  partir  l'artillerie  de- 
Bordeaux ,  bien  mairy  de  m'estre  advancé  si  avant.  De- 
jour  à  autre  je  leur  faisois  des  depesches,  mais  je  n*en 
pouvois  avoir  responce.  Le  dernier  que  j'y  eûvoyay, 
ce  fut  Dagron,  qui  s'estoit  retiré  auprès  de  monsieur 
de  Pons.  Et  cependant  monsieur  de  Lude  (0  s'appro- 
<^a  de  Sainct  Jean  ^  et  parlasmes  ensemble  à  la  maison 
d'un  gentil-homme.  lime  monstra  des  lettres  que  le 
Roy  luy  avoit  escrites,  par  lesquelles  il  luy  comman-* 
doit  de  se  rendre  à  l'entreprise  de  La  Roehl^Ue  avec 
moy^  et  me  dîct  qu'il  tn'obeiroit  d'aussi  bonne  volonté 
q.u'à  la  propre  personne  du  Roy,  pour  estre  le  plus 
vieux  capitaine  de  France,  et  qu'il  m'ameneroitsix  ou 
sept  enseignes  de  gens  de  pied  et  trois  ou  quatre  cens 
cbevat^x.  Doncques  il  ne  tint  à  moy  ny  aux  seigneuï^ 
à  qui  le  Roy  avoit  commandé  m'y  assister,  ny  à  force 
gens  de  pied  ny  de  dieval,  »non  à  faute.de  moyens 
pour  mener  l'artillerie  et  un  peu  d'argent  pour  les 
gens  de  pied,  que  ce  siège  de  La  Rochelle  ne  reussist. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  je  l'eusse  emporté;  ^laisfe 
leur  eusse  faict  peur,  et  p^ut  estre  du  mal, 

(0  Guy  d^Aillon,  comte  du  Lnc|e,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  con- 
seiller d^Etat,  gouverneur  du  Poitou ,  sénéchal  d^Anjou,  et  capitaine  de 
cjent  hommes  d^anues^  mort  le  1 1  juillet  1 585- 
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^   ï'éndaBi  ce  temps  monsieur  de  Pons  avoiC  réduit 
le^  isles  d'Oleron  et  d' Al  vert  (*),  car  elles  sont  presque 
à  luy,  et  le  capitaine  La  Gombaudiere  estoit  dedans  ^ 
y    ayant  sa  maison ,  et  commandott  tafnt  en  Albert 
t|u*01eron.  Il  ne  restoit  plus  que  Tisle  de  Bë^  où  on 
avoit  fait  un  fort  auprès  d*ùne  église,  et  plusieurs  aif- 
tres  aux  descentes.  Je  fis  eslire  cinq  cens  arqu^usiers 
de  toutes  nos.trouppes,  et  tous  les  capitaines,  enseignes 
et  lieutenans,  sauf  la  moitië^e  la  compagnie  de  Mon- 
gauzy  le  vieux,  qui  demeura  à  terre  pour  comman^ 
4er  ce  qui  restoit  ;  et  fis  embarquer  mon  nepveu  de 
lueberon  avec  ladicte  trouppe  au  havre  du  Brouag^. 
CruUlet,  recepveur  pour  le  Roy  en  ces  quartiers  là^ 
print  grand  peine  d'avitailler  et  préparer  les  navires* 
Xa  royne  de  Navarre  Ta  faict  mourir  W  dépuis  en 
qes  derniers  troubles^  et  n'ay  jamais  peu  entendre 
pourquoy.  Je  Tavois  tousjoufô  cogneu  bon  serviteur 
4e  Roy,  et  croy  que  la  diligence  qu!il  fit  en  cest  ém«* 
barquement  luy  a  porté  plus.de  dommage' que  de 
prpf&t ,  et  peut  estre  a  esté  cause'  de  sa  mort,  car  la 
royne  de  Navarre  n'aimoit  pas  ces  gens4à.  La  tour- 
mente garda  un  jour  et  une  nuict^  que  mondit  nép« 

^  <>)'  CiéuÀt  son  ii&cien  patiimoine ,  dit  àe  Thon. 
.  («)  SmwuuJa  Vrtâe  et  entière  Hi$toirt  deê  2VouMe»^<araUlet^1e  plos 
riche  marchaiid  des  Iles^  fut  pendu  (après  la  prûe  de  Bionage,  «n  jain 
lât^o,  par  lesFrotestans),  n  parce  que  les  chefs  disoient  avoir  pour 
«  avéré  et  tout  notoire,  que  lorsque  les  Catholiques  prirent  Brouage, 
«•la  phispartdes  jeunes  feinmes  cpiî s'étoient  rétffées  à  Crarent'en  son 
((  logis  y  à  son  inatigation ,  furent  exposées  à  Tinsatiable  paillardise  dès 
«(  soldats,  et  outre,  qu'ail  avoit  fait  tuer  en  sa  maison  un  sien  cousin 
«  propre,  lequel  s^y  étoit  rétiré  pour,  à  sa  faveur,  sauver  sa  personne, 
«-et  bonne  quantité  d'argent  qu'il  avoit  tiré  de  la  recette' du  sel,'  dont 
«;  le»  princes  TaTorent  chargé  i  pais  s'être  siusi  àe  Targent.  » 
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yea  ne  peust  faire  descente  $  aussi  les  ennemis  de&n« 
doieot  la  descente  des  forts  qu  ils  avoient  Êticts.  A  la 
fia  il  s'advi$a^  la  nuict  d'envoyer  tous  les  petits  bat-» 
teaux^quil  avoit  amené  avec  luy.  chaînez  de  sold^tts, 
fairç  descente  par  les  rocherâ,  derrière  risle,  où  les 
ennemis  ne  se  prenoient  garde*  Et  comme  ii  y  en  eut 
une  partie  en  terre ,  les  ennemis  s'en  apperceorenl  et 
courureirt-là /  et  combattirent;  mais  les  nostrès  de« 
meurerènt  maistres.  Moiidit  nepveu^  qui  estoit  au 
combat  y  envoya  devers  les  capitaines  et  soldats  qui 
estoient  demeures  aux  navires,  pour  les  faire  venir; 
ce  que  promplement  fut  faict.  Et  comme  tous  furent 
à  teire,  ils  marchèrent  droit  au  grand  fort  de  Teglise, 
qui  estoit  à  une  grand  lieuë  et  demye  de  là,  et  l'as- 
saillirent par  deux  ou:  trois,  costez  :  de  sorte  qu'ils 
L'emportèrent  et  tuèrent  tout  ce  qui  se  trouva  dedans, 
car  ceux  qui  gardoient  les  descentes  se  mirent  dans 
de  petits  batteaux  et  se  sauvèrent  devers  La  Rochelle. 
Monsieur  de  Pons  et  moy  eràons  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  voyons  les  batteaux  qui  fuyoient  devers  La* 
Rochelle*  Nous  )qgeasmes  que  ^'estoient  des  gens  de- 
risle  qui  se  sauvoient,  et  que  nos , gens  avoient  eu- 
la  victoire.  Et  deux  jours  après  mondit  nepveu  me 
manda  comme  le  tout  s'estoit  passé ,  car  plustost  il 
ne  peust ,  à  came  que  le  vent  estoit  si  contraiie  quû 
n'y  avoit  ordre  de  venir  à  Marennes,  oh  ledict  sieur 
étuioy  estions.  Puis  laissay  dans  Tisle  deux  compa- 
gnies de  gens  de  pied,  et  fismes  revenir  mondit  ne(weu. 
Je  laissay  monsieur  de  Pons  à  Mar^ines,  et  m'en  allay  ' 
à  Sainct  Jean ,  où  monsieur  de  Jarnac  se  rendit  pour 
pourveoir  à  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  an  si^igi^.  Je 
fis  faire  grands  provisi<ms  de  vivres;  le  marescbaLdes* 
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l^gîs  de'feâ  moiisieér  de  Buriç  m'aida  fort,  car  il  est 
de  cei  qiiantiers-là. 

Or  j^attendois  tousjours  nouyelles  du  Roy,  mais  je 
ii*en  etiz  jamais  aucunes ,  ny  aucun  messager  ne  i^eve- 
doit;  et  à  la  vérité  il  y  aTpit  du  péril  par  tes  chemins , 
car  les  ennemis  tehoient  tons  les  grands  qhemins  par 
lesquels  on  revenoit  en  Sainctonge.  Et  le  premier  qui 
arriva  9  ce  fut  Dagron,  qui  |iortà  nouvelles  que  la  paix 
estait  presque  afrestée,  et  que  bien  tost  le  Roy  me 
devoit  mander  ce  que  j'aurois  à  (aire.  Je  croy  qu*ayant 
veu  monsieur  le  prince  et  monsieur  Tadmiral  avec 
leurs  forces  aux  portes  de  Paris  pour  donner  une  ba- 
taille,  et'  puis  se  promener  par  la  France ,  ils  son^ 
geoient  plus  à  cela  qu'aux  affaires  de  la  Guyenne. 
Voy4à  le  succès  de  mon  voyage  de  Sainctonge^  Efc 
pource  qu'on  m*a  reproché  qu^il  y  avoit  trois  ans  que 
fe  n'avois  rien  faict  qui  vaille,  je  voudrois  dé  bon  coeur 
que  ceux  qui  proposent  au  Roy  les  entreprises  fussent 
aussi  prompts  h  faire  estât  de  ce  qui  est  nécessaire , 
comme  ils  soiit  prompts  k  donner  des  assignations  et 
remèdes  qui  ne  vallent  rien  du  tôut^  comme  celles 
que  Ton  m'envoya ,  et  ainsi  nous  ferions  quelque  chose 
de  bon;  mais  de  ht$(ort€  que  Ton  eu  ttse,  il  faudrdi£ 
^stre  Dieu  pour  Mite  mirades.  O  qûè'  les  gens  '  sont 
bien*heuretix  qui  deme«irént  jpres  du  Rôy,  ne  s^appro- 
chant  pas  dés  combats,  et  taillent  force  besongne  et  à 
bon  marché  aux  autres,  afin  que  le  Roy  les  estime 
sages  et  bien  advisez  :  ils  n'ont  garde  de  dire  au  Roy 
que  si  Montluc  ou  autre  n'y  vent  aller  à  ce  pris, 
qu'ils  s'effi^ant  d'y  aller.  Il  suffit  de  sçavoir'biên  par- 
ler; et  peut  estre  tel  en  parle,  qui  seroit  bien  ayse 
qu'on  ne  fist  rien  qui  vaiHe,  et  ne  sont  le  plus  souvent 
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que  difisimulatioûs  y  feintises  et  jalousies;  c*est  enboli 
François  trahir  son  maistre.  Je  m'asseure ,  à  la  bonne 
volonté  des  seigneurs  qui  èstoient  avec  mey,  et  à  Tes- 
tonnement  en  quoy  ce  peuple  se  mettoit,  que  si  f  eusse 
esté  secouru  de  moyens,  j'eusse  essayé  d'enaportcr 
ceste  ville,  qui  s'est  depuis  rendue  tres-forte  (0.  Que 
3i  le  Roy  leur  laisse  prendre  plus  grand  pied,  il  esta 
craindre  qu'ils  ne  se  tirent  de  son  obeyssance.  Je  fus 
4onc  si  mal  assisté,  et  le  Roy  «i  mal  servi,  que  je  ne 
peuz  faire  autre  chose. 

<    Qudque  jour  après,-  le  Roy  m'envoya  la  paix  pour 
la  faire  publier  à  Bordeaux,  et  me  manda  que  je  fisse 
retirer  en  leurs  maisons  tous  les  gens  de  pied  :  ce  que 
je  fis,  et  l'envoyay  à  la. cour  de  parlement  et  aux  ju- 
rats^  pour  la  faire  publier.  Je  ne  m'y  voulus  trouver, 
cognoissant  bien  que  c'estoit  une  paix:  pour  prendre 
halaine  et  temps  pour  se  pourvoir  d'autres  choses  né- 
cessaires pour  la  guerre,  et  non  pour  la  faire  durer; 
car  le  Roy,  quiavoit  estéprins  au  despourveu.,  n'en* 
dureroit  jamais  le  traict  qu'on  luy  avoit  voulu  faire  : 
çncore qu'il  fustbien  jeune, si  estoit-il prince  de  grand 
coj^ur^  et  qui  portoit  impatiemment  ceste  audacieuse 
entrepr^e,  à  ce,  que  j'^ay  ouy  conter  à  ceux  qui  y.  ès- 
toient. Il  mpnstra  son  coulage  généreux  et  vrayement 
digne  d'un  roy,  se  mettant  à  la  teste  des  Suisses  pour 
se  sauvera  Paris.  Et  paitea  vous,  messieurs,  qui  avez 
conduit  ces  trouppes,  qu'il  oublie  ceste  injure?  mal- 
aisément l'endureriez  vous  de  vostre  pareil;  voyez  que 
vous  feriez  de  vostre  valet.  Je  n'ay  jamais  veu  chose  si 
estrange ,  ny  leu  :  ce  qui  me  faisoit  tousjours  penser 

'  0)  Dé  Thbu  a  copie- dans Montluc  tout  ce  qui  conceme  rcDtreprise 
sorïjaRoohelk.  '  . 
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«fu^  le  Roy  s'en  resseatiroit.  Monsieur  le  priàce  et 
monsieur  ladmiral  firent  en  ceste  paix  un  pas  de  clerc^ 
oar.  ils  avoient  radvantagedes  j^uz,  et  croy  qaïlk 
enssen^  emporté  Chattres  (>)•  Ceux  qui  moyennerent- 
lors  la.  paix  y  firent  un  bon  service  att  Roy  et  à  la^ 
Fxance, 

Voy4àla  fin  de  ce  que-fay  faict  aux  secondé  trou-^ 

blés.  Et  me  semble  que  ce  n*e$t  pas^  faire  peu  de  senrice 

^^  Bpy,  de  luy- envoyer  de  secours  un2e  ou  douze  cenâ 

cheyau^y  trente  enseignes  de  gens  dé  pied^  et  liiy  gar« 

â^r  le  pays  dela.Guyenne,  luy  conquérir  les  Isles^  et 

xxe,  tçnîr  point  à  moy  que  je  n  allasse  tenter  la  fortune 

à  La  Rochelle  y  et  luy  env^oyer  tout  Taisent  qui  se  le«^ 

voit  par  deçà  .-mais  je  pourrois  faire' miracles;  ceux 

qui.  sont  auprès  de- Sa  Majesté  m'en  ont  tousjours 

'pvjesXé  quelqu'une^  «t  croy  que  si  le  Roy  les  veut  ei^ 

coûter  encore  à  cest'heure  que  je  n'ay  nulle  charge^ 

Us  trouveroient  quelque  chose  encore  à  redire ,  car  il 

ne  &ut  pas  perdre  les  coustumes  de  la  Cour  ^  qui  sont 

rapports  et  traverses  à  ceux  qui  ont  envie  de  bi«» 

Ê|îre.  Si  i'estois; près  d'eux,  je  sçaurois bien  leur  res* 

pondre,;  mais  il  y:  a.  trop.de  Gascogne  à  Paris  ;  et  puis 

f  ay  pei:du.  mi^s  enfans>  et  exi  vieille  beste  il  n'y  a  poin< 

4e;refisouirce. 

Ce^te  pais;  des.  seconds  troubles^  qui  fut  ikicte  à 
Ghartres  (?) ,  ne  dura  que  huict  ou  neuf  mc»s  au  plus;' 


^  (^)Xiesdétftflftda  «iégede  GhartreaBetroaTeronidans  les 
4c  La  Noue. 

(*)  Cette  paix ,  qui  fut  signée  k  Longjumcau  le  a5  mars  1 568,  est  ap- 
pelée par  plusieurs  historiens  la,  paix  de  Chartres,  parce  qu'elle  fat 
publiée,  dans  le  camp  qui  étoit  devant  cette,  ville.  Gomme  elle  ne  dura- 
^ae  siiK  n\oi»>  on  Kdésignji  cpipnmnenifat  «oiM.  1<  nom  d^  la  pttUm 
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4ievaDt  je  lui  avpis  donné  asseurance  dudit  Des-Roys^ 
mais  qu'à  présent  je  ne  l'en  asseurois  plus^  révoquant 
ma  parole ,  veu  les  paiiemens  qu'il  avoit  faict  à 
EstaulierS)  et  que,  si  Sa  Majesié  me  vouloit  ëroire^ 
il  Tosteroit  de  là ,  y  mettant  un  qui  fust  de  la  reli^ 
gion  de  sadicte  Majesté;  ^t  que,  s'il  trouvoit  moa 
conseil  bon,  il  devoit  retenii*  là  ledit  Des-Roys  ju^ 
ques  à  ce  que  j'y  eusse. mis  celuy  qu'il  voudroit  en 
sa  place  y  et  que  j'eusse  changé  la  garnison.  Par  mes 
lettres  je.  supplîay  très -humblement  Sa  Majesté  vou^ 
loir  croire  le  conseil  que  je  luy  donoois,  autrement 
qu'il  &'en  repentiroit  le  premier»  Des-Roys  ne  faillit 
pas  de  partir  au  jour  mesme,  qui  estoit  un  lundy^ 
que  j'avois  donné  advis  au  Roy.  Et  à  ce  qu'il  me  fiit 
dit,  il  s'addressa.à  monsieur  de  Lansac,  et  croy  bien 
qu'il  luy  fit  ses  doléances ,  et  mît  en  opinion  ledit 
^eur  deLansac  que  tous  ces  soupçons  ne  proce^. 
dotent  j  sinon  de  ce  '  que  j'avois  eu  quelque  envie  de 
&ire  bailler  la  charge,  dé  ceste  place  à  quelque  gentil-», 
^onime  qui  fust  à  ma  .dévotion.  Et  croy  bien,  que  ^ 
toit  pour  le  voisinage  qu'il  avoit  avec  ledict  sieur  de 
Lansac ,  que^  pour  la  famé  et  bopne  renommée  du 
père  desdicts  Des -Rois  et  des  siens,  ledict  sieur  da 
liansac  le  soustenoit,  et  en  parla  au  Roy,  dont  U  ea 
fut  le  premier  trompé  et  en  peine.  On  ne  peut  faire 
jugement  d'un  homme  qui  n'a  encmes  jamais  faict 
faute,  mais  plustost  bien  que  mal,  comme  celuy-là« 
Les  honunes  ne  se  cognoissent  pas  au  veoir  comme  les 
faux  testons  :  Dieu  seul  peut  lire  dans  leur  cœur.  Il 
s'en  revint  fort  content  du  Roy,  et  ehcoi^,  afin  qu'ils 
eust  tousjpurs  meilleure  affection  au  service  du  Roy,^ 
il  luy  fit  donner  mil  escus.  Sa  Majesté  ne  considéra 
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HvlM  êstpit  <ié  iQauvais  poil,  duijiteril  ti*en  sort 
Teis  àe  bonnes  gens.  Mais;  <}u<iy  ^^e  ce  soit,  vùat 
vé  y  mst  este  aiissi  bien  ti-ompe  qùé  luy^  car  il  par* 

èrôVf  et  sçavoit  biéa  dé^iUsêr  U  InauVaisèti^  désoA 
in 

^oyéz  combien  uÉi .  prince  doit  prendre  garde  et 
ervèr  lès  pariiciilaritez  de  ce  parlement  ^vec  les 
guenots,  et  ea  ce  dout^  pl*endre  plustost  wn  parti 
s  Tautrë.  tl  y  à  moyen  dé  contenter  celuy  de  qui 

àé  craint,  sans  se  désespérer,  au  lieu  qu'on  court 
tûiié  luy  laissant  la  place  en  iaain,  comme  on  fit 
[>és-B.oys,  et  uiié  boiane  place,  laquelle  servit  de 
aucoiip  aux  Huguenots.  Depuis  qu'une  femme  es* 
mie  (0,  à  Dieu  vous  dis^  aussi,  d^epuis  qu^un  gou- 
*]ièar  d'ûiie  place  parle  ainsi  en  secret,  il  y  a  quel- 
e  ans;iiille  soubs  rdche*  il  faut  que  le  koy  ^u  le 
incè  soit  lôrs  aussi  jaloux  que  le  mary  qui  sçait  sa 
aaàé  prester  l'oreille  $  si  par  me^me  moyen,  celujf 
i  se  trouve  à  ces  pourparlers  n'en  advertit  sous  maifli 
i  maistre  ou  le  lieutenant  du  Roy ,  encore  y  a  il 

danger^  et  S.  est  mal-aisé  se  garder  d'un  traistre. 
Avant  que  partir  de  Bordeaux,  le  matin  }'assem« 
aiy  le  procureur  geneèàl ,  le  gênerai  'de  Gourgues, 

càpiiàiné  Verre;  le  sieur  de  Leberon,  mon  nepveu  ^ 
êstoit  aussi  ;  et  voulus  discourir  s^vec  eûi^  ce  que 
VOIS  péns^  en  moy-meçme  sur  les  nouvelles  qui  ve- 
nant iotirnellémënt  t)e  la  Cour,  de  la  défiance  et 
àl-coiîtentëment  en  quoy  estoit  monsieur  le  jprince 
s  dondé,  et  ce  que  je  ferois  si  j'estois  en  sa  place. 
s  se  ressouviendront  que  )e  leur  disois  que  si  mont- 
eur lé  prince  pouvoit  passer,  il  s'ipn  viendroit  en 

(<)  Etcoute:  c^est-à-dîre  ftèu  VortïXifi  «ux  gsUàteries. 
a2«  l6 
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Sainctoiige^  ayant  J^a  Rochelle  à  sa  dévotion  ^ jet  près*» 
que  tout  le  pays,  et  que  les  Isles  seroient  bien  tost 
révoltées  quand  ils  veroient  forces  dans  la  Sainctonge 
et  à  La.  Rochelle,  et  monsieur  de  La  Rochefoucaud 
pres^d'eux  j  que  résolument  ledict  sieur  prince  et  les 
Huguenots  tourneroient  tous  leurs  desseins  du  costë 
de  deçà  ;  car  dans  la  France  ils  n'avoient  plus  Roiiaa 
pour  eux,  et  n'avoient  plus  aucun  port  de  mer  à  leur 
dévotion,  et  qu'ils  seroient  fort  mal  conseillez  de  re- 
commencer une  tierce  guerre  sans  avoir  un  port  de 
mer  en  leur  pouvoir.  Or  ils  n-en  pouvoient  choisir  ua 
plus  à  leur  advantage  que  celuy  deXa  Rochelle,  du- 
quel dépend  celuy  de  Broûage,  qui  est  le  plus  beau 
port  de  mer  de  la  France;  car,  estant  là,  ils  auroient 
Xecours*  d'Allemagne ,  de  Flandres  ,  d'AngleterrCi 
d'Ëscosse,  de  Bretaigne  et  de  Normandie,  tous  pajs 
farcis  de  leur  religion.  Et  à  la  vérité,  si  le  Roy  leur 
Lailloit  à  choisir  pour  se  cantonner  au  royaume  de 
France ,  ils  n'en  eussent  sceu  choisir  un  plus  à  leur 
commodité  et  advantage  que  celuy-là.  Us  trouvèrent 
mon  discours  approchant  de  la  vérité,  lequel  j'avois 
faict  la  nuit  mesme ,  resvassant  après  nos  affaires,  car 
c^a  esté  mon  entretien  :  cela  presàgeoit  presque  autant 
d'infortune  et  de  malheur  comme  les  songes  que  j'avois 
fait  du  roy  Henry  çt  du  roy  Charles.  Les  ayant  ainsi 
entretenus,  je  leur  dis  qu'il  failloit  trouver  des  remcr 
de^  avant  que  le  malheur, advinst,  et  que  je  pènsois 
bien  que,  donnant  cest  advis  à  leurs  Majestez,  si  Ton 
ne  leur  proposoit  des  moyens  pour  rompre  leurs  des- 
seins ^  ils  n'adjousteroient  poinct  de  foy  et  mesprise- 
foîent  mon  advis.  Nous  commençasmès  à*  discourir 
que,  pour  couper  chemin  à  tous  ce$  malheui>  ^i 
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IS  menassoient ,  lYrty  avoit. autre  moyen. que  d^ 
faire  forts  sur  la  mer^  et  se  saisir'  de  bonne,  heurç 

ports  y  et  qu^avec  quatre  navires  et  quatre  char 
pes  que  Ion  tiendroit  à  Chedeboîs,  à^La.  Palicè  et 
embouchure  de  Broikage.,  il  suffiroit;   et  que,  s| 

ports  estoient  une  fois  nostres,  ny  Anglois,  ny 
nme  qui  les  peùst-favoriser,  n'y  pourroit  venir,  sça- 
mt  qu'il  faudroit  aborder  es  .lieux  oh.  d^beur^  à 
;re  la  tourmente  est  fascheuse  ;  qiïe  gens  de  mai'ine 
partent  jamais  pour  venir  en  un  lieu ,  s'ils  n'y  ont 
7t  pour  aborder  ;  let  d'autre  part ,  que ,  nos  navires 
>umans  aux  environs  des  Isles,  les  habitans  se;8^o^ 
oieint  jamais  révolter,  et  que  nos  navires  tiendroîent 

Rochelle  comme  assiégée,  de  sorte  qu'ils  ^eroient 
*n  tost  contraincts  de  se  mettre  à  la  dévotion  du 
y,  ou  se  contenir  sans  remuer.  Je  leur  fis-  tout  cq 
çours/ettous  ensemble  conclusmes  que  j'en  deyols 
nner  advis  au  Boy  et  à  la  Royne, 
Or  il  falloit  discourir  ojl  se  prendroit  aident  pour 
Bsser  l'équipage,  et  qu'il  faudroit  pour  les  vaisseaux 
pour  payer  les  gens  ;  et  advisasmes  qu'avec  dix  jnil 
nos  nous  les  mettrions  en  mer,  avec  deux  mil  sacs 

bled  que  je  baillerois  du  mien  pour  faire  des.  bis- 
its.  Le  gênerai  de  Qourgues  s'offrit  qu'il  en  feroit 
nir  du  haut  pays,  et  du  bestail  des  Lahdes  sur  son 
edit,  et  le  tout  sur  la  fiance  que  nous  avions  qu'a- 
c  le  temps  Sa  Majesté  nous  rembourseroit.  Le  pro- 
ircur  gênerai  sç  fit  fort  avec  Içdit  sieur  dé  Gourgues 
I  convertir  toute  la  jurade,  qu'ils  ayderoieht  tous  leç 
ois  de  quelque  chose,  et  aussi  qu'on  lev  croit  la  oous^ 
imeque  le  maistre  de  la  monnoye  qui  estoit  lors 
roit  gaigné  au  conseil  privé  et  au  profit'  du  Roy  :  ce 

16. 
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que  n*avoît  esté  ^tiùores  exécuté,  poûrce  que  lé  çôm][>* 
table  de  Cordeaux  s^^stûtt  mis  à  la  traversé,  disant 
que  cela  devoit  estrè  cotnprins  en  son  afl^l*me;  et 
potif  despit  le  ibatstre  de  la  monnoye  n'avoit  voulu 
hiré  exécuter  Farrest ,  ^  que ,  quand  la  jurade  veiv 
Iroit  que  c^estèit  pour  un  grand  bien ,  non  seulement 
pour  le  Roy,  mais  pour  la  ville,  de  Bordeaux^  que  tout 
(e  monde  y  aideroit,  et  qu'avec  cela  et  Tadvance  que 
l^ay  mis  cy  devant /ne  cousteroit  plus  rien  au  l^oy.  Le 
prôcui^F  gênerai  et  ledict  sieur  de  GourgUes  avec  le 
icrapitaine  Verre  en  firent  le  calcul  avec  le  jetton  (0  de^ 
vaut  moy;  et  conclusmes  que  le  sie\ir  de  Leberon  iroit 
i*emonstrer  tout  cecy  à  la  Royne ,  et  que  Sa  Majesté 
comprendroit  mieux  cest  aflaire  que  personne  de  soû 
^tpnseil.  Et  ainsi  je  depescbay  ledit  sieur  de  Leberpn  eft 
poste  à  la  Cour. 

La  Bôyne  escouta  toutes  les  remonstrances  que 
mondict  neveu  luy'fît*  Sa  Majesté  luy  dict  qu^elle  en 
vôuloît  parler  au  conseil:  et  au  bout  de  trois  jours  la 
Royne  luy  dict  que  le  conseil  du  Roy  ne  Tavoît  pas 
trouvé  bon;  et  croy 'que  ce  fut  plus  pource  qu^auciins 
mirent  en  avant  que  je  faisois  cela  plus  pour  courir  au 
long  de  la  coste  que  pour  raison  qu  il  y  eust  que 
cela  denst  advenir.  Il  me  souvient  que  {e  donnay 
charge  à  mondict  hepveu  de. dire  à  la  Royne  que  j^es- 
tois  si  malheureux  aux  conseils  que  je  tuy  donnois, 
qu'elle  n*y  avoit  jamais  voulu  adjouster  foy,  encores 
iqu'elle  vôyoit  qu'ils  se  trouvoienttousjours  véritables; 
fet  que  je  la  supplipis  de  me  vouloir  croire  une  fois  en 
isavie  seulement,  et  que  si  elle  ne  le  faisoit;*elie  s^ea 

(')  Celte  manière  de  calcider  atec  das  ielons  a  été  Umf-tevips  ep 

a$agfe. 
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^i)tiroi|3  qu'il  Xkfi  ^eroit  p^ft  Umps  d'y  remédier 
ad  le  malh^r  seç€^U  aâvesDvt» 'Mais  toutes  ce^  re* 
istraoc^  fie  sfi^ix:eitf  4^  riea^^t  nie  ir'eaiioya  moa^ 
]^p.y.eu  saA^^litre  d^pes^cbe,  ûmsi  que  le  conseil^ 
^^y  i^  Vaiyoît  pa3^Uottv4  bon  :  ce  (}oi  o^ofM  ùn^ 
r^^od  d.Qi%p.^  »  car,  >e  pense  que  les  affiôres.  âe& 
[ut^9Qt$  nie;3eroient  auj^^mrd'huy  tani  àkuradvaÂ- 
r  çQVàmi  U$  softt  ;,  n^  Dieu  fait  ccMame  îl  luy^ 
^.  J^  sg^y  }^fiàf.  ençories  que  t^iis  lès  fûuv&je  fis&ef 
^J^f.  qu'oii  iiye,  croH^oil  jamaîs  à  la  Cour  que  fe^ 
e  devenu  sainct,  à  tout  le  moins;  ceux  qm  soot  au? 
^dw  Rqy^  qar  ils  $eroie«fc  hîeu  marris  que  leurs  Ma- 
ez  pen^^sco^^  qu^'it  y  e»^  gens  eatout  le  royaum» 
l^rani?e  qvi4  (^^sQut  9^^îgUans  ne  atteutUs  aux  aSd-^ 
dm  voyaninei  qn'eikx ,  ogr  quÀ  fussent  s»  sages.  X'ay 
^\R^^  QUy  dîlre  q/êe^cmx  qui.  presuaienttantdreuaD 
it  }e  plus  s<»iji¥<$nt(  lies  lo^^JiMlres. 
>.  qu'un  Toy  ss^ge;  ^t  prudeM  àoit  veilki:  poMr  disfr* 
ivirir  ces  piperi^sl  fie^b>is  tirgfp»  esk«gntf:p<mr  le  leuc; 
e  touiqjbei  an  doigt ,  et  )es  lettres  n'ont  psisot  dé 
lîqjiie  i  aussi  d^np^  le  conseil  du  Bp.y  ua  enDemy 
l}.  fa^re,  plus  4($  m,al  (^^  trente  ams  oïd  peu^e^t  Giii^ 
bien  :  je  u'eu  ay  que  trop  s^ty  les  effiscts;  et  Ge<» 
ijdaut  tout,  va  a^u  reb^urs^  saiis  qu  c»  pnisse  espei^p 
'oUf  s!ameud$>  %v^  qu'oasçadie  diire»  Je-  puis  hien^ 
[  &ire:l^;Q5>ntQ^ 49  Maire. deBresse. G!estoit uu Italiieu^ 
ippl  ayopl  fs^  qut)qu«s  services,  à  la  smgneurie'  de 
înise  ;  il  avoit  poursuivy  et  sollicita  sa  recoropence, 
ùsi  il«  nfàvoii'  eu,  que  du  v^enti»  La  fùrUme  porta  que 
duc  mouFutieequ-'ayaAt entendu,  te  segnor  Marc 
essa  une  requeste  par  laquelle  il  supplioit  la  Sel- 
leurie  de  le  vouloii;  eglkci  duc  pour  recompeusei^de 
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ses  services*  Tpute  la  Seigneurie  fut  fort^sibabie  d^ta* 
hardie  demande  de  cest  hoknme;  et  forent  quelqné^L 
nos ;. députez  pour  l^y  faire  vrae  réprimande  et  rc** 
mon^tratice.  Il  leur  dict^  Iqs  ayant  ouys  :  Pér^/a/zoC^ 
mîj  voi  hai^eti  fatio  tante  coioneriej  che  io  penst^à  . 
ehefarelte  anchora  quésta  ;  ma  basta  son  contenue 
Ainsi  ppuvons  nous  dire  àces  messieurs  qui  gouvernent' 
tout,  qu'il  ne  se  faut  estonner  de  ce  qu'ils  font,  ny  es- 
pérer mieux  :  à  la  longue  le  royaume  s'en  trouvera 
bien  ;  il  ne  se  faut  estonner  de  rien  qu'il  facent.  Je  re- 
viens à  mon  proposr 

Orije  m'en -retournay  devers  le  pays^d'Agénois: 
à  mon  arrivée  à  Agen  je  m'offençay  une  jambe,  ec 
qui  me  tint  trois  mois  au  lit;  et  en  outre ^  comme  je 
pensais  e&tre-guery^  uncaterre-me  surprit  (0,  qui  jtne 
cuifla  coupper  la  gorge  ^  ^t  ^  sans  ce  qu'il  prit  son  cotirs 
par  une  oreille,  les  ntededns  disoient  que  j'estois  mort/ 
Gomm:e  je  fiis  un* peu  relevé,  je  m'en  vins  à  Cassaigne 
pour  changer  d'air-,  qui  fut  environ  la  fin  de  juillet. 
Je  fns.adverty  du  costé  de-Beàrn,  que  la  Royne  de 
Navarre  estoit  partie  de  Pau  pour  s'en  aller  en  Foîx . 
faire  .  tenir  .ses  estats  (2).  Soudain  après  j'eus  advis 
qu'elle .  s'estoit  arrestée  à  Vie  Bigorre  ;  et  inoontinefat 
après  j'eus  un  a«trç*  advertissement ,  qu'un  mercredy 
au  soir  luy  estoit  arrivé  un  gentilrbomine  de  monsieur 
de  La  Rochefoucaût  y  qui  àvoit  demeuré  plus  de  quatre 
hêuiTCs  enfermé  avec  elle  dans  son  cabinet  Quelque 

'  (*)  Caier^-e  :  cataLtrhe, 

(»)  Ç0  Toyiige.  eut  iieu  aii  meis  de  flepteikibre  1 568.' Quelques  lûto^ 
tiens  prétëndeut  que  l^ûntlnc  sproit  tquIu  .  arrêter.  U  B^ine,  pu.  dn 
iDoms  entraver  sa  marche,  maiis  que  cette  princesse,  qui  étoit  d'ailleurs 
fït)p  bien  accôtnpagnée  poiir  craindre  une-  attaque ,  déconcerta  par  fia 
itîligeilce  lx^aB.le8  ^psù^q^'om  aVoH  pu  fonner  contre  tlk. 
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:futil  y  eust  ^  f.estois  tousjours  aux -çscoutes^,  et 
des  gen^  apostez  pour  observer  ce  xjuî  se  faU 
n  Béarn^  car*  je  sçavois  bien  qu'il  se  forgeok- 
elque  chose  qui  ne  valoit  gueres.  Teiis  advis 
e  jeudy  elle  estpit  partie  en  grand  haste,  et  prè- 
le chemin  de  Nerâc ,  comme  il  fut  vray ,  car 
r  arriva  le  dimanche  matin.  Sa  venue  donna  à 
îr  à  beaucoup  de  gens  beaucoup  de  besongnfes, 
le  la  paix  ne  durerolt  gueres.  Je  l'envoyay  lé 
îmain  visiter  par  mon  népveu  de  Leberon^  i;^ 
liaiît  tres-humblement  que  sa  venue  nous  apport* 
quelque  profit  pour  Tentretenement  de  la  paix, 
eurant  sur  mon  bonheur  que  de  mon  costé  je 
kdrois  tel  soin,  que  par  les  Catholiques  la  guerre 
;e  commenceroit  point.  Elle  me  manda  qu^elle 
toit  venue  à.Nerac  que  pour  ceste  occasion  ,  et 
r  abbattre  les  opinions  qu'aucuns  de  sa  religion 
irroient  prendre  >  sçachatit  bieùque  d'une  religion 
l'autre  il  y  en  avoit  qui  ne  desiroient  que  la  guerre; 
puis  que  j'estois  eh  ceste  volonté  de  faire  entteté- 
la  paix,  que  bien  tost  je  cognoistrois  que  savo- 
ité  et  intention  n*estoit  autre  ;  et  que  je  l'adver- 
;e  seulement  de  tout  ce  que  j'entendrois ,  car  elle 
nneroit  ordre  à  tout  ce  qui  dependroit  de  ceux  de« 
religion.  Deux  choses  me  commandoientde  la  croire, 
CDresqu'à  la  CoUr  on  m'en  aye  voulu  reprendre:- 
première,  que  jamais  le  Roy  ne  Iny  avoit  donne 
:casion  de  rien  faire  centime  luy,  et  me  souvenaift 
lele  Roy  l'avoit  sousteouë  contre  le 'Pape  ('),  et 
i  nouveau  (contre  ses  subjects  de  Beam  ;  et  l'autre , 

i«)Le  pape  Pie  iVairoit  puMié  contre  «lie,  au  moû  de  sepl^eiabre  i  B&jr- 


d<es  gï^ndes  professes  qttU)r4içiweme^t  ^s^  \^\jf!» 
^  ]Ki^  ipeçs^ger^  exprès  elle  Çaisok  au  èpy  de  ^je 
lùy  eslre  îam^ié  contraire:  jç  ci!Qy  que  Sa  ]M[«iieslé 
tp  9  uQç  ç^ntafioe  <^e.Iettres.  Toutes  ces chos^ çoi^« 
iefé^^et  k^  pafe^tçUçprpcbaîne  qu'elle  a  ayçç  le  Rojr^ 
^i  ser,9^  çei^^'^là  gui  ç^st  os^  entreprendra;  de  ^uy. 
iij|€M>$.tV!er.  ({lie.  Tqi:^  avQÎt  $o.|i{rçen  d'elle?  si  je  Tçussc^ 
Êttt,  çil^e çasj  àft  ci  ^'eipt  çfea^rgé  ç^re cause  d^çl^jr 
Hfvpijç  ip^içt  ^^oger  i^,  $^(9?  ydlont^  q«CeUe  avoi| 
tpfis|9,^r3^Bté.  ^u  çeiri^çÇjdu  Jipy,  e^  ip'çus^pas  l^^icte; 
dam^  eu  %ute  4ç^  sç^^ùenà  ^  Çonr  çpijitiîç  lapy,. 
pow  iQ^  <%ayger  te  fes^t  plp^ç^  ^|Ç  1*  ^®V^  J'ôiw 
l)^auçQi9^  Bwca;ip  qp'e^le  ait  fa^H  cç  ^if'ell^  ^  fei<  s^ 
c^c^j^ÎQn^'^iie.de  Taypirjps^t^T^ç  l^t^casi^n^'ell^ç  eu* 
PJ9U  ip^tU€^  çjp  a^a^B^t  :  Iç^usjpjinjç^le  pll^v^  PJ?^^?^^  ^®  *^fi 
Si  le  %y  Q^!ji^^]|^Qy^ç,^vQi<ç?it  eflJYi»<J^ç  î;^.  ^  fisM,^ 
Ç^''^??^  ^^-^Çj^.^^  i'W  "^'  W 1^  W.ipdpilj  ;  î^jD^eu^sc^ 
ijie^  eç^i)^^  ^V?^^i  -  W  ^^VSW^  je  spi»  PTPpMç^  ^« 
p)çeuQisi^ie7^gard#  àçç  cjiv  sefaisoit  e^  ^®^"?,^  P?f!^ 
î«e  43e  p^s.  cîst  foçi^  ça^t^  4ç  ççste  rçUgiç^  q^^lft 
y  a,spm^;  je  nesçay  pia?,q^  ^'o^te^ja.  IJ,  y  avait  fU-; 
»e^r«  mippsjljçfy^,  lesiq^dû.  aY^ç  leur.  4pW(Çf^  i?i»^  Ç^ 
^|tf^ltoiJçntq|^lÇ  lj^.gp^rç;,iji^^^  qij^i\t  à^lje,  jf  ^^e^p&e^ 
)liiii%i4.pen^  q.i^;e%  ei^^j^É^^ij  i|^«^tQlljèfa^t(^,qjft'dJk; 
eu«t  laniaig  vaulu  ha^;w:deA\  ^o©,iÇ^at  caR>mf  elje  fit^^. 
I$l}BeI  le  Rpy  iMy  avoislt  cjorv^e^ve,  JJe,  crpy.  qjs^e  çes^ 
lioiui^  midoi^^e^  ^  sous  pretç^e  d^  lia  par9ll^ .  àff,  Pjeu.f 
k  tireront  à  ijeur  party,  <?^ppp.cete^eiçl^i^D  ou- 
blient ri?^,  et  diçeut  ojieryeUleç^à  qjfji  W  i(;^îat  ^ÇU" 

un  monitdW  -fét  lequtl  il  Pexcommunioit'^ct  la  dëdaroit  àéchvle  de 
tou^jB  ses  possessions,  qu'il  abandonnoit  à  celui  qui  pourroit  s'en  em- 
^er.  Le  Rd  itttei:wt>  et  le  Pape,  n'osa  pas  donner  sojiU  aq  mofiitoire. 


Bile  vpai^it  <U  Neraq  ^d  dùp|ttche  p^tip;  loa 
i,c  luy  allait  feirç  Is^  ^i^v^rei^ce  ce  mesme  jour^ 
Lieur  4ç  Sai^çtorçi)^3  çt  mes  enfans  avec.,  ^Ue, 
€ourir  la  hi^^.  et  4^iuie^  passetemps  à  imn-i 
*  le  prince,  ayant  faict  estât  de  i^'en  bouge» 
kuict  ou  dix  jours.  J'y  envojpis  ma  femme  cict 
sèment  pp)ir  Ventcçtenir  tousjQurf  eu  as^euranm 
i^oy.  e^  des  Catholiques ,  qu^  upus  ne  preudriona 
tt  les  armes.  Ce  i^çsme  cUmaiicfaçy'à  la  pointe  di% 
^  arriva  ui^  contreropUeur  de^  sî^ns^  par  leque\ 
me  nia,i^do^t  qu  i^l  ^e  faUp^t  pas  que  ma  femme  y. 
st ,  car  e^e,  si  en  aUoit  à  Çastelgeljoiix,  pour  quel» 
!S  nouvelles  qu'elle  avoit  entendues,  <yi'auo|in^ 
ûilloixs.  de  sa  relig,ion  a.yoieut  envie  de  remi^r  quelr 
!  chpse,  et  ^ifVUç.  Içs  çn  garderpit  biei^.  Je  oogn 
isalor^que  c'^stoit  ajutre  besongne  que  4'y  do^nei^ 
[re,  car  elle  Te^st  bi^u  peu  fa.irç  4^  Nçraç  ipn  hpi;»^ 
s  aller  à  Castelgelpux  :  toutesf oj^  je  ne  ppuvois  biei^ 
endre  le  fons  d,ç.  spn  dess<çip.  L^  lendeimain  matîn  je 
3n  allay  à  Âgen  ^  et  depiçsjçhay  devers  moi^iç^r  d^ 
idaillân ,  afin  qjuiç  s.eci:ettemjeint  il  assemblast  ^oq^ 
iix  de  ma  compagnie  de  delà  la  civière  d^,  Qj^iqonnA 
La  Saaxeta^t,  ok  est  sa  mai$P9>  ^t  ai;i  chevalier  sion 
s,  qui  estoit  colonn^sl  ^uÇripyenne,  qu  il  advertist  too^ 
^.  çaçi|;aines ,  £^6n  que  jour  et  nu^t  û^  s'achçmin^s^ 
^t  ejE(  djli^we  au  j^prt  Sai^nct;^  Marie  ^v^c  qu^nz^ 
1  yipj^  arqu|;I^nsieç3  à  chjeval  chacwn»  et  qWîl* 
'^tteçj^^ot  poii^t.  ^'en  ^^oir  d'a/ivantage.  Je  i^ai|i 
ay  aussi  à  monsieur  de  Fontenilles,  qui  estoit  en 
arnisQO.  i^  Moissac ,  qu!il.  en  fis!  de  mesmes ,  et  qu'il 
landast  à  ceux  de  sa  compagnie  qui  n'estoient  en  sa 
;arnison^  qu'ils  le  suivissent  en  diligence* 
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Lavroyne  4e  IJavarre  ne  demeura  que  deux  jours 
à  Cà^t^Igeloux  y  et  print  son .  chemin  droiqt   à  Tho- 
nens  et  Aymet.  Son  parlement  fut' si  bref,  qu'il  s  en 
fallut  quatre  heures  que  le  chevalier  mon  fils  ne  se 
peust  joindre  avec   monsieur  de  Madaillan>  à  cause 
du  passage  de  la  rivière  d'Aiguillon ,  où.  îl  n'y  avoft 
que  deux  petits  batteaux  ;  et  comme  nos  gens  arri- 
vèrent à  Aymet ,  il  n'y.  avoit  que  trois;  ou  quatre  hevh 
res  qu'elle  estoît  partie  en  haste  droict  à  Brégerac.  Le 
sieur  de  Eiles  (0  luy  estoit  venu  au  devant  avec  soi- 
xante ou  quatre  vingt.chevaux,  et  ainsi  «elle  passa  la 
Dpitlognè.  Je  prins  tant  de  peine  à  faire  mes  depesches 
jour  et  .nuict.,   pour  advertir  tous  les,  capitaines  et 
sieurs  du  pays  de  prendre  les  armes ,  «'estant  encores 
bien  guery  de  mqn  caterre,  que  je  tombay  de  nou- 
veau en  Une  extrême  maladie  :  tout  le  monde  cuidoit 
que  je  ii'èn  eschapperois  jamais  ;  je  n'en  pensois  pas 
moins ,  car  ^]e  fis  mon  testament ,  ce  que  je  n'avois 
jamais  faiqt  pour  maladie  ne  blesseure  que  j'eusse  eue: 
en  tant  de  maladies  et  blesseure^  que  j'ay  eu ,  je  n'a- 
voir sôing  que.  de  mes  armes  et  chevaux  ;  mais  lors, 
pensant  mourir,  je  songeois  à  tout;  ce  qui  plus  me  tour- 
mc^toit^  estoit  de  laisser  le  pays  en  tel  estât,  et  mon 
Roy.  Pendant  ma  maladie  je  fis  dresser  trente  ensei- 
gnas de.^ens  de  pied  au  chevalier  mon  fils.  La  levéef 
fut  si  prompte  que  les  capitaines  ne  peurent  recou- 
vrer soldats^  pour  la  tierce  partie  de  leurs  compagnies, 
€t  d'autre  pai-t  presque  tous  ceux:  que  monsieur  dct 

(0  ArmapddeClecmontdel^iles^  d'urieforluBetrèsHriédi^terc,  ma» 
d'une  très-grande  valeur,  dit  de  Thoiij  c'étpit-  im  des^  pr jiicipaitf  Q&r 
ciers  du  parti  protestant.  Il  fut  tué  au  massacre  de  If^  Saint- B^rÛM- 
lemy.  -  •  .  '     ' 
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auictorens.  .en  ame^a  aux  troubles  seconds  éstoiçDt 
eoiearez,  en  Ifraoce  parmy  les  regiD^ens ,  et  une  par* 
é  ^  des.  ^  Capitaines. 

Estaot  eacoresen  resU*emîté  de  ma  maladie^  mon* 
iey^T  de  Joyeuse  (')>  qui  estoit  vers  Montpellier^  m'ad^ 
srlit  que  les  Provençaux  avoient  passé  le  B  osne,'  et  que 
lonsieur  d'Acier  (s)  les  estpît  allé  recueillir  vers  Usez  ; 
u!iU  n'estôientque  cinq  ou  six  mille  belistres  (c'estoit 
s  mot  de  sa  lettre  )  conduisans  femmes  et  enfans  avec 
vk^  et  que  facilement  je  leur  empescherois  le  passage,» 
.en  .allant  rendre  en  Sainctonge  à  monsieur  le  prince 
le  Coudé  et  à  monsieur  Fadmiral^  lesquels  des)a  y 
tstçient  arrivez  :  aussi  la  royne  de  Navarre  avoit  prins 
;e  çhemiUy  comme  en  lieu  de  seureté  et  piiils  avoient 
>eaucoup  de  moyens ,  et  le  pays  à  leur  dévotion.  Il  me: 
ut  mandé  de  la.  Cour  que  le  Roy  avoit  depesché  mon* 
ievir  de  rMontpensier  pour  venir  recueillir  les  forces^ 
le  la  Guy.enne  et  de  Poictou;  dequoy  j'estois  bien 
lyse,  m'asseurant  bien  que  si  nous  estions  avec  luy  nou& 
combattrions..  Le  jour  propre  que  je  s<»tis  du  lit,  ré^- 
levé,  de  ma.  grande  maladie ,  je  m'acheminay.di^oit  à, 
Caliors  menant. un  médecin  et  une  lictiere  après  moy  : 
fav^ois  plus'besoin  de  cela.qued*un  cheval  d'Espagne; 
et  ainsi  me.trainay  jusques  à  Castelnau  de  Monrattier^ 
cinq  lieues  pre^de  Cahors,  pour  nous  assembler  tous  là. 

(0  Guillaume ,  vicomte  de  Joyeuse ,  maréchal  de  France.  Il  fiit  dV 
bord  desUué  à  PEglise,  et  posséda,  du  vivant  de  son  frère  aîné;  Vé\&^ 
ehé  êHÂlei  ;  mais  ce  frère  étant  venu  à  moiurir,  il  quitta  FEglise  et  prit  U 
profession  des  armes.  H  mourut  fort  &gé  en  1 57a. 

(*)  Jacques  de  Gnissol ,  baron  d'Acier,  après  avoir  été  un  des  cbefif 
da  parti  hugoenot,  devint,  par  la  mort  de  son  aîné,  dnc  d'tJzès,  pair 
de  France  et  .comte  de  ÇrussoL  H  fut  gomyeraeur  cb  Languedoc.  II 
mourut  à  qaarante*«ix  ans ,  "en  1 586. 
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U  y  arriva  messieurs  da  (^ondrii)^  de  L%  Yvette  0)^  de 
Saincte  CpIoq^^i  q^i  am^noit  vûjigl  cb^Uoiantes  d!ai^ 
mes  ou  archers  delà  compagnie  de  MQDSÂear,  quiêstoU 
da  ce  pays;  le  lÀei»teoe^Pt  et  eo^gnie  d^.  imAmem  de 
Ikfonpe^t^  <|ui  ea  avoit  c|ue}<|U(es^  uns  de  moQ^iv  le 
xaarqu^  deViUars;  moa^arduMassesBi,  avec  sa  com* 
paguie ,  et  la  mienne |,  qpX  pour  loj^  eabok  de.soizante 
gommes  d'arme$.  le  demeucay  quatre  oacinq  joaicsà 
Çastelaauy  q^  ]^  commençày  un  p^  à  me  re!mfitlare^ 
çt  là  je  rec^ua  lettres  dei  'mon^iem:  Descars  >qtti^  m 
yenoit  joindre  à  moy  avec  sa  conipagnâff  et  unie  caia^ 
pa'gnie  de  chevaux  légers  qu'il  avoîtiaifty  et  le  vicomte 
de  Limeoil  (^).  avec  sa  compagnie,  et  une  oon^^agiM 
de  chevaux  légers,  et  quelque  noblesse^qu'il  avoitis^eè 
kty  de  Limjosia  et  Perigorci^  :  >  en  ^a^ois  aussi  quelques 
uns  entré  la  trouppe  d^  monsieur.  Bescars  et  ta  «ostre* 
Nous  jugëasmes,  au  rapport  d{&  nostve  mareschal  dd 
camp,  qui  estpit  monsieur  de  La  Ghappeli^  Losières*^ 
lieutenant  de  monsieur  de  Biron  »  que*  nous  pouvioo^ 
astre  au  plus  quatre  ceqs  sal|ad<^;  etqnaat  aux^gese-de 
pied,  en  toutes  lestrent^  enseignes  il  v^f  pauvoiiavrâr 
que  dix-huit  cens  hammes  pour  combattre^ boasou- 
ijiauvais.  Et  passant  le  pont.à  Cakors,  lecbévali^rO)  fit 
1^  reveue  de  ses  gens,  ek  en  cas^  tr^ia  ou  quatre  oena 
qui  neservoient  que  de  pillpfr.  le*  pays»,  et^  ne-luy  em 
demeura  que  dix-huict  cens.  Il  lui  en  venoit  tousîours^ 

quelqu^un,  car  les  capitainies  avoient  laissa  deriier^ 

,        ^    .  ...  ._        • 

C«)  Jean  de  Nogarct,  baron  de  Lt|  ValJeUe^^père  ^X^mf^i^  4'^ 
Mmon;.  mort,  en  1575. 

(*)  G^ol^de  lia  Tour^ vicomte  d^Iimi^ail  ^  moct  le  i9;ii|mi|^^fl5gt^ 
^re  painé  db  François  de  La  Toar^  grand-potyQ  du.  yip^vfx^.  49  Xi%r 
renne  »  déçois  dac  cle  Bouillon.  —  (3;  Le  cheraliec  de  ll^tiûô». 
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liâfn^tôfiiiaïiis^^ût  eà  assekâbloiiéht  tousjoui'è.  Nouft 
!&6)^llâiii)è»  dfbit  à  Ctthors  ^  là  bh  je  demeuray  âobzè 
jw«,*tt  Je  càitftp  àut  êâVik-ohs.  Je  réceus  lettres  ëncores 
éè  lÈfôti^ieà^  béëca^^,  qui  tn*aitéhdoit  vers  Souillac, 
€t  âtfftti  dte  Ai^tlsieUr  dé  Joyeuse ,  m*adyertissatit  par 
tlIteB  ^tti  les  ëMeâlfe  s'aëheminoient  tousjours  a^ 
tengdfe  là  ttiôiâtàigtie  Vèrfe  Rodes;  Et  ainsi  partismes, 
It  en  déût  \tSVLït  ééùs  en  vib^mes  à  Souillac. 

Là  je  recetoiB  Ibtltéë  dé  môn^iéiir  Tevesque  de  ftod^s^ 

ié  messieiirs  dëVSstâilgy  fils  àishé  de  monsieur  de  Coi^ 

fidisâôâ  0)>  et  de  Sàititit  Bèhs^ y  tbutes  dune  mesmè 

tlUèiii'^  ^ù^estbil  i}uMlÀ  les  aVoient  recogneus,  etquils 

fi'estdiëJÈit  ^ùe  dh^  èû  siàc  mil  coquins^  ayans  leurs 

felâiAI^  èf  éiif&ns  avéd  eilXy  tout  dé  mësme  sorte  que 

todâsiêul*  dé  Jèyeuse  hbus  àvoit  mande.  Et  ppurce 

qilë  VSM  clé  gens  dé  biéh  nous  donnoient  cest  adver- 

tâsëthetlty  ihé^memeiit  iiidnsiéur  dé  Joyeuse,  qui  me 

ftlàfiddit  les  avoir  Tàict  recognôistré  pat*  gens  de  bien^ 

It  les  aiitrés  pàr,euk-mësnië5  les  avoir  recogneuz^ 

nous' peàsiôb^  tôtis  (^iié  cela  fustaitisi.  Voy-làque  c'est 

qvié  dé  jkiré  fecogôoi^trë  ou  rëcognoistre  soymesmes 

bié0  à  là  vétilê  ;  tàt  Ces  adVéftis^ëtiéns  nous  cuiderent 

fklte  'pêt*â^e,  et  rùàihés  plusiost  consei^ez  par  œuvre 

ie  Dieu  4|ûë  psif  éeiiVte  dliomme,  combien  que  nou& 

ésÛiiHiA  tdus  en  ûil  J^ebséineht,  qu'estoit  que  malaise- 

mènlf  iKnlViôhs  âdtife  i&prhnei^  dans  nostre  teste  que 

inéàsiétlt*»  lé  t(Mië  âe  Tâh^e;^  de  Gordés,  de  Mau^ 

gitoâ  et  dé  Suie  W,  ayaiis  toutes  les  forces  de  Dau- 

(<)  De  La  Yalette  de  GorniiMon  étoit  sénécKal  et  gouverneur  de 
ïbi^ose  àota  itûioxéthé,  de  iàfévàë,  et  ôomniandoit  en  son  absence 
daiié  iè  tisttt  tériï^edoc.  TAbti  k  f  ofutôtue  en  1 586. 

(.«)  François  deXa  Baume^  comte  de  Su2^icii6và(i«t  de  Fondée  duRotf 


phioé  et  de  Pnovence,' eussent  laisâé  passer  lé ^disnè 
à  si  peu  de  gteiïs  en  si  ^mauvais  équipage  ;s&nsles^com* 
battre  (car  ils  estoient  tous  ensemble;'  ainsi ^Ue  ra*a* 
voit  mandé  monsieur  de  Joyeuse)^  ny  lédict  sieur  de 
.Joyeuse  mesmes,  qui  avoit  prou  de  forces  eii  Langue* 
doc  pour  leur  empescher  de  son  costé  lé  pas^gé"  de 
la  rivière;  car  il  en  estoit  à  deiix  ou tf ois  journées;  Je 
ne  pouvois  aussi  imaginer  comment  ceste  poij^ée^  de 
geôs  estoit  si  hardie  d'oser  ti-averser  ainsi  la  France; 
Je  disois  tousjours  :  «  Voy-là  de  bien  hardis  «t  bravés 
«  belistres;  il  les  faipt  voir  :  si  ainsi  est;  nous  en  aurbns 
«boa  marché.  >»  L'envie  que  nous  avions  de  les  ^eçnn- 
battre  nous  faisoit  de  l'autre  costé  croire  que-cequ'on 
nous  mandoit  estoit  vray^  car  souvent  on  se  persuiide 
ce  qu'on  désire.  En  ceste  resolution  nous  faisions  esti^ 
de  les  allercombattre  incontinent  qu'ils  s^approche^ 
roient  de  la  rivière  de.  Dordôgne.  Estant  à  Gourdon, 
arriva  monsieur  de  Monsalés,  qui  m'apporta  lettres  da 
Roy  y  ejt  à  monsieur '^Descars  ^ussi^,  par  lesquelles'*  Sa 
Majesté  nous  mandoit  de  nous  rendre  auprès  de  mon- 
sieur de  Montpensier,  qui  estoit  vers  Poitou,  pour  corn-* 
battre  monsieur  le  prince  de  Coudé  et  monsieur  Tàd* 
mirai.  Il  vint  fort  esohauffé,  ppur  nous  faille  partir 
incontinent.  Nous  enirasùies  tous  au  conseil,  là'  oà 
nous  estions  messieurs  Descars  et  des  Bories,  de  Sâîlicl 
Génies  le  vieux ,  deux  ou  trois  autres  chevaliers  de 
l'Ordre  qui  estoient  venus  avec^  monsieur  DesCars  3 
«t  de  nostre  costé  estoient  messieurs  de  Gondnn,  de 
La  Valette,  du  Masses,  de  Fontenilles^  de  GiversacCO^ 

(i)  Jean  de  Gugnac,  seigneur  de  Giversac,  cheyatier  de  Tordre  d« 
Roi,  gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  sénéchalde  Sazadois^  c^>itBii<(  4t 
oinquànte  liommçfi  4Wmes; .    . 
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Saincte  Colombe  ^t  de  Caacoo,  de  Braasac  (i)y.  de 
Çhappelle  Losieres,  de  Cassanejul  y  et  quelques  au- 
;  chevaliers  de  l'Ordre.  J'avois  renvoyé  monsieur 
Sainctorens  vers  Moissiac^  pour-ce  qu'on  m^avoit 
adé  que  les  vicomtes  W,  s'assembloient  pour,  s'aller 
idre  avec  monsieur  d'Acier-  et  les  Provençaux, 
i  de  me  tenir  tousjouï-s^  adveity  ;  et  faisois  estât  de 
abattre  ces  gens  là  avec  ce  que  nous  estions  en- 
ible,  puis  .qu'ils  n'estoient  que.  cinq  ,ou  six  mil  be* 
res ,  comme  l'on  nous  mandoit*  Jl  n'y  eut  un  seul 
dtaine  ny  chevalier  de  l'Ordre  qui  fust  au  conseil, 
.  nopinast  d'une  naesme  ,voix .,  qui  fut  que  mon- 
ir  le  prince  de  Condé  et  monsieur  l'admirai  n-es* 
3nt  ppint  si  novices  aux  arn^es,  ny  si  jeunes  capi^ 
les,  qu'ils  ne  se  sçeussent  bien  garder  de  combattre, 
on.  quand  il  leur  plairait-,  veu  qu'ils  avoient  desja 
e  rivière  en,  leur  faveur,  qu'estoit  la  Charante^  et 
'ils  avoient  les  ponts  de  Sainctes  et  de  Cougnac 
ur  e^x  ;  et  d'autre  part,  qu'ils  ne  se  hasarderoient 
}  de  combattre  qu'ils  n'eussent  des  gens  de  pied,  ce 
ils  n'avoient  poÎB},  s'en  estant  venus  desniâez.  avec 
ntç  ou  quarante  chevaux;  et  qu'ils  attendroient, 
mt  que  se  mettre  en  campagne  pour  combattre,  les 
Dvençaux  que  monsieur  d'Acier  menoit  ;  et  que 
is  .qu'ils  nous  venoient  sur  les  bras ,  il  nous  valoit 
aucpup  mieux  les  combattre  nous-mesmes,  que  non 

t"^  Jean  de  Gaikrd  de  Béam,  seigneur  de  Brassac,  capitaine  de  cra- 
inte hommes  d'armes,  gouyern^ur  de  Saint- Jean  d^Angeljr  et  de 
Uellerault; 

a)  Ces  vicomtes  étoienl  au  nombre  de  sept  ^  le  vicomte  de  Bourni- 
i\ ,  le  vicomte  de  Montdar,  le  vicomte  de  Paulin ,  le  vicomte  de  Mon- 
^,  le  vicûïnte  de  Caumont^  le  ykomU  <M  ^eri^mi  ou  â«ri^ac,  et 
jricomte  d$  Bapin.  ^  .    ,    .  •  .  * 
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de  nous  alter  Joikidrë  avec  ûi^iisieur  de  A^ontpensier, 
i|m  estoit4oing  de  noua,  et  laisser  les  Provençaux  'der* 
riere,  en  Ub^.rt<  dé  }^rèiidre  éfi  toute  séuretëié  chemin 
qu'ils  vobdroiebt  au-léng  de  là  Dordoghe  drôii  à  Goû* 
înab^  qu'il  li'y  dëttieut'dit  poiht  de  Forces  eia  Guyenne 
pour  l^  éh  gérdeW  Àihsi  résolurent  tous  qu'il  les  fal- 
Ibit  conibattré  àiÂnï  que  s'àcliemîher  ailleurs ,  espe^ 
raiit  en  Dîeii  que  là  victoire  nous  eii  démeûrerbit,  puis 
qu'ils  estoiènt  si  peu  de  ^eiis.  il  fut  âùissi  prdpôsé  que 
lesdicts  ^Dvençaùx,  cdmniè  ils  se  vèrrôient  au  large, 
pirendrôiènt  le  ohemiii  vers  les  vicomtes ,  car  toutes  les 
Hvières  èstdiênt  ga^ablés,  et  que  monsieur  te  prince 
et  monsieur  l'admirai  se  viendroiènt  joindre  avec  eux 
ters  Libourne  et  Fronsac,  car  à  Bordeaux  n'y  aûroit 
personne  pôtir  les  empèàcher.  D'autres  disbient  que 
éominb  noiis  penàerionis  defrendi*e  les  villes  de  Sainc- 
tong[e,  nous  plérdrïons  lés  nosti*ës  ;  baste  qu'il  n'y  eut 
capitaine  né  chevàliet*  de  TOrdre  qui*  iinst  autre  opi* 
nion,  sinon  monsieur  de  Mbnsalés,  qiii  eâtoit  demy 
désespéré  y  Voyant  qu'il  be  pouvoit  mener  le  secours, 
comme  il  s'estoit  promis  qu'il  feWÎit.  Et  comme  il  vid 
nosfre  résolution ,  il  se  départit  de  nous  ;  je  ne  sçaurois 
dire  oit  il  alla  :  une  chose  sçay-jë  bien,  qu'il  estoit  fort 
en  toléré.  Il  depéschà  promptement  devers  le  Koy 
son  frère,  et,  à  ce  que  j'ày  esté  adverty  depuis,  il 
methaùssa  bien  les  espérons  envers  leurs  Majestés, 
disant  que  j'avois  coiïverty  tous  lés  capitaines  à  faire 
ceste  responcfe.  A  la  vérité  ceste  resporice  luy  estdit 
bien  à  contre-cœur-,  car  il  eust  bien  voulu  monstrer 
au  Roy  et  à  la  Royne  qu'il  avoit  grand  crfedît  et» 
Guyenne  d'avoir  mené  ce  secburs  là  Où  il  y  aroît 
tant  de  braves  capitaines,  pour  tousjours  avoir  plus  de 
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Cr^it  et.de  faveucaupros  de  leiir$  Ma)estecy  aux  fins 
d*Qbtei|ir  ses  demandes^  qui  estoient  si  espaiase»  que' 
|aiaâi3  le  Roy  ne  loy  fit  bien  en  Tune  main  qu'il  n*ou** 
yi4at  Tautre  pour  en  deibander  tousjoups  d*advantage« 
£t  dii^ay  cela^  que  famais  les  roys  de  France  ne  firent 
timt  de  bien  à  gentilhomme  de  la  Guy^^ne  comme  le 
]»p»tre  avoit  fait  à  luy  ;  car  ils  luy  dcmn^rent  pour  un 
coup  deux  evesdiez ,  deux  abbayes,  et  d'argent  plus 
4e  cent  mil  francs  :  et -ce  neantmoins  il  ne  demeura 
î^uaais  content  Etsi  diray  une  autre  chose,  que,  quand 
bieu  tous  les  capitaines  se  fussent  résolus  d'aller  ti-ou*. 
ver.  monsieur  de  Montpensi^,  il  n'en  y  avoit  un  seul 
qui\eust  vQfulu  y  aller  avec  luy  :  ils  le  monstrerent 
bieo. après,  car  personne  ne  le  voulut  suivre  lors 
qii'il  lut  près  de  Monsieur,  ouy  bien  monsieur  de  La 
Valette,  qui  n'estoit  pas  la  moitié  si  favorise  qu'A  es- 
toit,  mais  il  sçavoit  mieux  que  c'estoit  du  fait  de  la 
guerre..  Je  ne  dis  pas  que  le  sieur  de  Monsalés  ne 
iîist  brave  gentil-homme  de  sa  personne,  mais  il  se 
ÔiUt  mesurer  et  avoir  fort  sué  sous  les  bamois  avant 
iîure  le  grand  capitaine  et  le  gouverne-tout. 
.   Apres  ce. conseil ,  tenu  à  Gordon  ,  s'estant  ledit 
sieur  d^  Monsalës  departy  de  nous,  arrivèrent  nou- 
velles de  l'evesque  de  Gahors,  son  oncle,  qui  nous 
laandoit  que  le  camp  des  Provençaux  estoit  arrive 
à  trois  et  à  quatre  lieues  de  Cahors,  et  qu'il  nous 
prioit  pour  rhonneur  de  Dieu  que  nous  allissions  se* 
courir  la  ville ,  caf  ils  attendoient  les  ennemis  le  lende- 
main matin.  Et  avant  que  nous  partissions  de  Souillac, 
il  passa  un.  que* je  ne  veux  nommer  icy,  pour  crainte 
«que  s'il  estoit  en  vie  il  fust  tué,  etportoit  une  lettre  de 
U  Royne.à  monsieur  Descars,  luy  mandant  que  le 
au.  17 
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plus  secrettemept  qu'il  pourroit  il  fist  passer  ces( 
homme,  lequel  elle  envoyoit  au  camp  des  Proven- 
çaux pour  descouvrir  le  nombre  qu'ils  est  oient.  Mon- 
sieur Descjars  le  me  vint  dire,  et  îne  mena  à  son  logis , 
dans  un  cabinet  oîi  il  Favoit  caché.  Et  comme  je  fus 
là,  il^  me  dit  la  charge  qu'il  avoit  de  la  part  de  la 
Royne ,  et  arresta'  avec  moy  que ,  si  je  luy  voulois 
bailler  un  homme  en  qui  j'eusse  fiance ,  et  qui  sceust 
bien  ûombrer  les  gens,  qu'il  luy  feroit  monstrer  tout 
leur  camp;  non  pas  qu'il  s'amusast  à  les  comptcir, 
car  il  falloit  qu'il  joiiast  un  autre  personnage,,  mais 
qu'il  luy  feroit  voir  tout  à  son  aise  leur  armée.  Je  luy 
en  baillay  un  en  qui  je  me  fiois,  et  falloit  qu'il  con- 
trefist  le  Huguenot  :  et  ainsi  s'en  alla  les  trouver.  Pour 

*  revenir  à  l'advertissèment  de  monsieur  de  Cahors, 
nous  toufnasmes  tous  vers  Cahors  pour  les  aller  com- 
battre. Monsieur  de  La  Valette  se  mit  devant  avec  sa 
compagnie,  et  amena  avècques  luy  monsieur  de  Fon- 
tenilles,  qui  pour  tors  estoit  mon  lieutenant,  avècques 

•  la,  mpytié  de  la  mienne.  J'attendois  la  responce  du 
Roy  sur  une  prière  que  je  luy  avois  faicte  de  donner 
la  moytié  de  ma  compagnie  audit  sieur  de  Fonte- 
nilles,  et  l'autre  moytié  au  chevalier  mon  fils,  pen- 
sant de  ne  vivre  guère,  pour  la  longue  maladie  que 
j^avois  eue ,  d'où  je  n'estois  point  encores  dehors,  m'ef- 
forçant  tousjours  défaire  plus  que  je  ne  pouvois. 

Monsieur  de  La  Valette  fit  une  si  grande .  trailte 
pour  aller  descouvrir  ces  gens,  que  de  deux  jours  not^s 
ne  peusmes  noua  rassembler j  car  leurs  chevaux  s'es- 
Soient  tous  defferrez  :  c'estoit  un  chef  bien  diligent  au-, 
tantque  j'en  côgnus  jamais.  Il  fallut  qu'ils  demeurassent 
un  joui-  à  Cahors  pour  les  ferrer,  car  tout  le  chemia 
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.  qu'ils  avoieQt  fait  est  tout  pays  pierreu;x.  Et  ayant  én^ 
tendu  monsieur  Defscai^  qu'ils  prenoient  le  chemin  et 
la  routte.de  Limosïn,  il  voulut  aller  deffendre  ^n 
gouvernement  ;  mais  il  ne  demeura*  gueres  à  s'en  re- 
pentir, caries  ennemis  s'acheminèrent  vers  Aiwef' el; 
Gramat  :. ce. qu'entendant  ledit  sieur  Descars,  et  par 
ainsi  qu'ils  ,estoient  au  devant,  il  tourna  à  nous;' et 

«  DQus  r'alliasmes  à  Gordon ,  qui  est  à  monsieur  de 
3ainçt  Supplice  (^  ).  Je  manday  promptement  au  cbeva* 
lier,  qui  estoit  desja  fortavancé  Vers  Cahors,  que  tout 
incontinent  il  tournast  visage  à  nous^et  -manday  à  mon-- 
sieur  deXa  Valette,  qu'il  s'avançast,  et  qu'il  se'reîi- 
dist  à  Gramat  le  lendemain,  afin  de  les  combattre  ce 
îour  Jà  ou  bien  le  lendemain  matin.  Monsieur  Descars 
et.moy,  monsieur  4ie  Gondrin,  messieurs  le  vicomte 
de  LinneuiL  et  du  Massez  ji  partismes  incontinent  api^s 
avoir  repeu,  et-marcbasmes  droit  à  Gramat,  et  eii- 
yoyay  monsieur. du^ Massez-  et  le  vicomte  de  Limeuil, 
çt.  la  compagnie  de  .chevaux-  légers  devant  avec  le 
mar^eschal  de  camp,  droit  à  Gramat.  Et  comme  nous 
{u$mes  aux  justices  de  Gramat,  à.trois  ou  quatre  ar- 
quehuzades.de  la  ville,  nous  fismes  alte,"  attendant 
nionisieur.de  La  Valette  et  sa  trouppe  qu'il  avoit  avec 
luy,  ati  monsieur  de  Saincte  Colombe,  et  tous-ces  au- 
tres qtie.fay  ndmmez,  l'avoyent  suivy/ et  nos  gens  de 
pied.  J'avoiSsdeparty  en  trois*regimens»nos  trente  en- 
seignes; encores  que  Je  chevalier  commandast  tout, 
monsieur  de  Leberon  en  commandoit  dix  ^  et  le  capi- 
taipe  Sendat  les  autres  dix,;  et  .pour-ce  que  ce  pays  est 
stçrijie,  furent  cont];aincts  loger  un,peu  séparément:  qiii 

(O^^n.d^ËhMrd,  baion  de-S.-Snlpice,  cheTalier  de  Tordre  du  Roi,  cat* 
l^jlLmeJi»  dncpiBatel&onvaea  d^armejiy'ConsciUler-'d'fitatj'moh  en  i59i« 

17- 
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fut  cause  f  tant  pour  le  long  chemin  qu'ils  aboient  ffait  i 
de  rètcmrner  en  arrière,  aussi  que  les  logis  des  trente 
CDfleignes  estinent  séparez ,  et  que  monsieur  de  La  Va* 
lette  ne  se  peust  rendre  à  Gratnat  œ  jour-là  que  nou^ 
y  altendismes  jusqu'à  ce  qu'il  fust  si  tard  que  le  soleil 
ae  vonloit  coucher;  et  d'heure  en  autre  monsieur  du 
Masses  nous  mandoit  que  les  ennemis  -marchotent, 
qu'ils  prenoîent  le  chemin  vers  la  Dordoîgne,  et  qu  il 
enroyoit  camper  en  de^  villages  qu'il  y  avoit  entre 
Grslmat  et  la  t)ordoigùe.  • 

-  Monâeur  d'Acier  sçavoit  bien  là  oh  nous  estions , 
et  fut  mis  en  délibération  de  ndusr  venir  attaquer;  et 
içaroit  on  presque  les  forces  que  nous  «itions ,  jusque^ 
à  cinquante  homméâ.  Touâ  ses  capitaines  le  vonloienti 
niais  il  monstroit  une  lettre  de  monsieur  le  prince  de 
Coudé,  par  laquelle  il  luy  mandoit  de  ne  s'engager  an* 
eunémeùt  à  combattre,  sinon  que  ce  fhst  par  grande 
contraincte,  et  que  de  luy  et  de  se»  forces  sortoit  son 
bien  et  son  mal.  Or  attendant  nos  gens  arriva  à  6ra<^ 
mat  le  capitaine  Pierre  Moreau,  qui  estôit  leur  mares* 
chai  de  camp,  pourvoir  les  logiîs,  ne  pensant  pas  que 
I10US  fuissions  si  près,  et  là  fut  pfins  par  trois  ou  quatre 
de^ceux  du  vicomte  de  Limeuil  et  du  capitaine  des 
^chévauût  légers^  et  nous  l'amenèrent  aux  Justices^  o& 
cous  estions.  Et  pollrce  que  je  cognoissois  ledit  capi- 
taine Pierre  Moreau,  et  que  d'autrè-fois  il  avoit  estrf 
àôtka  compagnie  en  Piedmont,  nous  le  Uràimes  à 
parr,  monsieur  Descars  et  moy^  et  luy  demanday  qu'il 
me  disif  là  i^érité^  à  peine  de  sa  vie,  combien  de  gens 
ils  estoient  :  ir  Yot»  sçaves,  capttaihe  Moreau,  qu*il 
«  ne  me  faut  pas  mentir.  »  Il  me  respondit  qu'il  oUi- 
geoit  sa  vie  à  moy  s'il  ne  disoit  la  vérité.  Nous  cog* 
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noissions  qa^il  avi>ii  une  graod  peur,  car  il  me  pria 

de  prime  iaoe  me  «ouveoir  qull  avoit  etfté  de  ma  eein'^ 

pagoie,  et  qu'il  m'avote  servy  en  beaucoup  de  bous 

lieaxy  et  que  [e  TayCHs  tonqours  veu  fiiirt  en^iieamè 

de  bien  :  je.  Tasseuray  de  sa  vie.. Il  nous  dit  qu'as  es-^ 

toieot  de  s^xe  à  dizrhuit  mil  faommes^e  pied  ( < )  ^  el  de 

cinq  ksix  ,oens  fibevaux^  dans  la  trouppe  desquds  û 

y  pouvoit  aroU:  trot&  cen^  sallades  Inen  montes  et  ^* 

Bi^Ky  et  les  autres  deux  ou  trrâ  cens,  arquebusiers  à 

cheval  et  argoulets ,  dont  il  ne  iaîsoit  pas  grand-  cas  $ 

^t  quant  aux  gens  de  pied,. qu'il  y  avoit  six  mil  arque« 

buziers^  tous  vieux  scMalts,  et  qu'il  n'en  avoit  jamais 

veu  si  grand  nombre  en  camp  de  voy ,  eten  avoient 

autres  stK  mil  dont-  ils  ne  faiioient  pas  ^i  grand  cas 

comme  de#  six  premiers;  toutes4bîs^  qu'il  y  avoit  dé 

bons  hommes^  et  qu'il  pensoit  qu'à  la  laveur  dès  six 

mil  premiers,  qu'ils  combattroîént,  et  qtte  le  demeu* 

raot,  jnsques  à  dix*«ept  ou  dix^-huit  mil^  la  plus-part 

^stotent  encore  arquebusiers  ^  et  le  reste  hallebardiers^ 

et  quelques  picquiers*  Monsieur  Descars  et  moy^-nouS 

regardasmès  l'un  et  l'autre,  bien  estonnez  pour  les  ad* 

yerlissemens  ^qu'on  nous  avoit  donnée  II  luy  dit  ces 

mots  :  a  Capitaine  Moreau  ,*  au  lieu  de  sauvw  vostre 

^  vie  vous  la  voules  perdre,  car  vous  vous  e^es  oblige 

4(  à  dire  la  Yeritéà  peine d'estre  pendu.  Monsieur  de 

«  Montluc  est  bien  adverty  que  vous  n'estes  que  cinq 

.A  ou  six  niil  ;  encore  la  meilleure  partie«onl  femmes, 

fK  enCeins  et  valets.  »  Alors,  il  re^>ondit*  :  «  Monrîeur, 

«  nous  sçavons  bien  que  l'on  vous  fait  entendre  ceta^ 

fç  mais  à  peine  de  ma  vie  si  je  vousments  de  cinquante 

(0  Les  différentes  circonstanoefl  de  oc  rëcit  sont  confirm^ef  par  lef 
«MMu»  QoalMDpQraÎBi. 
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Y  homnaes.- »  Et  jalors  jeluy  dis  :  «  Nous  sommes  ad- 
R  vertis  par  monsieur  de  Joyeuse^  qui  vous  d  fait  re- 
«  c^noistxe  :  jusques.  k'vn  thcKamne/que  yous-n' estes 
fc  qiAe  cinq  pu  jsiK.mil^et  pardes.gentils*'hommes]geEis 
«.  de  bien ,  qui  vou$  OQt  recogneiiiz  auprès*  de  Rhodes* 
«—  Nous  sçavons  bieo/dit-iilvque "monsieur  dé 
K  Jf yeuse f  Vevesque  de  Rhodes  et  autres^  vous  ont 
(c  donné  cest. advertis^ement  ;  mais  .puis  que  nous  e^^' 
K  tipns  sipéu,.  pourquoy  ne  se*mettoit-on  au  devant 
fc  .pQur  nous  garder  de  passer  le  Rosne?  Je  veux  estre 
f(  pendu  si  jj^^mais  l'ona  4ojané  unealairme  :  et  regardes; 
t(  cc^mment.ils  nous;  peuvent  avoir,  vecogneus.  Mon«^ 
«c  siçur^  ma  v^e  y  esl  oblige,  je  nefveax  point  mentÎTi 
<c  car  puis  qu'il  ypus  pUist.ila.  me  sauver  .disant  la 
«  vérité  ^  je  ne  la  veux  ^perdiie.  dtsant;le  mSnson^e.  Et 
ff  pour  vous,  eii^  porter  meilleur  tesmoi^age/:  tenez, 
4c  voy-U  les  rpoUe;;  de  tout  nostrecamp ,  régiment  pour 
fc  régiment,  car  moy  ind^u.e  ils  m'ont  fakt  maheschal 
f(  de  camp.;  »  Alors  monsieur  Bescarstprint  las 'rooles,' 
et  les  leut  devant  moy.  Et  pourceque  le  Soleil  se  vou- 
loit  coucher,  npusvfu&mes  d'opinion  de.  ne  loger  point 
à  Gramat,  ains  reculer  de.là.où. nous  estions  paitis 
le  matiii,  et- là  «recueillir,  monsieur  de:  La  Valette  et 
tous  nos.  gens^de  pied  >.  pour  del^erer»  sui:  ce  que  nous 
avions  àT%ire.;  ce  que  ifismes,  et  pâay  monsieur  de 
Cas^anveil  d'aller,  faire  retirer  monsieur  du  Massés  et 
nostre  matesehal  deoiinp;;.  car.de  Gramat,  là  où  les 
ennemis, se  cafaipoient,  au.^plus  loin,  îl.n'y  avait  pas 
un  quart  de  lieuë.  Et;  alla  hien/pom*  le  sieur  du  Mas- 
.  ,*és,  car  comme  ils'amusoit  à.regasder  loger,  leur 
camp,  voir  s'il  pourroit  nombrer  les  ennemis,  et  estant 
descendu  de  cheval  lui  troisiesme,  les  regardantnstirer.    • 
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^anlre  le  scdeil  qui' se  couchoil ,  ledict  sieur  de  Cassan* 
Vieil  apperceat  tonte  leur  cavallerie,  qui  vènoit  tout 
an t long  pour  leuc ccmpper  chemin,  et  com^ut  les  ad^- 
¥€»rtir,  lesquels  s^èavindfeQt  en  baste  devers' nous;  et 
ainsi  pous  nous  retirasmes  veps  Gordon.  Et  comme' 
mous.eusraes  cheminé  démy  lieue ,  airiva  l'espion  de 
la  Royne,  qui  ne  sçavoit  rien  de  la  prinse  du  capitaine 
Moreauy  et  nous  tkasmes  à  part  monsieur  Descars  ^ 
Bionsieur  de  Goudrin  et  moy^  et  nous  dit  le  soldat 
que  ledit  e^ion  lùy  avoît  donné  n^oyen  dé  voir  et 
mpmbrer  tout  le^  camp  en  la  plaine  de  Figeae,  là  oit 
m  s^estoi^it  mis  tous  en  bataille  poup  y  doi^ner  Tassant^ 
naais  qu&leSvgens  de  la  ville  avoient  feit  uft  présent  à 
Bionsieur  d'Acier  (0,, qui  les  garda*  Il  nous  dit  qu'il 
avoit  compté  cent  cinquante  deux.enseignes  de  gens  de 
pied;  et  poarceque  les  gens.de  cheval  estoient  un  peu 
à  l'escaity  nèfles  avoit  Inombrez^  de  si  près  que  les^ 
gens  de  pied  y  mais  qu'il  pensoit  qu'ils  fussent  de  six  à 
$ept  cens  chevaux,  et  qu'il  avoit  nombre  les  gens  dô 
pied  de  vingt- trois  h  vingt-quatre  mil  hommes.  Apréî; 
monsieur  Descais  et^moy  tirasmes  à  part  l'espion ,  qui 
nbiis  dit  tout  ainsi^  qu' avoit  fait  1^  soldat;  L'espibti 
avcMt  grand- peur  que  Je  capitaine  Moî*eau  l'eust  re- 
GOgnea:,  car  incontinent  qu'ft  l'^àf^rçeùt  il  se  tira  à  , 
part  delà  tcouppe.  Et  avant  que  nous  fussions  chacun 
en  son  qvarti»*  la  minuit  fut  passée»  -  ^ 

Le  lendemain  nous  fastnes  tous  assethMez,  et  tous 

les.  capitaines  se*  trouvèrent  à'  mon-  logis  à  Gordon  y 

•  t         ,      •  •    .. 

(0  Calh^Ia-CoUiCie vdwur  «on  Hiaitoirt  de-Quero^r^  citflt  uuq  pbtoiftiqM 
du  temps,  portant  <c  qu''ils  mirent  le  siège  (devant  Figeac)^,€(t  qu^a- 
«  prés  avoir  battu  la  place  assez  long-temps ,  Os  furent  Qbligés  de  se 
«  retirer.  »      •    ■ 
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pour  délibérer  ce  que  ncyûs  devions  faire^  ayant  trdovtf 
que  nous  avions  affaire  à-  autres  gens  qu'à  cinq  ou  six 
mil  beUistres ,  femmes  et  enfiins;  Le  soir  ledit  capitaine 
Pierre  Moreau  me  dit  à  part  que  si  nous  les  allions 
combattre  là  où  ils  estoioit  campei^,  que,  quand  nous 
serions  bien  quatre  fois  autant  de  gens  de  dieval  et  'de 
piedy  nous  sericœs  deffaits,  poùrce  que  monsreurd'A^ 
cier,  qui  e^Oit  de  ce  pays^  avoit-ckoisi  celieif  pour 
n'en  bouger  de  huict  ou  dix  jours ,  et  pour  attendre  le 
messager  qu'ils  avoient  envoyé  ^  devers  monsieur  le 
Prince  et  monsieur  TjBidmiràl ,  pour  leur  dire  ^'ils  wê 
vouloient  poioit  passer  pliis  outre,  et  qu'ils  prtoiéK 
'  monsieur  le  PHnce  venir  faire  la  guerreea  Guyenne, 
et  qu'ils  estoient  bien  asseurèz  qu'ils  en  emporteroient 
la  Guyenne  avant  que  le  Boy  eust  assemblé  assez  de 
forces  pour  les  combattre  ;  qu'à  ces  fin^  ils  marcheroient 
au  devant  de  lui  vers  Libourne,  et  qu'ils*  s'essayeroient 
d'en  emporter  Bordeaux  y  ne  draignant  que  nostre  ca« 
vallerie,  et  pour  cela  se  campoit  en  ces  quartiers^, 
qui  est  un  pays  tout  plein  de  piètre  qui  trandie  domne 
cousteauxy  de  sorte  qu'il  n'y  a  cheval  qui  s'y  puisse 
tenir,  ny  qui  ose  courir  dessus;  et  en  outre  tons  les 
champs  et  chemins  sont  enviroBnez  et  murailles  de 
pierre  sèche  de  la  hauteur  d'un  homme,  d'autoes  fus» 
ques  à  la  ceinture;  et  parnse  moyen  ils  fiiisoient)  estât 
d'enfermer  toute  leur  arquebeâstf  ie  dans  ces  murmHes, 
et  les  gens  de  cheval  à  leur  queuë^  de  façon  que  ne  les 
pourrions  aUér  combattre  sans  nous  mettreà  la  mepcy 
de  leur  arquebuzerie. 

'  Toutes  ces  choses  y  tant  l'assiette  du  lieu  que  le 
nombre  des  gens,  nous  fit  penser  ce  que  par  la  raispn 
nous  devions  croire;  et  arrestasmes  que  monsieur  Des» 
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dlFS  ettvoyerpit  un  gen4ame  d^  siens  sonàet  les. 

passages  sur  }a  P^rdoign^,  tirant  à  Fîgeac;  et  si  nous 

trouvions  le  passage  asseuré^  nous  nous  camperions 

Ik,  et  ferions  apporter  des  vivres  deFigeac  en  hort; 

^t  que  le  ûous  serions  hors  des  pierres  là  où  la  ca- 

valleries  ne  pouvok  combattre  ^  et  que»  trouvant  les 

giwsi  comme  nous  pensions  »  noua  pournons  passer 

pour^iCQmbattre  les  premiers  qui  passeroient.ou  bien 

^&  deniiers  qiii  seroient  a  passer  (0»  car  nous  ne  se^ 

fions  qu'à  une  petite  lieue  les  uns  des  autres.  £t  ainsi 

4epes€hasmes  le<tit  gendarme  pour  aller  sonder  les 

gtte«y  €t  les  cofomissaires  pour  aller  préparer  les  vi« 

yres;  et  «conclusmes  de  partir  le  jour  après ,  pource 

f^ueiVQus  voulions  donner  ten^  aux  commissaires 

il*^vpir  trw?é  des  vivres,  et  au  gentil-homme  loii^r 

i)q  sonder  les  gnes.  Le  lendemain,  sur.  les  dix  heures 

dp  matin,  voiçy  arriver  lefirere  de  monsieur  de  Mon-* 

ualé$f  nomme  monsieur  de  YallaguieC^),  quinlavoit 

demeura  que  six  ou  sept  jours  au  plus  k  aller  et  rêve-* 

nir  de  la  Gour ,  et  nqus  apporta  lettre  du  Roy^  que, 

combattu  ou  à  combattre,  incontinent  que  nous  au* 

riops  receii  ses  lettres^  laissant  toutes. cboses^  en  ordre 

ou  en  desordre  pour  les  affaires.pili  nous  estions,  qw 

l'on  marchast  trouver  monsieur  de  Moptpensier.  Npus 

€Qg^msfùe&  bien  que'  ces  lettres  ;|voient  esté  forgées 

•par  monsieur  de  Monsaléi,  pource  qu'il  nous  avoit 

dit,  quand  il  estoit  venu  ncAis  quérir,  que  le  Roy  et 

.la  Rqyne  ne  se  soucioient  point  que  la  Guyenne  se 

perdist,  pourveu  que  l'on  allast  combattre  monsieur 

ie  priooe  de  Condé  ;  car,  pourveu  qu'il  fust  defiiit^  tout 

^0  ij*armée  prottstanle  pasÂi  la  ttoràogne  le  24  octobre ,  sans  oppo- 
«don.— >(>)BaiigaiaB.     
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le  reste  se:pourroit  rècouvï-er.  Et  en  y  eut  qui  luy  re-"^ 
procherent  devant  moy  qu'il  patioit  bien  à  son  aise  ; 
car  quand' sa «maison^luy  seroit  brùslee/ qu'il  estoit 
asseuré  que  le  Roy  et  la  Roy  ne  luy  dQnneroient'troi& 
fois  plus  qu'il  *ne  pôurroit  perdre  ^  et  jusques  icy  on 
n'avoit  point .  entendu  que  le  'Roy  eust  fait  tant  de 
biens  à  tous  les  capitaines' de  4a  Guyenne  comme  à 
luy  seul.  Voy-làrqui  nous  fit  penser  qu'il  avoit  en- 
voyé la  lettre  *toute  faite  au  Roy,  afin,  qu'elle  noug 
fustescrite  de  ceste  sorte;  car  aux  cabinets  des  Roys,' 
ces  traits  se  font  bi^n,  et  ces  passe-droits,  encores  ping 
aisépient' qu'aux  nosires.  Messieurs  les  capitaines  sus 
nommez  tesmoigneront  quelle  dispute-  il  y  eut  avant 
marcher,  pource  que  nous  voyons  la  perte  et  ruync 
du  pays  si  monsieur  le  Prince  venoit  faire  la  guerre 
en  Guyenne ,  comme  nous  pensions  fermement  qu'il 
feroît  voyant  que* ses  gens  ne  Voulmeht  passer  outre; 
et  aussi;que  nous  sçavions  que  monsieur  d'Acier  estoit 
de  cfste  opinion,'  et  que  la  roy ne  de  Navarre,' estant 
auprès  de  monsieur  le  Prince ,  le  solicitéroit  de  ce 
faire,* ne  fustqué  pour  secourir  son  bien;  car,  ayant 
la  Guyenne  à  sa^devotïon,  elle  asseuroit  bien  l'Etat 
de  son  fils',  et  pourrcât  prétendre  plus  avant. 

Apres  toutes  disputes,  j'appelle  tous  les  capitaines 
en  tesmoignage  si 'je  ne  proposay  de  suyvre  la  volonté 
du  Roy,  et  marcher  oik 'monsieur  de  Montpènsîer  se 
trouveroit;-et<  que,' voyant' ma  mauvaise  disposition^ 
je  ne»  me  pouv ois*  engager  à  l'entrée  d'uU  hy  ver  fas- 
cheux»,  pour  ne  pouvoir  servir  de  rien  en  une  armée  ; 
et  qu'ils  allassent  hardiment,  sans  craindre  que  leurs 
maisons  fussent  bruslées ,  car  avec  les  gentils-^hommes 
qui  demeuroient  au  pays  et  les  communes,  j'e^eroi« 
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de  ïefs  conserver,  ou,  pour  le  moins,  leur  donner  tant 
d'afiaires,  que  je  leur  vendrois  bien  cher  nostre  mar- 
chandise. Il  fut  question  de  faire  marcher  les  gens  de 
pied  :  tous  les  capitaines  dirent  que  c'eàoit  les  envoyer 
à  la  boucherie,  car  ils  nestoient  pas  assez  forts  pour 
respondre  aux  gens  de  pied  des  ennemis  ;  et  furent 
tous  d'opinion  que  je  les  devois  mettre  en  garnison 
vers  Saincte  Foy,  Liboumê  et  Bregerac,  au  long  de 
la  Dtordoigne,  et  que  cependant  Ton  verroit  quel  che- 
xwtxt  les  ennSémis  prendroient;  et  que  si  les  ennemis 
alloient  en  Sainctonge,  le  chevalier  s'en  pourroit  après 
aller  par  le  Limoûn  se  joindre  au  camp  du  Roy.  Ainsi 
je  m'en  retoumay  à  CahcH-s  et  à  Casteinau  de  Mour* 
ratier^  attendant  nouvelles  quel  chemin  les  ennemis 
prendroient.  Et  audit  Casteinau  une  dissenterie  mé 
si2krprint  :  mon  médecin  cuida  perdre  là  sa  leçon ,  et  moy 
les  bottes.  Et  pource  qu'il  y  a  aucuns  qui  m'ont  voulii 
prêter  une  charité ,  disant  que  si  j'eusse  voulu  j'eusse 
cofiibâttu  les  ennemis,  autres  ont. dit  que  puis  que 
\e  ne  lesvoulois  combattre,  je  devois  envoy<^  promp* 
tement  les  forces  à  monsieur  de  Montpensier ,  j'ay  es- 
crit  icy  la  vérité  du  faict  bien  au  long,  jusques  à  une 
paroUe,  le  tout  tesipoigné  par  les  capitaines  qui  y  es- 
toient ,  sauf  ceux  qui  sont  ^morts  ;  et  croy  qu'il  n'en  y  a 
de  morts  que  inonsieur  4u  Massés  :  et  s'il  y  a  du  tort 
en  aucune  dbose,  il  s'en  ^studroit  prendre  aux  autres 
gouverneurs,  qui  premièrement  les  ont  laissez  assem- 
bler en  leur  gouvernement,  passer  les  rivières,  et  ne 
les  ont  pas  combattus  -,  et  croy  que  s'il  y  a  aucuns  qui 
les  veulent  charger  qu'ils  n'ayent  bien  faict,  ils  ne  de- 
meureront sans  raison.  Mais  il  faut  qu'on  se  prenne 
toujours  à  celuy  qai  n'a  jamais  voulu  despendre  que 


«l6$  [l568]    COMMENT AIAEft 

du.  Boy  et  de  la  Royne  ^  pource  qu^  je  n'ay  point 
d'idole  auprès  d'eux  qu'idolâtre  (  je  ne  le  fisi  jamais 
€;!  ne  le  feray  >  pour  raj;>atire  les  charités,  qu'on  me 
preste*  Je  n'ay  point  accousto^ë  de  fuyr  le^  combla  j 
j'y  ay  esté  trop  accoiistuiaé  dés  mon  enfiuice.  Je  ne 
n^  trpuvay  jamais  en  lien  là  oh  nous  fussions  près 
des  ennenns ,  que  j^  n'aye  esté  tousjours  d'opinion  de 
combattre  ;  et  ^  j'ay  €$ié  chef,  je  ^es  ay  oombatliis 
plusjiost  foible  que  fort*  Et  si  l'cm  m'eust  laissé  laire 
à  ceste  heure4à^  j'en  en$$e  emporté  poil  on  plàme^ 
ou  de  la  queue  oi|  de  la  t^e ,  et  eusinons'  donné 
temps  à  monsieur  de  Montpensler  de  â^approcber  de 
nous  ;  mais  les  lettres  forgées, de  Tinvention  de  Mmn 
salles  eurent  ;  plus  d'authorité  que  non  ce  que  nous 
voyons  à  l'œil  qu'il  falloit  faire.  A  ouyr  parler  cenc 
qui  m'accusent  y  vous  diriez  qu'avec  les  ongles:  fe  de^ 
vois  tuer  tout,  et  a?ec  les  dents  prendre  La  Bochelle 
et  Mpntauban.  Je  ne  suis  pas  si  fol-  de  cracbereontrç 
le  ciel  y  et  en  pays  desadvantageux  ^  avec  Arois  mil 
hommes  en  combattre,  vingt  mille,  et  par  ma  perte 
tirer  la  rayn^e  du  pays  après  mpy*  Je  laisGieray  €e 
proposy  ne  voulant  point,  entrer  en  excuses,  càrfe 
n'ay  en  rien  failly,  et  ne  veux  apprendre  -mon  mes^ 
lier  de  ces  contrerooUenrs  qui  en  parlent  sous  Manche* 
minée»  loin  des  coups»  et  cependant  Ibnl^  donner  de 
mauvais  conseils  au  Roy  près. duquel  ils  sont.  Mats 
ç  est  k  faire  à«i|n  lieutenant  de  Roy  de  prendre  son 
party»  car  il  n'est  pas  besoin  to«sjours  de. faire  ce 
que  le  Roy  com^iande  :  il  est^loin  et.se  repose  sur 
vous V  c'est  doçc  à  vous»  si  vous  avez  tant  soit  peu 4e 
piiidenGe,  de  juger  le  bien  d'avec  le  mal*  Jl  n'y  a  nul 
qui  ose  nier  que  si,  j'eusse  combattu  »^  qne  je  ne  âme 
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lâf  'Cruyenne  €^n  poye/car  c*e$toit  donner  un  assaut 
2i  dix  contre  un ,  et  si  f  eusse  faict  ce  que  le  Roy  me 
mandoit  par  rimportunité  du  sieur  de  Monsallâ,  je 
laissôis  tout  le  pays  à  la  dévotion  de  rennemy,  J'ea 
€ads  juge  tout  homme  sans  passion* 

Je  reprius  mon  chemin  à  Agen ,  là  où  je  recouvra^ 

^a  peu  de  santé,  et  tout  incontinent  me  mis  en  opi^ 

nion  d'àUer  trouver  monsieur  de  Montpeusier,  el 

manday  à  monsieur  de  Terride  et  à  monsieur  de  Gon« 

<Jrin  f  lequel  s'en  estoit  retourné  de  Gordjon  à  cause 

4*une  maladie  qui  rav<:»l  saisi ,  et  y  eut  assez,  affaire 

de  l'en  fah*é  retourner,  car,  tout  malade  comme  il  es«« 

t<Mi| ,  il  vouloit  p^ser  avec  sa  compagnie ,  s*il«  vou- 

loîent  venir  avec  moy>  et  nous  assignasmes  à  Ville* 

neufve  d'Ageiioîs.  €e  menois  dix  enseignes  de  gens 

de  pied  que  le  chevalier  mon  fils  conduisott,  et  latssay 

led  deux  sieurs  cy*dessus  nonimez  pour  commander 

j^rovincé  pour  provixice.  Et  comme  nous  fusmes  tous 

ensemble  prests  à  marcher,  je  receus  une  lettre  de 

monsieur  de  Montpemier,  par  laqudik  il  me  maadoit 

que,  tous  affaires  laisset,  je  m'en  courusse  jetter  dans 

Biordeaux,  si  desja  je  n'éstois  dedans;  car  il  esloit  ad<^ 

veity  que  les  ennemis  avoient  une  entreprise  des^is, 

et  qu'il  craignoit  que  je  n'y  pourrois  pas  arriver  à 

bonne  heure*  Et  à  mesme  heure  m'arriva  un  huis*"' 

çier  de  la  cour  de  pài^lement  dé  Bordeaux,  par  leqùet 

la  cour  me  mandoit  les  aller  secouri):',  et  qu'ils  te- 

noient  la  ville  pour  perdue,  si  promptement  je  ne 

m'en  allois  mettre  dedans.  Je  fus  fort  esbahy  d'où 

pouvoient  venir  ces  entreprises,  et  fus  contraint* de 

inànder  à  messieurs  de  Terride  et  de  Gondi'in  à  Cas- 

tillon  assembler  lesdicte^   compagnies  de  gens  de 
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pied  et  la  cavallerie  qui  venoient  avec  nous.^  et  qn^ib 
m'altendîssient  là,  car  j'esperois  bientost  y  avoir  re- 
médié. Et  prins  seulement  quinze  ou  vingt  gentils- 
hommes, et  m'en  allay  en  grand  diligence  ^  faisant 
venir  nos  armes  et  grands  chevaux  après  :  et  comme  je 
fus  enlr€  Marmande  et  La  ReoUe,  je  trouvay  monsieur 
de  LigneroUesCO  qui  v^noit  d'Espagne,  et  monsieur 
cle  Lansàc  le  jeune,  lesquels  me  prièrent  de  m'achenai- 
ner  en  toute  diligetice,  et  qu'ils  se  doutoient  ,que  le 
lendemain,  qui  est  oit  un  mercredy,  la  ville  serpit 
prise ,  laquelle  ils  avoient  laissée  en  telle  division , 
que  les  uns  ne  se  fioient  des  autres,  Ledict  sieur«  de 
ï^nsac  avoit  receu  deux  lettres  par  lesquelles  on  pou- 
voit  cognoislre  qu'il  y  avoit  quelque  entreprise  dans 
la  ville.  Je  n'eus  pas  loisir  à  gratfd  peine  de  les  em- 
brasser, et  m'en  allay  coucher  à  Langon,  et  le  lende- 
main à  midy  je  fus  à  Bordeaux  :  et  premièrement  d^- 
peschay  l'huissier  en  poste  pour  donner  advis  à  la  cour 
de  parlement  qne  j'arrivois,  afin  que,  si  l'entreprise  e^- 
toit  véritable,  que  cela  fist  tenir  les  gens  en  cervelle^ 
et  fus  contraint  d'y  mettre  six  jours.  J'entray  en  la 
cour  lé  lendemain,  et  leur  fis  une  l'tmonstrance  le 
mieux  que  je  pêus  pour  les  asseurer  et  pour  les  mettre 
hors  de  tout  doute.  Geste  compagnie  monstra  avoir 
beaucoup  de  contentement  de  mby,  et  me  remercia. 
Puis  après  disner  je  m  en  allay  à  la  maison  de  ville, 
où  j'en  fis  aux  jiirats  et  à  tous  ceux  de  la  jurade  une 
autre  (^).  Puis  leur  ordonnay  de  faire  mettre  le  leiv 

(0  Jean  LeVoyer,  seigneur  de  Ligû^oUes.  En  ]57i)  il  périt  vic- 
time d^une  intrigue  de  Cour.  Il  en  sera  parlé  dans  les  Mémoires  de  Ta* 
vannes. 

(>)  On  Ut  dans  la  Cluonique  bordelaise  «c  qu^au  mois  de  noTcmbrp 
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demain  en  armes  tous  ceux -de  la  ville;  ce  qui  fut 
faict^  et  trouvay  qu'il.y  avoit  deux  mil  et  quatre  ou 
cinq  cens  hommes  bien  armez.  Trouvay  aussi  qu'il 
y.  avoit,  les  deux  compagnies,  de  monsieur -de  Tilla* 
ladet,  qui  pour  lors  estoit.encores  gouverneur,- et  trois' 
autres.  Le  lendemain  rentray  encores  en  la  cour^  et  leur 
ren^onstray  les  forces  quej'avois  trouvées,  et  le"  peu 
d'occasion. qu'ils  avoient  d'estre  entrez  en* peur ,  et 
la  bonne  volonté  que  j'avois  trouvée^  tant  aîi  peuple 
qu'aux  soldats,  leur  faisant  ma' remonstrance  et  les 
exhortant  de  faire  Jieur  devoir^  à  la  deffence  de  la 
ville;  et  comme  je, leur  avois  fàict  lever  la* main  de 
vivre  et  mourir  ensemble  pour  la  deifense  d'icelle ,  et 
que  .s'ils  cognoîssoient  qufaucunvoulust  faire  le  con- 
traire, que  tous  luy»courroient.sus,  tous' générale-* 
ment  m'avoient  faict^le  serment;  ce  qui  resjouit  fort 
toute  la  cour.:  et  leur  remonstray -qu'eux  mësmes  dé- 
voient prendre  les  armes  si  l'occasion  se  presentôit;  et 
qu'il  leur  souvinst  que  les  plus  vaillans  capitaines  qu'à- 
voient  les  Romains,  c'estoient. gens  de  lettres,  et  que 
s'ils  n'avoient  apprins  les  lettres,  l'on  lestenoit  pour 
indignes  de. grandes. charges  ;  et  que  les  lettres  ne  lés 
^dévoient  empescher  de  prendre  les  armes  et  combattre^ 
mais  plustost  leur  donner  hardiesse,  se  souvenant  des 
anciens  Rotnains ,  et.  qu'ils  estoiént  hommes  comme 
eux,  lesquels  n'ay oient  que, deux  bras  et  un  cœur 
comme  eux  :  «  Messieurs,  leur.dis-je^  je  voy  bien  à 
ce  vos  visages  que  vous  n'estes  pas  hommes  pour  vous 
«  laisser  battre  :  ceux  qui  ont  la  barbe  et  la  teste  blanche 

.  V  'i568y  monsieur  de  Montlnc  fit  son  entrée ,  comme  lieutenant  de  Roi, 
c<  en  la  ville  de  Bordeaux,  quHl  fut  beaucoup  dépensé  en  ladite  entrée; 
«  et  lui  fut  donné  mille  écus  de  présent  ». 
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«  seront  pour  le  conseil  ;  mais  un  boa  nombre  ^e  \e 
«  voy  icy  sont  propres  à  porter  la; picque.  ComJ)ien 
«  pensez  vous  que  cela  accouragera  le  peuple ,  quand 
^  il  verra  oeux  qui  ont  pubsance  sur  leur  bien  et  sur 
«  leurvie^  prendre  les  armes  pour  leur  deffense?  Nul 
«  n'osera  gronder;  vos  ennemis  seront  en  peur  quand 
«  ils  ouyront  que  la  cour  de  parlement  iWme;  ils  ver- 
m  ront  que  c'est  à  bon  escient  ;  et  puis,  tant  de  jeunesse 
«  que  j'ay  veu  dans  vostre  sajle  entrant  céans  plus 
«  propre  à  porter  un  corselet  qu'une  robbe  longue  y 
«  fera  le  mesnte.  »  Pour  cet  effect  ]e  les  suppliay  de 
fermer  le  palais  pour  huict  jours  ^  afin  que  dans  ce 
terme  de  huict  jours  chacun  d'eux  eust  recogneu  les 
armes  dequoy  ils  voudroient  au  besoing  combattre , 
et  qu'ils  se  départissent  de  deux  en  deux  pour  se  tenir 
aux  portes avecqûès  les  armes;  qu'en  ce  faisant ^  toute 
la  vUle  y  prendroit  exemple;  et  d'autre  part,  que 
s'il  y  avoit  aucune  trahison  dans  ladicte  ville ,  ce  bon 
ordie  seroit  cause  de  l'assoupir,  et  osteroit  à  Fennemy 
de  ddbors  l'espérance  qu'il  pourroit  avoir  de  prendre 
la  ville  ;  et  que  puis  que  tant  de  bien  ftortoit  de  ceste 
police  et  de  l'advis  que  je  leur  donnois,  qui  estoit  la 
conser\'atiod  de  leur  ville,  vies  et  biens,  qu'ils  n'y  de^ 
voient  rien  espai^ner.  En  fin  je  leur  dis  :  «  Messieurs, 
«  je  vous  offre  ma  vie  et  de  tous  mes  compagnons.  » 
Monsieur  le  pr^ident  Koffignac  (0,  qui  presidoit  (car 
monsieur  de  Lagebaston  (^)  s'estoit  retiré  pour  n'estre 

(0  Christopht  de  Bouffignac  de  Costge ,  d'ime  famille  aoble  du  Vé^ 
rigord ,  fttt  d^abord  conseiller  aa  parlement  de  Bordeaux,  ensuite  pré- 
sident. On  «  de  loi  ^usieurt  ouTcnges ,  et  entre  autres  un'Abrégé  d'His- 
toire universelle,  en  latin. 

(•)  Comme  il  ayoit  toujours  été  fort  atUché  au  connétable  de  Mont* 
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son  service  aggreable  au  Roy),  respondit  pour  toute 
la  Cour,  me  remerciant  bien  fort  de  la  remonstranee 
que  je  leur  afois  faicte,  de  laquelle  à  jamais  ils  m'en 
demeureroyent  redevables,  et  qu'il  n'y  auroit  un  seul 
d'entr'eux,  vieux  où  jeunes,  qui  ne  prinst  les  armes 
pour  le  service  du  Roy  et  defFence  de  la  ville.  Je  croy 
que  le  Roy  doit  fort  à  ceste  compagnie-là  et  à  celle  de 
Thôulôuse^  car  ai  l'une  ou  l'autre  eust  manqué,  la 
Guyenne  eust  eu  beaucoup  âT  souffrir,  car  la  perte 
d*une  de  ces  deux  villes  emporte'  et  traisne  une  gi^and 
queue ,  voire  la  ruyne  de  la  Guyenne,  En  quatre  jours 
feus  osté  tout  le  soupçon  et  crainte  qui  estdit  dans  la 
srille. 

Messieurs  les  gouyemeurs ,  que  c'est  une  belle  chose 
que  de  sçavoir  cognoistre  la  complexion  de  la  naftion 
que  vous  commandez  !  Je  veux  dire  une  chose  pour 
ceste  nation ,  que  si  le  gouverneur  a  gaigne  quelque 
réputation  'parmy  elle,  et  qu'il  leur  sçache  faire  des 
rénionstrauces  là  6h  ils  puissent  prendre  quelque  fon* 
dément,  que  non  seulement  il  fera  combattre  la  no* 
blesse,  les  soldats,  les  gens  de  justice ,  mats  les  moynes^ 
les  prestres,  les  laboureurs,  et  les  femmes  avec;  car 
<:este  nation  n'a  poinct  besoin  de  hardiesse ,  mais  a  be- 
soin d'un  bon  dief  qui  la  sçache  bien  ordonner  et  com- 
mander. Et  croyez  que  puis  que  les  anciens  s'aydent 
tant  des  remonstrances  qu'ils  faisoient  aux  combats ,  et 
qu'ils  atôiënt  cognoissance  du  grand  bien  que  cela  ap* 
portoit ,  nous  ne  les  devons  mespriser  :  ils  n'ont  pas 
oublié  de  les  escrire  dans  leurs  livres,  par  ainsi  il  nous 

morency  ^  cp  fut  peut-être  là  la  cause  de  sa  disgrâce.  Il  paroit  qu'elle 
ne  fut  que  momentanée ,  puisque  Thistorien  de  Thou  le  vit  en  i58a  en** 
«ore  premier  préndent  du  parlement  de  Bordeaux* 

aa.  18 
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faut  as^eurer  qu'en  usant  ainsi  6(  suyvant  leur  exem- 
ple, cela  nous  portera  autant  de  profit  qu'il  a  fait  à 
eux.  Et  croy  que  c'est  une  tresbelle  partie  à  un  capi* 
taine  que  de  bien  dire  :  je  n'ay  pas  esté  nourry  pour 
cest  efTect ,  mais  encor  ay-je  eu  ce  bonheur  de  pou* 
voir  exprimer  en  terme  de  soldat  ce  que  j'avois  à  dire 
avec  assez  de  véhémence ,  qui  sentoit  le  pays  d'où  je 
suis  sorty.  Je  vous  conseille,  seigneurs  qui  avez  le 
moyen ,  et  qui  voulez  avancer  vos  enfans  par  les  ar« 
mes,  de  leur  donner  pi ustost  les  lettres:  bien  souvent^ 
ç'ils  sont  appeliez  aux  charges,  ils  en  ont  besoin ,  et 
leur  servent  beaucoup;  et  croy  qu'un  homme^quia 
leu  et  retenu  est  plus  capable  d  exécuter  de  belles  en- 
treprinses  qu'un  autre;  si  j'en  eusse  eu,  j'en  eusse  fdict 
mon  profit  :  encor  avois*je  assez  de  naturel  pour  per- 
suader le  soldat  de  venir  au  combat. 

Or  le  cinquiesme  jour  je  m'en  retournay;  et  pour- 
ce  que  monsieur  de  Merville,  grand  seneschal  de 
Guyenne,  avoit  esté  malade,  et  n'avoit  peu  aller  en 
l'armée  et  amener  sa  compagnie,  nous  vinsmes  en^ 
semble  jusques  vers  Saincte  Foy,  où  je  receus  des  let- 
tres de  monsieur  de  Montpensiqr,  par  lesquelles  il  me 
mandoit  que  je  me  tinsse  vers  la  Dordoigne ,  et  que 
sur  tout  j'eusse  le  cœur  à  Bordeaux  et  à  Libourne, 
car  il  ne  pouvoit  juger  encores  si  l'ennemi  reculeroit 
en  Guyenne,  ou  s'il  tireroit  en  avant;  qui  fut  cause 
que  je  m'arrestay  autour  de  Saincte  Foy,  et  monsieur 
'de  Terride  ?i  Castillonne,  attendant  ce  quQ  les  enne- 
mis voudroient  faire,  et  aussi  le  commandement  du- 
dict  sieur  de  Montpensier,  estant  certain  qu'en  deux 
ou  trois  journées  nous  nous  joindrions  à  luy.  Et  bien 
tost  après  entendismes  qu'il  s'en  çstoit  allé  en  grand 
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haste  vers  Poîctiers,'au  devant  de  Monsieur,  frère  du 
Roy,  et  que  les  ennemis  s'en  alloient  au  long  de  la 
rivière  de  Loire,  tirant  vers  La  Charité,  audevant  du 
duc  des  Deux  Ponts.  Et  comme  je  vis  qu'il  ne  seroit  pos< 
ftible  d'atteindre  l'armée,  pour  soulager  ce  pays  du  long 
de  la  Dordoigne,  je  laissay  seulement  deux  enseignes 
de  gens  de  pied  à  Gastillonue  et  ti'ois  à  Saincte  Foy, 
€t  envoyay  dans  Liboume  le  sieur  de  Sainctorens 
avecqnes  sa  compagnie  de  gensd'armes  ;  et  le  sieur  dé 
Leberon  demeura  à  Saincte  Foy,  ayant  trois  compa- 
gnies, avecques  charge  que  si  les  ennemis  s'approchoient 
de  la  Gny.enne,  qu'il  s'iroit  jetter  dans  Liboume  avec 
lesdicies  trois  compagnies.  Le  chevalier  mon  fils  te- 
noît  le  reste  vers  le  pays  de  Quercy  et  Agenois,  et 
nous  autres  nous  retirasmes  chacun  en  son  quartier. 
Voylà  tout>  ce  qui  fut  faict,  depuis  le  commence- 
ment de  ced'troubles  jusques  alors,  en  ces  quartiers  de 
Guyenne.    '  •    .       • 

Dc^puis  que- Monsieur,  frère  du  Ko^,  fut  arrivé  en 
son  armée,  elle  temporisa  vers  Poictou  et  au  long  de 
la  rivière  de  Loire.  Cependant  rien  ne  se  remuoit  de 
par  deçà,  car  les  vicomtes  se  tenoient  vers  Castres, 
Puis^Laurens,  Millau,  Sainct  Ântohin  et  Moiitauban, 
faisant  quelques  courses  pour  desrober  quelque  chose. 
De  moy,  je  ne  voulois  dresser  armée  pour  le  peu  de 
dommage  qu'ils  pouvoient  faire,  ne  tendant  à  autre 
chose  qu'à  espargner  argent ,  pour  le  tout  envoyer  à 
Monsieur ,  et  ne  voulois  entrer  en  aucune  despence. 
Les  capitaines  iJes  gendarmes  et  dés  gens  de  pied  qui 
estoient  en  l'armée  de  mondict  seigneur  venoyent  ou 
envoyoyent  quérir  des  gens,  auti'es  se  venoyent  ra- 
fraischir  pour  incontinent  après  s'en  retourner.  Et  au 

i8. 
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bout  de  quelque  temps  je  receus  letti^es  de  Mon- 
sieur, par  lesquelles  il  me  mandoit  que  ^allasse  eu 
Rouergue  combatre  les  vicomtes,  s'il  m*estoit  possible: 
et  alors  fenvoyay  quérir  mon  nepveu  de  Leberon  à 
Saincte  Foy  avecques  ses  trois  compagnies;  et,  encore 
que  je  cogneusse  bien  que  je  n'y  ferois  rien ,  si  me 
mis-je  en  chemin.  Ce  qui  m'en  faisoit  ainsi  douter,  es* 
toit  pource  qu  incontinent  que  lesdits  vicomtes  enten* 
droient  que  je  me  mettrois  en  campagne ,  ils  se  reti* 
reroient  dans  les  villes  et  tanières*  qu'ils  tenoient  :  le 
droit  de  la  guerre,  en  laquelle  ils  se  faisoient  sages  tous 
les  jours,  le  vouloit.  La  moindre  place. qui  m^eust 
faict  teste  me  pouvoit  aiTester,  et  d'espérance  de  les 
trouver  en  la  campagne  je  n'en  avois  pas,  et  cognois' 
sois  bien  que  je  ne  terqi^  autre  chose  que  manger  le 
public^  si  je  demeurqis  si  longuement  es  environs  des 
ville$,  et  que ,  puis  q^e  je  n'y  pouvoîs  mçner  d'artil- 
lerie à  cause  qu'il  n'y  avoit  poinct  d'argent  pour  les 
frais  d'icelle;,  aussi  je  n'en  faisois  pas  du  tout,  grand 
amas,  pource  que  je  voulois  que  tout  allastau  camp 
de  Monsieur,  car  c'estoit  là  qu'il  falloit  que  le  grand 
jeu  se  joiiast,  ;et  qu'aussi  c'estoit  raison  que  la  grand 
despence  s'y  fist,  car  tout  le  reste  de  la  guerre  n'es- 
toit  que  petites  escarmouches  au  pris  de  ce  qui  se  fai- 
soit là  el;  de  ce.tju'il  falloit  qu'à  l'advenir  s'y  fist 
Comme  je  preparois  mon  voyage ,  arriva  monsieur  de 
Pilles,  et.avec  luy  les  sieurs  de  Bonneval,  de  Mo- 
nensCOy  et  force,  autres  gentil-hommes  qui  estoient 
partis  de  leur  camp.po^r  venir  assembler  des  gens, 
ou  bien  sur  l'entreprinse  qu'ils  avoient  sur  Libourne, 

(s)  Honneîns  étoit  lieutenant  dans  Tinfaiiterie  fnu^dflc  de  r«nné« 
jprotestante.  ntotM  «la  SaiAtrBw^éleny; 
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laquelle  il  faillit  de  prendre;  et  après  ledîct  de  Pilles 

se   mit  dans  Saîncte  Foy,  et  là  fit  ses  assemblées^ 

pource  que  j  W  avois  retiré  mon  nepven  de  Leberon: 

avec  les  trois  compagnies  pour  les  mener  avec  luy  ezr 

Roiiergue.  Et  comme  je  fus  à  Cahors>  je  fis  mettre 

mon  nepveu  de  Leberon  devant  avec  cinq  enseignes 

et  une  partie  de  la  compagnie  de  monsieur  de  6ra- 

mont  (0 ,  qu'un  nommé  le  capitaine  Maussàn ,  mares* 

efaal  des  logis  cb  ladite  compagnie^  commandoit,  et 

le  fis  partir  en  grand  haste  pour  surprendre  quelques 

ennemis  qui  estoient  aux  environs  de  Ville -Franche 

de  Koiiergue.  Ils  partirent  d'une  lieue  près  Cahors, 

et  firent  huict  grandes  lieues ,  arrivant  une  heure  de 

nuict:  ils  pensoient  le  matin  ^  une  heure  devant  jour^ 

le&  aller  surprendre  ^  mais  ils  ne  furent  jamais  dans  la 

ville  que  les  ennemis  ne  lussent  advertis  et  retirez  en 

leurs  forteresses.  Il  ne  le  faut  pas  trouver  estrange , 

car  jem'esmerveille-que  Monsieur  mesmes/ny  homme 

^ui  aye  commandé  armée  pour  le  Roy>  aye  rien  fait 

qui  vaille  y.._  à  <:ause  de  l'ordonnance  et  edict  que  Sa 

Majesté  avoitfait^  que  homme  n*eust  rien  à  demander 

aux  Huguenots  y  poui*veu  qu'ils  ne  portassent  les  ar« 

O)  Antoine  d^Aure,  vicomte  d^As^r,  substitué  par.  le  contrat  de  ma^^ 
riàge  de  sa  mère,  Claire  de  Grammont,  au  nom  et  armes  de  cette  mai- 
80iï.~  Il  quitta  lé  nom  d'Aure  pour  prendre  celui  de  comte  dé  Gram- 
ttout  et  de  Guicii».  Il  étûit^hevalîeff  de  l'ordre  du  Roi,  et  gentilhomme 
ordixiaire.de  sa  chambre,  capitaine  de  cinquante  hommes^  d'armes,  gou? 
Tcrneur  et  lieutenant-général  au  royaume  de  Navarre  et  pays  de  Béaru, 
n  appuya  puissamment  le  parti  protestant  durant  les  troubles,  et  fut 
COL  grand  crédit  auprès  dek  reine  de  Nayarre^  mais  ayant' abjuré  les 

nouyaUeSjOpinioos,  il  senôt  fidèlement  le  coi  Henri  III  iusqii?à  sa  mort 

en  15^6.     . 
La  reine  êb  Nararre  fit  épouser  au  fils  aîné  de  Grammont rhéritiéce 

d^Andottè'ns  (Corisaude),  depuis  maîtresse  de  Henri  IV. 
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mes  y  et  qu  ils  demeurassent  en  leurs  maisons  paisible- 
ment. De  là.  est  venue  la  ruine  du  Roy,  de  ses  armées 
et  de  tous  ses  affaires,  et  du  peuple  aussi;  car  ceux* 
]à  foupissoient  argent  I  et  moyennoientque  les  femmes 
qui  avoient  leurs  maris  au  camp  de  monsieur  le  princt 
de  Condé,  par  leur  moyen  et  intelligence  fissent  te* 
nir  argçnt  à  leurs  maris  ou  enfans ,  servans  d'espions 
aux  ennemis  ;  de  sorte  qu'il  ne  falloit  point  qu'ils  des* 
pendissent  rien,  ny  qu'ils  se  donnassent  peine  d*en-* 
tendre  ce  :que  nous  faisions  :  eux-mesmes  les  advertîs- 
soient  pour  surprendre  quelques  prisonniers^  lesquels 
leurs  gens  pouvoient  venir  prendre,  et  partageoient 
le  butin.  Je  maintiendrois  tousjours  devant  le  Roy  que 
cest  edict-là  seul  est  cause  que  Sa  Majesté  n'a  demeuré 
victorieuse,  et  que  ceste  nouvelle  religion  n'a  esté  du 
tout  destruite.  Il  eu^t  mieux  vallu  cent  fois  que  tous 
fussent  esté  auprès  de  monsieur  le  Prince,  non  à  leurs 
maisons  ;  car  estant  auprès  dudit  sieur  Prince  ^    ils 
n'eussent  peu  faire  grand  chose  qu'eust  esté  advanta* 
geuse  pour  eux,  car  cestoient  gens  de  peu  de  fa- 
ciende,  gens  de  ville  ;  au  contraire,  eussent  affamé  bien 
tost  son  camp;  et  alors  nous  eussions  faict  la  guerre 
sans  estre  espiez,  ny  sans  qu'ils  fussent  esté  advertis 
de  ce  que  nous  voulions  faire,  et  n'eussent  peu  recou- 
vrer argent  ne  chose  aucune  qui  leur  fust  esté  né- 
cessaire :  mesmes  nous  nous  fussions  aydex  de  leurs 
moyens,  et  par  ainsi  bien  tost  fussent  morts  de  faim, 
ou  se  fussent  retirez  avec  le  pardon  que  le  Roy  leur 
donnoit.  Je  sçay  bien  qu'en  ce  pays  de  la  Guyenne 
n'en  fust  psis  demeuré  un  qui  ne  fust  mort ,  ou  il  eust 
faict  la  protestation  de  quitter  ceste  religion  là;  comme 
ils  firent  aux  premiers  troubles;  car  je  sçavois  bien 
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le  cteinin  par  où  je  les  devois  mener;  et^  puis  que  je^ 
Tavois  sceu  bien  faire  aux  premiers  troubles  avec 
une. brasse  de  corde,  je  Feusse  bien  fait  aux  autres^ 
mais,  à  cause  de  ce  bon  èdict,  Ton  ne  leur  osoit  rien 
dire,  et  falloit  que  l'on  les  endurast  parmy  nous.  Il 
ne  faut  pas  donc  trouver  estrange  s'ils  ont  fait  tant  de^ 
belles  choses ,  veu  qu'à  toutes  heures  ils  estolent  ad- 
yertis  de  tout  ce  que  nous  faisions  ou  voulions  faire.. 
On  sçait  bien  qu'une  armée  ne  peut  rien  faire  qui 
vaille  si  elle  n'a  de  bons  espions,  car  il  £skut  que  sur 
le  rapport  d'iceux  un  camp  se  gouverne.  Nous  n^ea 
avions  pas  parmy  eux ,.  car  il  n'y  avoit  honuue  catho- 
lique ,  si  hardy  fust-il ,  qui  y  osast  aller  sur  peine  de  la 
Biort:  par  ainsi  nous  ne  pouvions  sçavoir  rien  de  leurâr 
affaires,  et  'ûs  sçavoient  tous  les  nostfes*  O  pauvre 
Roy,  que  vous,  ave*  esté  bien  pipé  en  vos  edicts,  et  y 
estes  tous  les  jours!  |e  ne  veift  pas  nier  qu'en  aucuns, 
endroits  vous  n'ayez  esté  mal  servy  de  vos  soldats  et 
capitaines  ;  mais  qui  regardera  de  bien  près ,  on  trou<» 
vera  que  les  e<Ëts  et  ordonnances  que  Ton  vous  a  fait 
signer,  sont  plus  cause  de  vostre  malheur  et  du  nostre,. 
que  non  la  faxrte  dii  combat  des  soldats  ny  de  vos  gou« 
Temeurs.  Croyez ,  Sire,  croyez  qu'avec  ceste  douceur 
vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  de  ces  gens-là:  le  plus 
homme  de  bien  d'eux  vous  voudroit  avoir  baisé  mort;, 
et  puis  vous  nous  deSendex^  de  leur  £sdre  mal  :  il  vaut 
donc  mieux  estre  de  leur  pariy  que  dU  vostre,  car, 
demeurant  en  leur  maison,  quelque  vent  qtii  coure, 
ils  seront  en  seureté  :  tel,  Sire,  est  près  devons  qui 
vous  faict  faire  ces  edicts,  lequel  est  gaigné  pour  eux. 
La  rigueur  les  fait  trembler  :  lors  que  sans  forme  de 
procès  [e  les  faisois  brancher  sm*  les  chemins,  il  n'y 
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avoit  personne  qui  ne  tremblast.  Pensez  donc,  Sû*e, 
de  quelle  importance  sont  ces  beaux  edicts.  Et  encores 
on  vous  a  faict  signer  une  ordonnaûce  d'envoyer  des 
commissaires  par  toute  la  France  pour  faire  rendre 
aux'Huguenots  ce  que  nous  leur  avions  prias ,  et  non 
pas  à  nous  ce  qu'ils  nous  ont  volé  :  qui  est  uHe  loy* 
iaicte  par  ignorance  et  sans  considérer  le  mal  qui  en 
advient,  ou  bien  par  malice  couverte,  pour  vous  faire 
Layr  de  nous  autres  qui  estes  nostre  Hoy,  et  qui  vous 
avons  soustenu,  afin  que  ^  si  la  guerre  se  dresse  une 
autre  fois,  vous  ne  puissiez  ti*ouver  Catholique  qui 
VOU&  soustienne.  Mais  s'il  vous  souvenoit  et  à  la  Royne 
de  ce  que  j'en  proposay  devant  vo&  Mafestez  à  Thou- 
louse,  présent  vostre  conseil,  vous  n'eussiez  jamais  ac^ 
cordé  d'envoyer  commissaires,  pour  faire  rendre  aux 
Huguenots,  qu'au  préalable  n'en  eussiez  envoyé  d'au- 
tres pour  nous  faire  aussi  rendre  justice  des  ptlleriesi 
et  volleries  qu'ils  ont  faict  sur  les  Catholiques.  Us  onl 
une  excuse  grande  :  les.  commissaires  disent  que  nous 
ne  nous  plaignons  point,  comme  font  les  Huguenots.' 
Comipent  nous  plaindrions  nous?  cai*  en  premier  lieu 
ils  disent  que  ceux  qui  portoient  les  armes  nous  ont 
pillé  à  nous,  et  que  nous  les  avons  pillé  à  eux,  qui  ne 
bougeoient  de  leurs  maisons.  Il  ne  se  trouvera  un  seul 
Huguenot  qui  s'en  soit  allé  porteries  armes ^  qui  n'aye 
caché  ses  meubles  dans  la  maison  de  ceux  qui  demeu- 
roient.  'Ex  d'autre  part ,  par  la  paix  que  le  Roy  a  faiote ,. 
il  leur  est  pardonné  tout  ce  qu'ils  ont  feiit,  non  seu* 
leiaent  contre  luy,  mais  contre  nous  mesmes  qui  avons 
porté  les  armes  pour  Sa  Majesté.  Et,  puis  que  le  Roy 
les  a  tant  voulu  favoriser  que  de  leur  pardonner  tout, 
n'est-il  pas  l'aisomiable  qu'elle  soit  esgale  pour  nous?  et 
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toutesfois  elle  est  tout  au  contraire  ;  ce  qu  ils  ont  faict 
contre  nous  est  approuve ,  et  ce  que  nous  avons  fait, 
blasmé  et  trouvé  mauvais ,  voire  mis  en  justice.  Donc/ 
conseiller  au  Roy  faire  une  loy  pour  les  uns  et  non 
pour  les  autres,  ]e  dis  et  diray  toute  ma  vie  que  c'est  la 
plus  injuste  loy  qui  fust  jamais  conseillée  à  phnce  du 
monde. 

A  Thoulouse  tout  cecy  fut  disputé,  et  furmt  revo-- 
quez  les   commissaires  et  commissions,  ordonnances 
et  edlts;  et  pardonna  Sa  Majesté  à  tous  generalle^ 
ment,  cognoissant  bien  que  ces  commissaires  n'ame«* 
nercHent  qu'une  ruyne  des  uns  et  des  autres,  pour 
y  entretenir  une  haine  perpétuelle ,  qui  seroit  cause 
de  nous  envahir  et  nous  deffier  tousjours  les  uns  des- 
autres,  et  delà  procederoit  nouvelle  guerre.  Le  Roy 
sVn  est  bien  trouvé,   caria  paix  a  duré  cinq  ans;* 
ye  ne  sçay  à  qui  me  prendre  de  ceux*  qui  sont    éa 
cause  <]u  elle  s'est  recommencée ,   car  je  ne  sçay  pas 
qui  il  est  ;  je  sçay  que  je  n'en  suis  pas  cause.  A  qui 
demandera-on   justice  des  maisons  de  monsieur  de 
Sarlaboust,    de  monsieur  de  Sainctorens,  des  capi-' 
taines  Parron,  Campanes,  Lartigue,  et  une  infinité  ' 
d'autres  ;  tout  a  esté  bruslé ,  et  leurs  femmes ,  estans 
eux  au  service  du  Roy,  se  sont  retirées  par  les  maisons 
de  leurs  parens  :  encores  aujourd'huy  elles  ne  leurs 
maris  ne  éçavent  où  mettre  leurs  testes  sous  couver-, 
tuîe  qui  soit  à  eux  ;  et  quand  on  en  demande  raison, 
ils  disent  que  ce  sont  des  belistres  qui  n'ont  rien  :  ils 
disent  vray,  car  les  riches  ne  sont  bougez  de  leurs 
maisons ,  et  les  ont  gardées  ;  et  néanmoins  il  faut  faire- 
justice  contre  les  nostres  et  non  contre  les  leurs,  veu 
que  les  belistres  qui  n'ont  rien  ont  fait  cela.  Mais  si' 
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le  Roy  eust  approuvé  ce  que  nous  avions  faict ,  une 
autre  fois  ceux  qui  demeurenotent  de  leur  religion 
garderoient  qtie  les  leurs  ne  pourroient  rien  faire  aux 
uostres.  Mais  je  retourne  à  mes  moutons. 

Je  depeschay  un  autre  courrier  vers  monsieur  de 
Leberon  à  la  compagnie  de  monsieur  de  Gramond  , 
qu'ils  tournassent  en  arrière  en  aussi  grande  diligence 
comme  ils  estôient  allez ,  à  tout  le  moins  s'ils  se  vou- 
loient  trouver  au  combat.  Ce  courrier  trouva  qu  une 
heure  devant  jour  ils  estoient  partis  j  pensant  encores 
trouver  les  ennemis  ;  et  comme  ils  ne  les  trouvèrent^ 
pour  les  raisons  que  j'ay  cy  dessus  dictes ,  ils  brusle* 
rentles  batteaux  sur  quoy  ils  passoient  la  rivière, 
portant  grand  dommage  au  pays.  Ayant  receu  mes 
lettres  y  ils  tournèrent  tout  court,  et  firent  encores  plus 
grande  diligence  qu'à  aller ,  car  ils  arrivèrent  devant 
Saincte  Foy  ai^ssi  tost  que  nous  :  et  si  les  compagnies 
de*  monsieur  de  Savignac  eussent  fait  la  moitié  de  la 
diligence  que  ceux-là  firent,  nous  eussions  attrapé  le 
capitaine  Pilles,  et  ne  s'en  fut  eschappé  un  seul.  Mon- 
sieur de  Chemeraut  (»)  vid  toutes  les  depesches  que  je 
fis.  Je  fus  avec  les  cinq  compagnies  qui  estoient  demeu- 
rées avec  le  chevalier  mon  fils,  et  ma  compagnie  et 
quelques  quarante  ou  cinquante  gentils-hommes  qui 
suivoient  ma  cornette,  en  deux  jours  à  Monflanquin;  et 
là  j'eus  responce  de  messieurs  de  Terride  et  de  Belle- 
garde  escrites  à  Moissac,  là  où  ils  m'advei^issoient  de 
la  difficulté  qu'ils  avoient  trouvé  à  passer  les  riviè- 
res, et  les  mauvais  chemins  que  les  gens  de  pied  trou^ 
voient;  qu'ils  ne  pouvoient  abandonner  les  gens  de 

(0  Emeric  de  Barbeziéres,  seigneur  de  Chemeraut^tué  au  siège  de 
Brottageen  1577. 
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pied ,  çt  d'autre  part,  que  je  ne  me  devois  engager  en 
un  combat  que  nous  n'eussions  lee  forces  de  gens  de 
pied  et  de  cheval  ensemble,  mais  qu'ils  feroient  la  plus 
grande  diligence  qu'il  leur  seroit  possible.  Et  tout  in* 
continent  que  je  fus  arrivé  à  Monflanquin  ,  qui  pou- 
voit  estre  deux  heures  après  midy,  je  fis  trois  depesches^ 
l'une  à  monsieur  de  Làuzun,  le  priant  de  me.  mander 
nuict  et  jour  où  se  trouveroit  monsieur  de  Pilles  et 
$es  forces,  car  je  le  voulois  aller  attaquer;  j'en  escrivis 
une  autre  à  monsieur  de  Sainctorens,  qu  il  se  rendist 
à  moy  au  soleil  levant  en  un  village  nommé  Monba- 
hus  j  qui  est  à  monsieur  de  Lauzun  y  et  de  mesmes 
dèpescbay  le  sieur  de  Las,  advocat  du  Roy  àÂgen, 
pour  faire  baster  messieurs  de  Bellegarde  et  de  Ter-* 
ride>  lesquels  3e  trouvoient  encores  trois -lieues  en  ar«> 
riere,  et  ne  sceùrent  faire  partir  leurs  gens  de  pied 
que  ne  fust  le  point  du  jour*  Et  comme  ils  furent  à 
Villeneufvey  qui  estoit  plus  d'une  heure  après  midy , 
il  ne  fut  possible  les  faire  passer  outie,  à  cause  des 
grandes  boues  qu'il  y  avoit,  y  ayant  quelque  raison  : 
toutesfois  je  ne  prenois  rien  en  payement  >  car  il  me 
sembloit  que  tout  le  monde  devoit  cheminer  comme 
ma  volonté.  Apres  toutes  ces  depei^chesce  matin,  ayant 
faict  repaistre  nos  cbevau}(  et  les  cinq  enseignes,  je 
m'acheminay  droit  au  village  où  j'avois  assigné  mon-r 
sieur  de  Sainctorens,  et  trouvay  en  quatre  ou  cinq 
maisons  logez  monsieur  de  Fontenilles  et  le  capitaine 
Montluc  mon  fils,  et  leur  dis  qu'ils  fissent  bienrepaist 
tre  leurs  chevaux,  car  la  nuict  ils  avoient  fait  une 
grande  traitte  pour  m'attteindre,  et  que  je  m'en  allois 
repaistre  au  village  sus  nommé  :  j'y  pensois  trouver 
monsieur  de  Sainctorens,  et  qu'après  ils  me  suivissent  | 
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et  commanday  à  monsieur  de  Madaillan^  qui  estott 
mon  lieutenant,  qu'il  fist  descendre  ma  compagnie ,  et 
qu'ils  repeiissent  les  uns  parmy  les  autres ,  et  après 
qu'ils  me  vinssent  trouver  au  village  où  je  m'acheminay. 
Et  commeje  fus  là  y  je  ne  trouvay  aucunes  nouvelles  de 
monsieur  de  Sainctorens  ny  de  monsieur  de  Lauzun^ 
car  les  messagers  que  je  leur  avois  envoyé  y  lesquels 
les  consuls  de  Monflanquin  m'avoient  baillé  pour  les 
plus  asseurez  hommes  qu'ils  eussent,  n'allèrent  point 
porter  les  lettres  la  nuict  comme  ils  avoient  promis  ; 
de  sorte  qu'il  fut  plus  de  midy  avant  que  lesdits  sieurs 
de  Sainctorens  et  de  Lauzun  eussent  nos  lettres,  comme 
ils  me  dirent  depuis.  Et  comme  nous  fusmes  descen- 
dus pensant  repaistre ,  nous  eusmes  une  alarme  qui 
venoit  devers  Miremont,  et  remontasmes  à  cheval, 
en  allant  un  grand  quart  de  lieue  sur  le  chemin  dé 
Miremont  d'où  venoit  l'alarme,  et  me  trouvay  avoir 
fait  une  grand  folie  de  m'estre  tant  advancé,  car  je 
n'avois  que  quarante  cinq  gentils-hommes  avec  moy, 
et  les  gens  de  pied,  qui  n'estoient  encores  amvez.  Là 
je  ne  peus  apprendre  où  estoit  monsieur  de  Pilles  ny 
ses  forces  :  bien  me  disoient  les  bonnes  gens  qu'il 
estoit  de  là  le  Lot,  vers  Sainct  Yensa  et  Aymet,  et 
versMarmande  et  Tonens  ;  on  me  disoit  qu'ils  estoient 
tous  gens  de  cheval.  Et  comme  j'eus  demeuré  sur  le 
chemin  environ  deux  heures,  m'arriverent  messieurs 
de  Fontenilles,  de  Madaillan  et  le  jeune  MontluG 
mon  fils;  et  là  je  leur  dis  que  monsieur  de  Madaillan 
se  mist  devant  avec  ma  compagnie,  et  que  monsieur 
de  Fontenilles  et  le]  capitaine  Montluc  le  soustien- 
droit ,  et  que  je  les  soustiendrois  eux  avec  la  noblesse , 
et  qu'ils  marchassent  ainsi  jusques  à  une  demye  lieuë 


D£  BLAISB  DS  HOHTLÛe.    [l568]  l85 

près  Miremonty  oil  ils  prinsent  langae  ^  sçavoir  où 
estoient  les  ennemis,  et  que  si  il  y  en  avoit  à  Mire* 
mont,  qu il  m'advertissent  h  cinq  cens  pas  les  uns 
des  autres,  car  incontinent  |e  m'acheminerois  au  trot 
pour  estre  près  d'eux;  ce  qu'ils  firent.  Je  faisois  mar- 
cher nos  gens  de  pied  sans  sonner  tabourin ,  pour 
n'estre  descouverts,  lesquels  arrivèrent  à  Monbahus. 
£t  comme  le  chevalier  ne  m'y  trouva,  il  marcha  après 
moy ,  et  monsieur  de  Madaillan,  estant  à  demy  lieuë 
de  Miremont,  il  print  langue,  et  luy  fut  dit  que  les  enne- 
mis estoient  tous  delà  le  Drot,  et  qu'il  n'y  avoit  per* 
sonne  à  Miremont  ;  et  en  donna  advis  à  monsieur  de 
Fontenilles,  luy  mandant  qu'il  m'en  advertist,  pour 
veoir  ce  que  je  voulois  qu'il  fist.  Monsieur  de  Fon« 
tenilles  me  depescha  un  archer ,  et  comme  je  vis  qu'il 
n^y  avoit  personne  deçà  le  Drot,  je  leur  manday  que 
monsieur  de  Madaillan  s'advaj:içast  encores  jusques 
à  Miremont ,  pour  estre  plus  certain  du  lieu  où  les 
ennemis  estoient,  afin  que  le  lendemain  matin ,  estana 
unis  ensemble,  messieurs  de  Terride ,  de Bellegarde  et 
moy,  les  peussions  aller  attaquer,  et  que  cependant  je 
me  reculois  à  Monbahus,  où  nous  avions  laissé  nostre 
bagage,  pour  repaistre  :  ce  que  je  fis  après  avoir  mis 
le  chevalier  et  ses  compagnies  en  cinq  ou  six  maisons 
qu'il  y  avoit  auprès  de  là,  oii  je  me  retiray  ;  et  en 
donnay  advis  à  monsieur  de  Fontenilles,  afin  que  -si 
quelque   cargue  leur  venoit,  qu'ils  soeussent  là  oh 
estoient  nos  gens  de  pied.  £t  comme  je  fus  descendu, 
avant  que  d'entrer  dans  le  logis   je  depeschay  vers 
monsieur  de  Terride  et  de  Bellegarde,  les  priant  d'esti'e 
à  la  minuict  avec  la,  cavallerie  à  Monbahus ,  et  que 
«monsieur  de  Pilles  n'avoit  que  gens  de  Ûieval ,  parmy. 
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lesquels  il  n*y  en  avoit  pâs  trois  cens  de  bons  ;   le 
reste  y  jusques  à  quinze  ou  seize  cens,  estoient  montez 
sur  meschantes  rosses  qui  ne  valloient  rien.  Le  mes*- 
dagêr  y  arriva  ,  ne  pouvant  estre  plus  d'une  heure  et 
demye  de  nuict  ;  car  il  n'y  avoit  que  deux  lieues  de 
M onbabus  à  Villeneufve.  Ilà  me  rendirent  responce,  et 
m'assearoient  qu'ils  seroient  au  point  du  jour  avec 
moy.  Mais  il  faut  retourner  à   messieurs  de  Fonte* 
nilleSy  de  Mûdaillan^  et  le  capitaine  Montluc^  et  faut 
que  j'éscrive  icy  premièrement  l'entreprise  de  mon* 
sieur  de  Pilles-  Incontinent  que  je  fus  arrive  à  Monflan- 
quin,  qui  pouvoit  eitre  deux  heures  après  mîdy,  les 
Huguenots  de  M onflanquin  advertirent  monsieur  de 
Pilles ,  qui  avoit  tourné  visage  de  Cahors  en  hors ,  et 
que  j'estois  délibéré  de  m*approcher  le  lendemain  près 
de  luy,  attendant  messieurs  de  Terride  et  de  Belle- 
garde  y  lesquels  ne  pouvoient  encores  se  joindre  avec 
moy  de  deux  jours  ^  et  que  je  n'avois  pas  plus  de  cin- 
quante ou  soixante  bons  chevaux  avec  moy.  Ledict 
de  Pilles  depescha  toute  ceste  nuict  à  six  cornettes 
qu'il  avcH  vers  Marmande  et  Tonens,  afin  qu'ils  se 
rendissent  le  lendemain ,  qui  estoitle  mesme  four  que 
j'arrivay  à  Sainct  Pastour ,  à  un  lieu  d'où  il  ne  me 
souvient,  et  qu'il  vouloit  partir  avec  toutes  ses  forces 
avant  que  je  fusse  rallié  avec  messieurs  de  Terride 
et-  de  Bellegarde.  Ceux  qui  l'advertirent  pehsoient 
que  je  demeurerois  le  lendemain  à  Monflanquin  ,  oa, 
à  tout  le  moins  ,  si  j'en  partois ,  que  je  ne  ferois  pas 
plus  d'une  lieuë,  ou  deux  au  plus.  Il  avoit|bailIé  le  ren- 
dez-vous à  se  trouver  tous  assez  près  de  là  ;  et  partirent 
incontinent  les  six  cornettes  les  unes  après  les  autres, 
pource  qu'ils  estoient  séparez  j  et  entr'eux  six  s'estoient 
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baillé  le  rendez-vous  à  Miremont^  pour  repaistre 
seulement  jusques  à  la  minuict,  et  puis  aller  trouver 
monsieur  de  Pilles  à  l'autre  rendez-vous. 

Cependant  monsieur  de  Madaillan  s'achemina  droit 

à  Miremont;  et  comme  il  fut  à  la  véuë  de  l'entrée  du 

village  y  là  oik  il  n'y  a  point  de  murailles^  il  apperçeut 

forces  casaques  blanche»  qui  alloient  et  venoient  «u 

long  de  la  grand  rue,  et  soudain  depescha  à  monsieur 

de  Fontenilles  et  à  mon  fils  le  capitaine  Montluc,  qu'ils 

s'avançassent  y  car  il  estoit  engagé  au  combat,  et  qu'ils 

m'advertissent.  Il  y  a  une  bonne  lieue  de  Miremont  à 

Monbahus,  Ledit  sieur  de  Fontenilles  m'advertit  en 

extrême  diligence.  Il  y  avoit  deux  cornettes  qui  es* 

toient  venues  les  premières,  lesquelles  estoient  desja 

descendues  et  leurs  chevaux  dans  les  estables;  et  les 

autres  deux,  qui  estoient  encores achevai,  ne faisoient 

qu'arriver,  et  cherchoient  de  s'accommoder  pour  re^ 

paistre.  Monsieur  de  Madaillan,  qui  se  voit  descouvert^ 

charge  ces.deux  cornettes  qui  estoient  à  cheval,  et  les 

ramené  hors  du  village  en  routte  et  fuitte  vers  La  Sau- 

vetat.  Les  autres  deux,  qui  estoient  desja  logez,  cou* 

roient  à  leurs  chevaux,  et  à  mesine  temps  qu'ils  mon^ 

toient,  monsieur  de  Fontenilles  et  le  capitaine  Montluc 

arrivent  et  chargent  ceux-cy,  lesquels  prindrent  la 

fuitte  vers  Aymet.  En  moins  de  demy^quart  d'heure 

arrivèrent  les  autres  deux  cornettes.  ;  et  comme  ils  vi« 

reut  leurs  gens  deffaits,  ils  tournent  visage  vers  To* 

nens,  de  là  où  ils  venoient  :  et  par  mal-heur,  si  mon-> 

sieur  de  Madaillan  ne  m'eust  mandé  qu'il  ne  trouvoit 

point  de  nouvelles  des  ennemis,  je  marchois  tousjours 

au  mesme  ordre  que  nous  avions  commencé,  et  ne 

m'en  fusse  pas  retourné  repaistre  en  arrière.  J'arrivay 
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.  en  mesme  temps  que  les  autres  deux  cornettes  demie-* 
res  aiTivoient,  où  j*esperois  bien  que  j'en  eusse  eu  aussi 
bon  marché  coydme  avoient  eu  les  autres.  Et  comme  je 
fus  à  Fendroit  des  gens  de  pied,  vorcy  un  archer  qui 
me  vint  dire  comme  iU  avoient  combattu ,  et  quils 
avoient  chassé  les  ennemis  environ  demy  lieue;  et  quel- 
ques prisonniers  qu  ils  avoient  prins  les  asseurerent 
que  Pilles  et  toutes  les  trouppes  estoient  à  Sainct 
Bensa  et  Aymet,  là  oh  il  n'y  a  qu'une  lieue  et  demye, 
et  qu'ils  se  retiroient  deveis  moy  pour  n'estre  assez 
forts  pour  soustenir  les  forces  de  l'ennemy,  si  dles  ve- 
noient  pour  revencher  leui^  compagnons.  Voy-là  à  la 
vérité  comme  toutes  choses  passèrent  en  ce  combat, 
et  m'apportèrent  deux  cornettes  ;  toutes-fois  en  fuyant 
ils  avoient  arraché  le  taffetas. 

.  Que  si  nous  pouvions  ainsi  tenir  des  espions  parmy 
eux  comme  ils  font  parmy  nous^  de  ceux  ausqoels  le 
Koy  a  donné  permission  de  demeurer  en  leurs  mai- 
sons, nos  afiaires  s'en  porteroient  mieux,  j'eusse,  esté 
adverty  des  nostres,  comme  ils  sont  des  leurs,  de  la  re- 
traicte  que  fit  monsieur  de  Pilles  ;  je  l'eusse  deifait  fort 
facilement,  car  monsieur  de  Sainctorens se  fust  rallié 
avec  moy,  qui  estoit  en  campagne  me  cerchant  du 
costé  mesme;  que  les  ennemis  s'enfuyoient  ;  et  comme 
il  vit  approcher  la  nuicl,  il  se  retira  À  Monsegur  pour 
attendre  nouvelles  de  moy.  Et  en  les  chassant  la  nuit 
l'avois  moyen  d'envoyer  un  homme  bu  deux  vers  Iny 
pour  l'advertir  du  tout.  Nous  demeura^mes  à  Therte  ('), 
craignant  que  ledit  Pilles  vinst  prendre  la  revenche; 
mais  ce  fut  bien  au  contraire,  car  il  s'en  alla  toute  la 
Duict  tant  qu'il  peut  droit  à  Saincte  Poy,  et  y  fut, 

(0  ji  VherU  :  sur  nos  gardes. 
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coxome  Vçn  nous  dit,  au  point  du  jour ,  combien  qu'il 
y  a:  le  pl\is  mauvais  chemin  qu'on  sçauroit  trouver  ; 
car  ce  pays  est  gras  à  merveilles,  et  la  nuict  estoit  si 
obscure  qu  on  n'eust  sceu  se  cognoistre  à  un  pas  Fun 
de  Tautre.  Et  voylà  coitme  bien  souvent  les  affaires 
de  la  guerre  vont  diversement  par  faute  d'estre  bien 
advertis  ;  car  la  responce  de  monsieur  de  Sainctorens 
ne  m'arriva  jusques  au  lendemain,  ny  celle  de  mon- 
sieux:  d«  Lauzun;  et  ceux-là  qu'ils  m'avoient  depesché 
pour Im'advertir,  cuiderent  donner,  à  travers  des  enne* 
mis ,  «et  eurent  si  grand  peur^  qu'ils  se  cachèrent  tant 
que  la  nuict  dura.  Le  matin,  au  soleil  levant,  mes- 
sieurs de  Terride  et  Bellegarde  arrivèrent;  et  comme  ^ 
ils  entendirent  le  combat,  ils  se  cuiderent  désespérer, 
et  waudissoient  les  gens  de  pied ,  et  quand  jamais  ils  es- 
taient partis  des  environs  de  Thoulouse ,  car  facilement 
ils  pouvoient  airiver  aussi  tost  à  Monbahus  que  moy  sans 
les  gens  de  pied;  et  que  pour  les  attendre  et  ne  faire 
point  d'erreur  à  nous  trouver  au  combat,  que  nous  ne 
fussions  tous  ens^^ible,  cela  leur  avoit  gardé  de  ne 
laisser  point  en  arrière  les  gens  de  pied.  .Et  ouys  là 
dire  un  mot  notable  Ji  monsieur  de  Bellegarde,  qu'il 
croioit  à  ceste  heure  qu'il  n'estoit  pas  tousjours  bon 
d'aller  trop  sagement  à  la  guerre  :  il  disoit  vray,  car 
qui  veut  tousjours.se  tenir  dans  les  règles  ordinaires  de 
la  guerre,  il  pert  souvent  plus  qu'il  ne  gaigne. 

Nous  marchasmes  droit  à  Miremont,  et  par  les  che- 
mins nous  trouvasmes  l'un  des  gens  de  monsieur  de 
Madaillan,  qui  nous  venoit  porter  nouvelles  du  desor«> 
dre  des  gens  de  monsieur  de  Pilles,  et  que  la  fuitte  de 
leurs  gens  estoit  arrivée  à  eux,  que  mesmes  monsieur  de^ 
aa.  19 
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Pilles  et  ses  gens  avoiènt  prins  le  chemin  droit  à  Saincte. 
Foy,  et  ^ue  douze  soldats  que  monsieur  de  Madaillaa 
ténoit  en  sa  maison  près  La  Sauvelat,  en  avoiient  tiié 
vingt-deux  à  la  poite  de  ladicte  maison ,  estant  mon- 
tez sur  de  meschantes  rosses/  et  que  les  gens  de  la 
Sauyetat  estoient  sortis  sur  eux,  et  en  avoient  tué 
soixante  ou  quatre-vingts ,  et  gaigné  leurs  chevaux* 
Et  si  monsieur  de  Sainctorens  eust  demeure  seuleoftent 
un  quart  d*heure  en  un. lieu  jusques  là  où  il  estoit 
venu  y  la  plus-part  luy  passoient  devant  :  ce  qu'il  ne 
steut  jusques  au  lendemain ,  non  plus  que  moy,  et 
print  sa  part  du  desplaisir  aussi  bien  que  nous  au- 
tres. Mais  Ton  ne  peut  pas  deviner  les  choses  :  voylà 
pourquoy  Tltalien  dit  :  Fa  me  indevino,  ti  daro  de- 
nari  {})* 

Nous  fusmes  contraincts  de  loger  à  La  Sauvet^t,  à 
Sainct  Bensa  et  à  Aymet,  de  là  où  ils  estoient  partis, 
pour-ce  qu'il  n'y  avoit  aucun  logis  depuis  La  Sauve* 
tat  jusques  à  Saincte  Foy;  et  laissasmes  à  M iremont 
monsieur  de  Savignac  avec  ses  dix  enseignes,  pour-ce 
qii'il  n'y  avoit  point  de  logis  plus  avant,  caria  cavalle- 
rie  tenoittout;  et  audit  Miremont  trouvèrent  plus  de 
vingt  hommes  cachez  dans  les  maisons,  lesquels  ils 
tuèrent ,  et  y  gaignerent  quinze  ou  seize  chevaux ,  car 
personne  de  nous  n'estoit  descendu  de  cheval,  ains pas- 
sasmes  outre.  Le  lendemain  de  bon  matin  nous  mar« 
chasmes  droict  à  Saincte  Foy.  J'oserois  dire  que  je  n'ay 
veu  long  temps  y  a  une  telle  cavallerie  que  celle  que 
nous  nous  trouvasmes  là,  pour  le  nombre  des  compa- 

(0  HaiardODoi  deyin»  et  j«  te  domierai  de  Fargent. 


DE  BLAISE  DE  XOMTLUC.    [l568]  îgt 

gnies  qne.  nous  avions;  Et'  comme  lioas  fdsmes  k  la 
veuë  de  Saincte  foy,  messieurs  de  Fontenilles,  de 
MadaiUan,  et  le  capitaine  Montluc  se  mirent  devant^ 
^t  lie  dieralier  avec  se^  six  amipagnies  droit  à  la  ville. 
>f  onsieur  de  Terride^  a^ec  sa  compagnie  et  celle  de 
^3LonMeur  de  Negrepeiisse,  les  soustenoiept.  Monsieur 
de  Bellegarde  et  monsieur  de  Sainctorens^  et  moy^  sous- 
tenions  monsieur  de  Terride.  Et  là  nous  arriva  la  com- 
pagnie de  monsieur  de  Gramont,  et  monsieur  de  Lebe- 
roa  avec  les  cinq  enseignes;  je  cuide  que  le  meilleur 
courtaut.  de  toutes  nos  troùppes  n^eust  scen  faire  plus 
grand  diligence  qu'ils  foent,  cai"  ils*  ne  deineurerent 
qu^  deux  jours  à  venir  depuis  Villefranche  de  Roiier- 
gue  jusques  devant  Saincte  Foy.  Monsieor  de  Lau- 
t&un  (^)  et  le  vicomte  son  ffls  s'estoient  rendus  à  nous 
le  matin  avec  quelques  gentils^hommes ,  t^ar  je  pense 
que  leurs  compagnies  estoient  au  camp,  et  housi  ds- 
sejirerenty  père  et  fils,  qu^e  monsieur  de  Pilles  avoit 
dix-huit  cens  chevaux^  là  oh  il  y  en  avoit  trois  ou  qua- 
^e.cens  biei^montez  et  bien  en  ordre  :  le  reste  estoient 
arquebusiers  à  cheval  mal  n^onfez.  Le  chevalier  des- 
cendit de  cJieval  y  et  print  cent  arquebuziers,  et  se  mit 
devant  droit  à  la  ville  :  le  reste  le  suivoit,  et  messieurs 
de  FontenilleSy  de  Ma4aiilan  ^  et  le  capitaine  Montluc 
après.  Et  comme  il  lut  auprès  de  la  ville ,  sortirent 
quinze  ou  vingt  arquebusiers ,  qui  commencèrent  d'at- 
taquer l'escarmouche;  le  chevalier  poussa  outre,  et 
çeux-cy  sç  r'enfermerent  dans  la  ville.  Monsieur  de 

(>)  Gabriel  Nompar  de  Gaumont,  comte  de  Lauzan»  gentilhomme 
ordinaire  de  la  cbambre  du  Roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d*ar* 
mes,  conseilleir  d'Ëtj^t,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

19- 
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PUles  avoit  passé  ses  gens  toute  la  nuict  la  Dordoigne 
avec  grand  desordre,  et  luy  estoit  passé  au  soleiMe- 
yant,  et  avoient  laissé  ces  quinze  ou  vingt  arquebusiers 
dans  la  ville  pour  nous  amuser,  et  un  grand  bàttéau 
et  un  autre  petit  pour  passer  la  rivière,  car  aussi  il 
n'en  y  avoit  que  ceux-là.  Et  comme  ils  furent  r'entrez, 
ils  couiiirent  aux  batteaux,  et  passèrent  à  point 
nommé.  Ils  desembarquoientà  Theure  que  le  chevalier 
arriva  sur  le  bord  de  la  rivière,  estant  passé  tout  an 
long  de  la  ville  sans  trouver  personne  que  leis  femmes. 
Et  voy4à  comme  à  la  venté  le  tout  passa.  J'ay  esté 
contrainct  escrire  ceste  faction  par  le  menu  et  au  long, 
qui  ennuyera  peut  estre  le  lecteur,  pour-ce  qu*on  m'a 
dit  qu'aucuns  avoient  fait  rapport  au  Roy,  à  la  Royne 
et  à  Monsieur,  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  moy  que  je  n'a- 
vois  combattu  Pilles  :  et  qui  lira  ceste  faction,  il  trou- 
vera la  vérité  comme  tout  est  passé',  au  tesmcMgnage 
de  tous  les  capitaines  qui  y  estoient,  dont  il  n'y  en  a 
que  deux  de  m<»:ts,  qui  sont  messieurs  de  Terride  et 
de  Bellegarde  ;  et  par  là  on  verra  s'il  a  tenu  à  moy,  et 
n'en  veux  donner  tort  à  personne >  sinon  aux  mauvais 
chemins  que  les  compagnies  de  monsieur  de  Savignac 
trouvoient;  car,  quant  ausdits  sieurs  de  Terride  et  de 
Bellegarde,  ils  se  gouvernèrent  plus  par  la  raison  de  la 
guerre  que  non  par  faute  de  bonne  volonté  de  se  trouver 
nu  combat.  Monsieur  de  Ghemeranlt,  qui  m'avoit  porté 
les  lettres  de  Monsieur,  participa  à  toutes  mes  depes- 
j^hes,  car  il  voulpit  çstre  de  la  partie,  et  me  pria  de  luy 
faire  prester  armes  et  chevaux ,  ce  que  je  fis ,  et  ne  m'a- 
bandonna de  quinze  jours  :  je  m'asseuré  quMl  portera 
tousjours  tesmoignage  que  ce  que  j'escrU  de  ceste  fac- 
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tion  est  véritable,  et  qu*ii  estoit  aussi  ayse  de  s'y  trou- 
ver que  homme  de  la  Irouppe,  et  en  pensoit  porter  à 
Monsieur  de  meilleures  nouvelles  qu'il  ne  fit.  Ceux 
qiii  sçavent  que  c'est  de  la  guerre  ont  souvent  expéri- 
menté combien  il  est  difficile  de 'combattre  un  homme 
qui  n'en  veut  point  manger,  mesmement  quand  c'est 
nn  soldat  ou  un  capitaine  ruzé  comme  estoit  le  sieur 
de  Pilles  :  jecroy  que  c'estoitTun  des  meilleurs  que  les 
Huguenots  eussent.  Il  sçavoit  bien  qu'avec  nous  il  ne 
gaigneroit  que  des  coups;  voylà  pourquoy  il  ne  se- 
journoit  gueres  en-  ce  pays. 

Deux  Jours  après  nous  fusmes  dans  Saincte  Foy. 
Monsieur  d^Terride  receut  le  pouvoir  que  le.  Roy  luy 
envoyoit  pour  aller  en  Bearn ,  et  se  départit  de  moy  : 
il  estoit  fort  aise  de  ceste  charge ,  et  moy  aussi  pour 
r^amour  de  luy.  Je  pensois  que  tout  allast  mieux.  Mon- 
sieur de  Bellegarde  me  laissa,  aussi^  et  amena  avec 
luy  sa  compagnie  et  les  dix  enseignes, de  monsieur  de 
Savignac;  monsieur  de  Tenide  en  amena  la  sienne  et 
celle  de  monsieur  de  Negrepelisse  :  nous  demeurasmes 
monsieur  de  Sainctorens  et  moy.  Le  chevalier  mon 
fils  s'en  alla  avec  ses  dix  enseignes  droict  en  Limousin 
pour  se  joindre  au  camp  de  Monsieur.  Cinq  jours 
après ^  Monsieur  gaigna  la  bataille  à  JamacCO,  où. 
monsieur  le  prince  de  Condé  fut  tué.  Plusieurs,  pen-* 
sent  que  sa  mort  a  allongé  nos  guerres ,  .mais  je  croy 
que,  s'il  eust  vescu^.nous  eussions  veu  nos  affaires  en 
pire  estât,  car  un  prince  du  sang  comme  celuy-là, 
ayant  desja  ce  grand  party  des  Huguenots,. eust  eu 
beaucoup  plus  de  créance  que* monsieur  l'Admirai 

V»)  Lei3|narsiSS9.  '       * 
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n'eufst  Ce  pauvre  prince  aymok  sa  patrie,  et  avoit^ 
tié  du  peuple;  je  Tay  andetiùethént  fort  pràtieqii^^ 
ce  qui  cuida  cstre  cause  de  tna  mine  ;  je  l'ay  cogiMft 
tousjoîirs  foit  débonnaire  :  là  jalousie  de  la  grandeur 
d'autruy  Ta  {)er(iu>  et  si  en  a  bien  perdu  d^autresiUI^ 
pendant  il  est  mort  au  côitibat^  soustenânt  une  nlail^ 
traise  querelle  dèvàilt  Diëil  et  les  faoïtimes;  c^estaiC 
dommage,  car  s'il  èUst  esté  employé  ailleurs, il  poa^ 
voit  servir  à  là  France.  Là  màlhe*euse  paix  qu'on'  fil 
faire  au  roy  Béhry  a  càtlsé  téHs  les  mal  -  heurs  qut 
nous  avons  veus  ;  car  avoir  tant  de  princes  du  sang 
royal  et  antres -pHncés^  estrangcrô ,  et  les  tenir  satit 
avoir  quelque  giieri'e  estrangeré,  c'est  un  mauvail 
côiiseil  :  ilwùt  peïiser  où  debatti*e  les  airtres  on  s*en- 
trebattre  àôy-thesmc*  Si  où  j^otivoît  toiisjours  vivre  en 
paix,  cela  seroitbon,  et  que  chacun  fist  son  labour- 
rage  comme  îaisôieht  lès  Romains  en  paix  ;  lùais  cdia 
ne  se  petit  faire.  Ainsi,  Sire,  je  dis  et  soutiens  que 
c'est  un  mauVaîs  cônsieil  de  penser  faire  la  paix,  si  par 
mesme  m^oyèn  Vous  né  songez  à  commencer  use 
gueiTe  estrahgëre.  H  ne  fant  pas  renoùveller  leâ 
guerres  tie  l!a  Terre  ^âinct«,  cialr  nous  né  Sommes  pas 
si  devotietix  que  lès  bonnes  gens  du  temps  passé;  il 
vaudirbit  tiiièax  s^exercer  comme  faict  lé  iT>y  d'Espa* 
gne  aux  nouveaux  môhdés,  et  séparer  ainsi  ces  pfin« 
ces,  étivoyant  les  plus  yetiné^  à  TeseoUé  de  Malte  ;  car 
ri  ceux-là  ne  broîiillètit,  ri\?n  ne  bougera.  Que  si  vous 
voulez  guèii*oyer  vos  voisins,  renouVélléB  la  querdle 
du  duché  de  Milan ,  qui  vous  appartient  de  droicte 
ligne  ;  car  il  he  se  trouvera  point  par  escriturcs  que 
ceux  'de  la  race  du  roy  d'Espagne  ayent  appaitenn  à 
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■Biiii  de  Milan  :  si  fiaictes  hien  vous  par  les  femmes; 
Its^jroy  cfEspàgne  ne  le  tient  qu'à  titre  de  force.  Vous 
J»Q>avereB  aussi  qu'un  duc  d'Anjou ,  estant  extraict  de 
Hm  maison  de  France  et  de  la  propre  lignée  d'où  vous 
«0les^  estolt  roy  de  Naples,  lequel  le  roy*d'€)spagne' 
tàmKt  aussi.   Le  rc^  vostre  ay^il  n*a  jamab  voulu 
iB|isiliter  ce  droite  et  se  saisiLdes  terres  de  ^monsieur  de 
âfiT^ye,  encore  qu'il  fust  son  oncle^  pour  avoir  pas- 
■(Uge  aflseuré  pour  entrer  dans  la  duché  deIMBan.  Le 
9oy  vostre  père  ne  print  en  protection  le  duc  de 
Parme  et  les  Sienoîs,  que  pour  avoir  le  chemin  pour 
«reconquérir  Naples.  Vous  estes  extrait  de  ces  grands 
prâdces  magnanimes^  vous  avez  leurs  droits.  Si  Dieu 
i^Mis  donne  la  paix,  vous  luy  pouvez  envoyer  la  ^em- 
peste :  vous  en  aurez  meilleur  marché  que  vous  ne 
pensez  y  car  le  roy  d'Espagne  est  plus  adonné  aux  ne«- 
jgx^tiations  qu'aux  aimes  :  il  Ae  ressemble  pas  son  père; 
dans  cinq  ou  si&  ans  il  sera  vieux ,  et  vous  en  la  fleur 
6e  vostre  aage;  il  laissera  des  en&ns  petits;  et  puis 
ipie  le  père  n'a  esté  valeureux  en  sa  jeunesse,  il  ne 
iautpas  espérer  qu'il  le  soit  ^i  sa  vieillesse.  Que  si 
TOUS  vous  sçavez  ayder  des  princes  d'Italie,  vous  les 
trouverez  à  vostre  devotioh,  mesmes  le  duc  de  Flo- 
rence, pour  les  raisons  que  je  poiiiTois  bien  dire, 
l'ayant  esprouvé  pendant  que  j'estois  lieutenant  de 
Roy  eti  la  Toscane  :  ledit  sieur  duc  n'en  dira  pas  le 
contraire , il  est  plus  François  qu'espagnol.  L'Angleterre 
ne  vousempesehera  pas ,  cmmI  n'y  a  qu'une  femmeCO, 
en  Ëscosse  qu^un  enfant  (^).  Bref,  lîen  ne  vous  doit 

(0  Celte  femme  étoit  Elisabeth.  —  C«)  Jacques,  depab  roi  d'Angle- 
terre'. 
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faire  peur.  Mais  je  laisse  ce  propos  pour  une  autre* 
fois:  la  moit  dudict  seigneur  prince  est  cause  que  j'y 
suis  entré,  car  je  suis  françois,  et  regrette  la  mort  de 
ces  braves  princes  tuez  de  nos  propres  mains;  qui 
nous  pourroient  servir  ailleurs. 

Or,  pour  retourner  à  mon  discours,  je  demetiray 
audit  lieu  de  Saincte  Foy  cinq  ou  six  sepmaines, 
ayant  encor  six  enseignes  de  gens  de  pied',  que  mon 
nepveu  de  Leberon  commandoit  :  j'en  envoyay  les  qvai- 
trie  à  Brégerac,  et  mondit  nepveu  aussi,  afin  de  des- 
manteler  la  ville,  comme  le  Roy  et  Monsieur  m'a- 
voient  mande;  mais  cela  fut  mal  exécuté. Quelques 
jours  après.  Monsieur  s'approcha  ,  et  vint  à'Mtmlimo^ 
rean ,  oà  je  luy  allay  baiser  les  mains,  suivy  d'une 
bonne  trouppe  de  noblesse.  Mondit  seigneur  me  fit 
une  fort  grand  chère,  me  commandant  de  ne  bouger 
d'auprès  de  luy  :  Dieu  sçait  si  j'en  fus  aisé.  J'envoyay 
chez  moy  chercher  mes  charrettes,  tentes  et  argent, 
comme  firent  aussi  tous  les  gentil9-hommes  qui  es- 
tpient  avec  moy,  faisans  estât  que  nous  ne  bougerious 
plus  de  Faimée,  car  aussi  en  toute  la  Guyenne  rien 
n'osoit  gronder,  et  n'y  avoit  place  qui  tinst  pour  les 
Huguenots,  que  Montaubam;  Monsieur  partit  de  Mont- 
moreau,  et  s'en  alla  àVillebois. 

A  peine  y  eust-il  séjourné  cinq  ou  six  jours,  les** 
quels  nous  employasmes  à  «discourir  des  moyens  de 
faire  la  guerre,  que  voicy  arriver  un  gentil-b^mme  que 
monsieur  de  Monfeitand,. gouverneur  de  Bordeaux ^ 
avoit  depesché  en  poste  vers  mondit  seigneur,  luy  don- 
nant advis  qu'une  grand  partie  du  camp  de  monsieur 
r Admirai  estoit  arrivé  en  Medoc  à  pied  et  à  cheval, 
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«t  que  deux  campagoies  de. gens  de  pied  quil.y  te- 
iQoit  ayoîent  esié  oMitrainctes  d^abaïutonner  le. passage 
'  *et  se  saavQr  la  noict.  Mooôeur  ne  se  hasta  pas  trop 
-4le  le  eroire>  car  nous  discourusmes  sur  le  passage. 
Je  luy^^eprèsentay  la  grand  largeur  que  la  rivière  a  en 
cet  endroit  ^  qu'il  falldit  toute'  une  marée  pour  la  pas- 
sery^et  un  monde  de  vaisseaux,  car  une  armée  meine 
mx  gl^nd  attirail  y  d'ailleurs  qu'il  n'y  sy^oit  point  d'ap- 
parence que  monsieur  l'Admirai,  qui  estoit  guarrier, 
4s'alla8l  enfourner,  parmy  les  landes,  en  un  pays  ste- 
liUe  et  au  delà  des  rivières  qu'il  n'eust  jamais  re- 
passé. La  nuict  ensuyvant  arriva  .un  autre  courrier 
qui  portoit  pareil  advertissement  de  la  cour  de  parle- 
ment et  dudit  sieur  c^e  Monfeirand,  encor  plus  es- 
chauffe  que  le  premier,  et  faisoitle  nombre  plt^s 
grand  :  il  est  vray  qu'il.escrivoit.à  mondit  seigneur 
qu'il  mon  toit  à  cheval,  pour  aller  luy-mesm^e  recog- 
nojistre.  Â  ce  que  j'ay  entendu,  il  y  alla,  majs  il  n'a- 
voît  point  de  gens  de  cheval  avec  luy,  sinon  «quelques 
arquebusiers  à  cheval.  Et  comme  il  fut  à  demy  lieuë 
|>res  du  passage,  ceux  qu'il  avoit  envoyé  devant  re- 
cognoistre  rapportèrent  que  des^a  estoit  ps^ssé  uB.gran4 
nombre  de  gens  de  cheval,  *et  que  les  gens  de  pied 
commençoîent  à  passer;  et  eatant  si  mal  accompagné , 
ledict  sieur  de  Monferrand  fut  cgntra^inct  se,  retirer: 
d'autre  part,  le  people  s'enfiiyoit  tout  devers  Bor- 
deaux. Ledict  sieur  deMotiferrand  depescha  encore  un 
autre  courrier  devers  Monsieur,  luy  donnant  les  cho- 
.«es  pour  certaines;  qui  fut  cause  que  Monsieur  m'en 
r'envoya  à  mon  grand  mal-heur,  car  depuis  )e  n'eus 
M{ue  Êischerie  et  ennuy  ;  et  si  je  n'eusse  bougé  d'auprès 
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de  Monsieur^  tout  ce  qui  m'est  advenu  ne  me  fiist  ath 
rivé,  car  ou  bien  je  serois  mort  en  luy  faisant  quel* 
que  bon  service,  ou  bien  je.. ne  serois  pas  blessé 
comme  je  suis,  pour  n'en  guérir  jamais  et  vivre  en  ex- 
trême langueur.  Tout  ce  mal-heur  m'advint  )x>ur  le 
defiaut  de  vingt  cinq  bons  chevaux  :  que.  si  monsieur 
de  Monferrand  les  eust  eu  avec  luy,  lu  j*mesme  les  eust 
recogneus,  n'ayant  pas  £siute  de  hanfiesse,  et. eust 
trouva  qlie  ce  n'estoit  que  soixante  on  ipaatre  vingts 
Bearnois  et  «quelques  autres  des  terres  de  la  royne  de 
Navarre,  qui  aliroient  en  Bearn  pour  aller  ay der  à  def* 
fendre  le  pays,  dont  la  moitié  furent  deffaicis  par  les 
chemins  Vers  le  Mont  de  Marsan.  Monsieur  se  res- 
souviendra ,  s'il  luy  plaist ,  qu'étant  à  son  chevet  de 
lict  je  luy  dis  que  sur  ma  vie  et  mon  homieur  il  estott 
impossible  quté  cest  advertissement  fust  du  tout  veri* 
table,  car  jesçavois  le  pfifys,  et  que  ce  pouvidt  estre 
-quelque  petite  trouppe  de  gefn$  pour  ,Bëam  ou  (%a^ 
losse,  car  une  grand  tt'oiippe  ne  sçauroit  passer  ny 
ne  s'oseroit  hasarder,  tar  il  faut  qu'ils  passent  à  la 
ûh.  Mondict  srettr  me  dict  iorft  'ces  m^smes  taiots  :  «  Je 
<c  voy  bien ,  mon  bon  homme>  que  l'envie  «}ue  vous 
<f  avez  d'estre  près  de  ttfl)^  vcms  fmci^êire  cela  5  croyes 
«(  que,  quelque  part  où  v4[^us  sei^e« ,  je  fcrus  ayme* 
«  ray  :  peut  estre  le  droit  de  la  gueire  me  tirera  en 
«  Guyenne  ;  je  voudrois  faire  nuin  appreiariissage  en 
«  une  si  bonne  escoUe  que  la  vostre.  »  Je  prins  xsongé 
de  son  excellence*  Voy -là  comment  il  importe  fort 
de  recognoistre  l'ennemy   avant  ^ue  prendre  l'ai- 
larme.  • 

Capitaines  mes  amis,  il  faut  plustost  vous  hasar- 
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der  d*esti*e  pris  et  sçavoir.  le  vray ,  qpie  lum  pas  vous 

fonder  sur  le  rapport  des  .TÎlaifis.  Ils  ont  là  peur  si 

«vaat  dans  le  venlre,  qu'il  leur  semble  que  tous  les 

bqissoiiB  ficmt  des  esquadrqns,  et  l'asseurent,  et  ce«^ 

pendant  fies  vous  là  :  c'est  conune  quand  ils  voyènt 

eent  escus ,  il  leur  semble  advis  qu'il  en  y  a  mille. 

Envoyer  tousfours quelques  soldats  sans  peur,  et  que 

plustostils  se  hasardent;  et  si  iu>ns  voulez  faire mienx^ 

allée  y  vous  mesmes;  Ainsi  ay  «-je  tousjours  faict ,  et  m'en 

suis  bien  trouvé.  Or,  comme  je  fus  à  Saincte  Foy ,  je 

fus  adverti  de  la  vérité  ,  et  en  doi^ay  advis  à  mon-» 

dict  sieur,  bien  marry  coiftre  ledit  sieur  de  Monfer^ 

rand  :  et  pourde  que  r^n  ne  se  presentoit  pour  lors, 

)e  me  tanois  tousjours  à  Saincte  Foy  pour  estre  près  d* 

moodit  sieur>  afin  que  quand  il  me  inanderoit  je  fusse 

«ti  deux  ou  trois  journées  à  luy.  A  ce  que  j'ay  scea 

depuis,  un  des  principaux  qui  estoit  près  de  son  excel* 

lence  luy  dict  qu'il  avoit  bien  faâct  de  se  depestrer  de 

moy  ;  que  j^est<oiB  fasckeux^  et  «pte  je  voulois  tousjours 

tx>mmatider  en  quelque  part  que  je  fusse  :  Monsieiu* 

mesme  m'en  fit  lie  conte  au  siège  de  La  Rochelle.  Je 

n'ay  jamais  esté  si  opiniastire  que  je  ne  me  sois  payé 

de  raison;  et  faut  dire  pour  la  vérité  que  je  me  suis 

tousjours  mieux  trouvé  de  mon  conseil  que  des  autres. 

U  est  raisonnable  que  ces  messieurs  qui  n'ont  bonne 

miûe  qu'à  courir  la  bague,  apprennent  de  ceux  qui  ont 

testudié  ^as  les  plus  grands  docteurs  de  l'Europe; 

mais  c'est  iew  coastume,  ils  ne  veulent  que  personne 

les  contreroolle,  et  veulent  tout  gouverner. 

Or,  ne  faisant  rien  à  Saincte  Foy,  je  vins  jusques  à 
Agen,  oii  monsieur  de  Monferrând  me  manda  que  le 
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sieur  de  La  Roche  Chalais  et  le  capitaine  Ghanteyraci 
estoient  dans  La  Roche  avec  cent  ou  six  vingts  soldats 
huguenots,  qui  couroient  tout  le  pays  faisant  mille 
maux,  de  sorte  qu  il  ne  pouvoit  venir  personne  de 
Sainctonge  à  Bordeaux  -,  et  que  si  je  voulois  aller  à  La 
Roche,  nous  serions  prou  de  gens  pour  faire  l'entre- 
prise, et  que  monsieur  de  La  Yauguyon  estoit  i^ux 
environs  de  Monpont  et  Mucidan  avec  le  régiment  de 
monsieur  de  Sarlabous  et  trois  compagnies  de  gens- 
darmes;  que  si  je  lujr  mandois,  qu'il. seroit  volontiers 
de  la  partie*  Et  tout  incontinent  je  m'acheminay  i 
Bordeaux,  et  secrettement  j'advertb  monsieur  de  La 
yauguyon  par  un  gentil  homme.  Tout  incontinent  i| 
me.respondit  qu'il  seroit  volontiers  de  la  partie,  et 
que  .je  luy  mandasse  le  jour  qu'il  voudroit  que  je  mar* 
chasse,  et  le  rendez-^vous.  Je  l'envoyay  prier  de  se  ren- 
dre à  Liboume  trois  jours  après,  qu'estoit  un  samedy 
matin,  et  que  monsieur  de  Monferrand  et  moynous 
nous  y  rendrions  pour  arrester  ce  que  nous  avions  à 
faire  :  ce  qu'il  fit,  et  moy  aussi.  Ledict  sieur  de  Mon- 
ferrand demeura  pour  ayder  à  l'artillerie,  car  il  la  fal- 
lait amener  par  eauë  jusques  à  Centras.: Nous  estioqis 
en. dispute,  car  monsieur  de  La  Noue  (0 estoit  auprès 
de  Sainct  Aulere,  appartenant  à  monsieur  de  Jarnac, 
et  estoit  entre  les  deux  rivières  avec  douze  enseignes 
de  gens  de. pied  et  quatre  ou  cinq  cens  chevaux;  et  e&- 
tant  soldat  et  vaillant  homme  comme  il  est  sage  s'il 
y  a  capitaine  en  France ,  ne  laisseroit  jamais  perdre 

(*)  François  de  La  Noue ,  dit  Bras  de  Fer,  Il  a  laissé  des  Mémoires 
qui  feront  partie  de  cette  Collection.  U  commandoit  pour  les  ProtestioÎB 
dans  le  Poium ,  TAuiiis  ^  et  la  Guyenne. 
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X.a  Rodie  sans  la  ^courir,  et  qu*il  n*avoit  à  passer  que 
la    rivière  de  Sainct  Âulere^  laquelle  en  plusieurs 
lieux  se  passoit  à  gué  par  les  gens  de  cheval  y  el>  que 
les  gens  de  pied  auroient  passé  en  quatre  heures  :  et 
quant  à  la  rivière  qui  passe  dessous  La  Roche  ^  ils  te* 
noient  le  pont  de  Parcou,  la  ville  et  tout^  où  ils 
avoient  garnison  ;  et  qu'il  nous  falloit  résoudre  de  Fuii 
et  de  Fautre  y  ou  n'y  aller  poinct.  A  la  fin  nous  conclus- 
mes  d'attaquer  La  Roche  ^  et  combattre  monsieur  de  La 
Noue  s'il  venoitpourla  secourir^  et}arasmesy  tous  ceux 
qui  estions  au  conseil,  de  ne  descouvrir  nostre  délibéra- 
tion .  Monsieur  de  Monferrand  s'attendit  avec  Fredevitle 
le  commissaire  pour  faire  embarquer  deux  canons ,  et 
moy  je  partis  le  samédy  de  grand  matin  y  et  me  rendis 
à  Libûurne  y  où  je  trouvay  monsieur  de  La  Vauguyon 
arrivé  desja  le  vendredy.  Et  comme  nous  estions  à  ces 
entrefaictes  à  Rordèaux  sur  l'entreprise  de  La  Roche, 
l'en  faisois  une  autre  d'aussi  grand  importance  que 
celle  de  La  Roche,  qu'estoit  qu^un  capitaine  huguenot 
s'estoit  saisi  du  chasteau  de  Levignac,  qui  est  à  mon- 
sieur le  marquis  de*Ti*ans,  et  y  avoit  soixante  ou  qua- 
tre vingts  soldats  dedans,  et  avoit  fermé  les  rues  du 
bourg,  qui  est  graiid,  avec  remparts,  et  la  huict  se 
retiroient  tous  dans  le  chasteau  ;  et  c'estoit  le  lieu  où 
Pilles  estoit  allé  surpi^endre  La  Mothe-Mongauzy  le 
vieux,  et  là  lé  tua,  et  deffit  presque  toute. sa  couipa- 
gnie.  Monsieur  de  Madaillan  estoit  allé  avec  moy  à 
Bordeaux,  et  ma  compagnie  estoit  à  Cleyrac  et  Tho- 
nens,  et  se  trouva^  à  la  délibération  que  nous  fismesde 
jTexecution  de  La.  Roche  \  et  l'en  Qs  retourner  en  toute 
4i}igençe,  et  escriyis  à  monsieur  de  Leberon  dç  se  join*^ 
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dre  ensemble  avec  quatre  compagnies  de  gens  de  pied, 
et  qu'Us  fissent  une  grande  traicte,  et  qu^en  une  nui  et 
qu'ils  les  enfermassent  dedans;  à  quelque  prix  que  ce 
fust  qu*ils  prinsent  le  chasteau,  et  les  taillassent  en 
pièces  y  et  que  de  là  ils  se  rendissent  en  une  nuict  de- 
tant  le  chasteau  de  Bridoyre,  qui  est  à  ûionsieur  de  La 
Mothe-Gondrin  ^  où  il  j  avoit  quatre  vingts  ou  cent 
autres  Huguenots,  conduits  par  un  nommé  Labaune. 
C'estoit  le  lieu  où  Geoffre ,  cest  insigne  voleur  qui  a 
fait  tant  de  maux>  se  retiroit.  Aux  choses  que  ce  vilain 
a  faictes^  il  à  monstre  qu'il  avoit  du  cœur  et  du  cou- 
rage, et  qu'il  estoit  homme  d'exécution.  Je  leur  man- 
day  qu'ils  les  enf(^massent ,  et  assiégeassent  le  chastean 
de  si  près  qu'il  n'en  eschappast  rien,  car  dés  que  fau- 
rois  faict  à  La  Roche,  je  toumerois  tout  court  avec 
les  canons  à  eux.  Et  si  monsieur  de  La  Noue  nous 
venoit  combattre,  qu'il  falloit  qu'ils  abandonnassent 
tout,  et  qu'ils  vinssent  jour  et  nuict  pour  se  trouver  au 
Combat. 

Voy-là  la  charge  de  messieurs  de  Leberon  et  de 
Madaillan ,  lesquels  enlevèrent  le  ehasteau.  Il  est  prou 
fort  pour  batterie  de  main,  et  n'en  pouvoient  venir  à 
bout,  car  les  ennemis  se  deffendoient  fort, et  cognois- 
soient  bien  que  l'on  leur  feroit  une  mauvaise  guerre , 
à  cause  des  grandes  cruautez  et  meschancetez  qu'ils 
avoient  faict  autour  de  Levignac.  Monsieur  de  Lauzun 
leur  presta  une  coulevrine,  et  firent  un  trou  par  lequel 
pouvoit  passer  deux  hommes,  et  les  uns  avec  les  es» 
chelles  par  le  costé  de  la  basse  cour,  et  les  autres  par 
le  trou  donndient  et  les  emportèrent.^  Il  ne  se  sauva 
que  trois  prisonniers,  et  tout  le  reste  fut  mis  en  (>ieces; 
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et  la  nuiçt  après  s'en  allient  ceux  qui  s'estoUnt  saisis 

du  chasieau  de  TaîHecabdt,  qui  est  à  monsieur  de 

Merville,  grand  senesehçil  de  Guyeune,  ayant  entendit . 

comme  l'on  avoh  trakë  ceux  de  Levignac.  Et  nos  gens 

marchèrent  devant  le  ehasteau  de  Bridoyre,  et  trou^ 

veteM  qu'ils  esloient  sur  leur  partement  de  se  sauver^ 

et  les  assiégèrent  y  et  par  malheur,  à  cause  de  la  baste 

Ton  n'avoit  peu  faire  marcher  vivres  pour  les  soldats. 

La-^ict  les  gens  de  pied  se  commencèrent  à  escartér 

pour  aller  chercher  des  vivres,  et  les  gens  de  cheval 

se  retirèrent  en  quelque  village  pour  repsâstre  jusques 

à  la  minuict;  et  ainsi,  n'y  estant  demeuré  guère  de 

gens  y  ceux  de  dedans,  ayant  espié  leur  ccAumodité, 

la  nuict  ils  sortirent  en  furie  et*se  sauvèrent*  Nos  gens 

montèrent  à  cheval  pour  les  suyvre,  mais  incontinent 

qu'ils  furent  dehors,  ils  se  séparèrent  comme  per- 

driaux,  chacun  se  retirant  à  sa  maison  et  par  les 

sentiers.  La  nuict  estoit  obscure,  qui  favorisoit  leur 

fuitte  ;  et  ainsi  de'ceste  trouppe  n'en  fut  tuë  que  trois 

ou  quatre.  Dieu  sçait,  quand  je  lesceus,  si  fen  fus 

en  colère,  et  si  je  leur  escrivis  quils  monstroient 

bien  qu'ils  n'avoient  pas  retenu  ce  que  je  leur  avois 

appris. 

Or,  quant  à  nostre  entreprise  de  La  Roche  Chalais, 
le  dimanche  au  soir  monsieur  de  Monferrand  se  rendit 
avec  l'artillerie  à  Çoutras,  comme  aussi  je  fis.  Monsieur 
de  La  Vauguyon  devoit  prendre  son  chemin  droict  à 
Parcou,  là  oh  est  lé  pont,  et  regarder  s'il  pourroit 
(iréndre  la  ville  à  son  arrivée,  et  se  faire  maistre  du 
pont,  et  mettre  les  gens  de  cheval  de  l'autre  costé, 
^ui Croient  coucir  vers  Sainct  Aulere,  pour  entendre 
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nouvelles  de  monsieur  de  La  Noue  ^  et  pour  sçavoir 
s'il  feroit  semblant  de  venir  à  nous.  Or  de  La  Boche 
jusques  audict  Parcou  n'y  a  que  deux  lieues;  nous 
faisions  estât  d'estre  en  deux  heures  .ensemble^  car  il  y 
a  beau  chemin.  Et  comme  nous  nous  despaitismes  le 
samedy  mesmes ,  monsieur  de  La  Yauguyon  s'en,  va 
pour  faire  avancer  ses  gens ,  dieminant  jour  et  nnict. 
Et  moy  je  fus  le  dimanche  de  grand  matin  à  Gouiras, 
oii  je  trouvay  monsieur  de  Gironde,  gouverueur  de 
Fronsac  ^  qui  estoit  de  nostre  entreprinse  et  du  conseil 
que  j'avois  tenu  à  Bordeaux..  Ayant  prest  tout  le  char- 
roy  qu  il  nous  falloit,  etvinoDsieur  de  Monferraud  es- 
tant arrivé  le  dimanche  au.  soir,  je  ne  le  laissay  sé- 
journer que  trois'heui^es,  et  Fenvoyay  toute  la  njuict 
pour  estre  devant  le  jour  à  La  Boche ,  pour  les  en- 
fermer dedans  y  ce  qu'il  fit;  et  monsieur  de  Gironde 
et  moy  nous  attendismes  à  faire  atteler  rartillerie^  et 
après  l'avoir  fai<^e  acheminer  y  j'y  laissay  ledict  sieur 
de  Gironde  avec  Fredevillci  et  quelques  cent  pionniers 
que  ledict  sieur  de  Gironde  m'avoit  apjHresté.  Cepen- 
dant je  partis  environ  la  minuict,  et  fus  au.poinct  du 
jour  à  un  quart  de  lieuë  de  La  Boche ,  où  je  trouvay 
monsieur  de  La  Yauguyon,  qui  y  estoit  arrivé  à  la  mi- 
nuicty  et  avoit  envoyé  quinze  ou  seize  chevaux  des  siens 
devant  Iç  chasteau ,  lesquels  incontinent  furent  de.  re- 
tour où  nous  estions,  et  nous  dirent  qu'ils  avoient 
trouvé  les  gens  de  cheval  des  ennemis  dehors ,  qui 
les  avoient  chargez.  Chanteyrac  ne  se  voulut  point 
enfermer  dans  le  diasteau,  ains  alla  au  long  de  la 
muraille  de  la  basse  cour,  et  gaigna  le  passage  du 
moulin,  et  se  mit  dans  un  batteau^  et ^  à  la  Caveur 
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de   da  ou  douxe  soldats  qui  tanment  bon  dans  U 
moulrn^  il  pas«a  la  rivière  faisanl  marcher  les  ckevaux, 
les  tenant  par  la  bride.  Monsk»  de  La  Roche  né 
print  pas  c^  chemin  >  aîos  s'A  retourna  dans  le  chas^ 
teau  avec  six  ou  sepi  chevaux  $  et  comme  il  veit  que 
ces  cowQurs  d^  monsieur  de  La  Vauguyon  s*en* 
fayoyent^  et  que  Qianteyrac  Tavoit  abandonne,  il 
cuida  sortir  dehors  pour  se  sauver ,  et  desja  estoient 
la  pluspart  dans  la  basse  cour  ;  mais  monsieur  de 
Mpu^errand  arriva  et  le  chargea ,  le  contraignant  de 
se  retûrer  dans  le  chastean:  il  gaigna  la  basse  conr^ 
et  y  mit  force  gens,  deckuifi ,  puii  alla  combattre  les 
UlouJ^  qui  se  defiendotent  fort/  mais  à  la  fin   ils 
les  prindrent  et  mirent  en  pièces  ceux  de  dedans.  Il 
me  donaa  advis  de  tout.  Mmisiettr  de  La  Yauguyou 
et  moy  desjeuQÂcMQ&y  et  incontinent  ledict  sieur  de  La 
Vauguyou  s'en  aUa  au  devant  de  ses  gens  pour  aller 
droict  à  la  viUe  ;  et  arrestasmes.qu'il  m'envoyeroit  trois 
compa^ies  du  régiment  de  monsieur  de  Sarlabous^ 
pour  m'ayder.à  donner  Tassant.  Et  ainsi  s^en  alla  à 
son  êutreprise  de  Parcou ,  et  moy  je  m'acheminay 
devant  La  Roche,  estant  de^^  adv«rty  que  Fartillerie 
estoit  à  demy  lieuë  près  de  nous,  qui  ne  peust  arriver 
à  La  Eœhe  qu'il  ne  fust  midly,  à  cause  du  mauvais 
chemin  qu'il  y  avôit  Monsieur  de  La  Yauguyon  en- 
tra dans  îa  ville,  car  ks  eniiemis  s^estoient  retirez  aux; 
moulins  qui^sont  sur  le  pont  :  ses  gens  les  forcèrent  et 
gaignerent  le  pont,  et  par  aânsi  tout  fut  gaigné,  et  la 
nuict  )e  fis  mes  approches  et  mis  mon  artillerie  en  bat* 
terie*  Le  sieur  de  La  Roche,  à  là  pointe  du  jotir, 
f  onlut  pajrlfimenter  »vcc  monsieur  de  Monferrand,  et 
22.  ao 
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pource  qtt*U  est  9oa  parent  et  jeun^  gentil-homme^ 
ne  le  voulut  laisser  retirer  dedans,  ains  le  retint.  Et 
comme  les  autres  ^ireirent  l'artillerie  preste  à  tirer^ 
ils  commeqcerent  à  erïer  qu  ils  se  vouloient  rendre  : 
voyant  qu'on  ne  les  voulmt  poinct  escouter,  ils  dirent 
qu'ils  se  rendroient  à  nostre  discrétion.  Le  gouverneur 
de  Fronsac  et  les  Huguenots  mesmes,  qui  estoient  de 
CoutraSy  et  qui  estoient  venus  avec  nous,  crioieat 
qu'on  ne  les  prinst  poinct  à  mercy,  car  c'estoient  1^ 
hertins  et  gens  sans  religion ,  et  sur  tput  qu'il  *y  en 
avoit.  un ,  uonimé  Brusquin ,  qui  avoît  tué  plus  de 
quatre  vingts  hommes,  la  pluspart  laboureurs  et  geitt 
des  champs.  Il  fut  question  de  sortir  :  ledict  sieur  de 
La  Roche  me  demanda  un  sien  laquay,  son  valet  de 
chambrç  et  son  cuisinier,  cequeluy  fut  accordé,  et 
les  tirasmes  hors  de  la  trouppe«  Monsieur  de  Mon- 
fen^and  se  mit  dans  le  chasteau,  avec  dix  ou  douze 
hommes,  afin  qu'il  ne  fust  pillé.  Je  recommanday  ces 
gens-là  aux  soldats  :  ils  furent  accoustrez  sdon  la 
vie  qu'ils  avoient  menée,  car  il  n'en  eschappa  ua 
seul  que  ceux  que  j'ay  nommez.  Ce  Brusquin  mesine, 
,que  les  Hugueuots  crioient  tant  qu'il  fust  tu^^  s'em« 
poigna  à  ma  jambe,  car  j'estois  à  cheval,  ayant  cinq 
ou  six  sur  luy  ;  j'eus  prou  aflTaire  à  m'en  demeslèr^ 
et  bien  peu  s'en  fallut  que  je  ne  fusse  blessé.  Et  luy 
fut  trouvé  un  roolle  dans  ses  chausses  de  cent  dix  séft 
hommes  qu'il  avçàt  tué,  y  ayant  en  escrit  |in  tét,  prea* 
(re;  un  tejl,  laboureur;  un  tel,  moyne;  un  tel,  ma^- 
chant^  et  les  consignoit  tous  de  quel  art  ils  estoient. 
Co^me  ceja  fut  leu ,  le$  soldats  tournèrent  à  luy  et 
luy  donnèrent  deux  cens  cpiips  d'espée,  enc(>res  qu'il 
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fust  desja  mort*  Monsieur  de  La  Yauguyon  arriva 

sur  l'exécution  :  un  s'enfuyant  le  chocqua  luy  et  4on 

cbeyaly  si  roide,  que  pre&que  le  tiestourna  hors  du 

cbemin;  niais  il  èstoit  suivy.de  si  près  qu'il  n'alla  pas 

guère  loing.  L'on  me  dit  que  ces  gens  estoient  re« 

venus  devers  Sainct  Aulaye^  et  qu'ils  avoient  parle 

avec  monsieur  de  Jamac/ qui  leur  avoit  diçtque 

moiisieur  de  La  Noue  se  retiroit  vers  La  Roche  Cha- 

lais  i  ({ui  fut  cause  que  nous  arrestasmes  qu'il  se  reti*^ 

reroH  de  là  oîi  iL  estoit  party  y  et  que  monsieur  de 

Monferrand  et  mçy  nous  en  irions  amener  l'artillerie 

droiçt  à  Bridoyré.  J'arrestay  atec  eux^  qu'encores  que 

monsieur  de  La  Roche  m'appartinst  et  fust  mon  pri- 

sonnier^pour  estre  chef  de  reotreprinse,  je  voulois  que 

tous,  trois  partissions  sa  rançoA,  comme  nous  avons^ 

£aicty  et  fut  mis  à  la. fin  à  six  mil  escus,  dequoy 

chacun  de.  nou^rois  en  a^iré  deux  mil.  . 

Estant  arrivé  à  Liboume,  je  fis  passer  l'artillerie 

contremont  la  riyiere,  qui  alloit  jour,  et  nuict,  car 

nous  aviqns  force  gens  pour  tirer  la  corde  du  bat- 

teau.  Et  comme  l'artillerie  futaupres  de  CastillpQ,  qui 

est  à  i^onsiçur  le  marquis  de  Villars,  arriva  un  homme 

que  monsieur  deMadaillan  m'envoy  oit  pour  m'adver^ 

tir  que  les  ennemis  de  IBridoyre  s'estoient  sauvez  ;  de- 

quoy  je  fus  aussi  marry  que  de  nouvelles  qu'on  eut  sceu 

apppiter,  car  ma  délibération  estoit.de  ne  leur  faire 

pas  mieux  qu'aux  autres.  Et  fit-on  tourQetrartillme 

contre -bas  la  rivière  y  tirant  droict  à  Bordeaux  :  et 

là  laissasmes  lecapitaiue  Mabrun  avec  trois  ou  quatre 

compagnies  y  pour  l'en  ramener  à  Bordeaux  ;.  et  mon* 

fsiiBur  de  Moufeitand  et  moy  nous  en  allasmes  devut 

90« 
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Itudît  Bordes^ux.  Le  jour  après  estre  arrive ,  f  allay  aâ 
palais  pour  prendre  congé  de  la  cour,  pour  ce  que  je 
ia*en  voulois  retourner  en  ces  qi^rtiers,  pour  estre 
plus  près  de  Monsieur  s'il  me  mandoit.  Monsieur  le 
président  de  Roffignac  me  fit  les  remerciemens  de  la 
part  de  toute  la  cour,  parce  que  nostre  petite  guerre 
avoit  asseuré  les  chemins  devers  Sainctonge ,  de  sorte 
que  tout  le  monde  pourrait  aller  et  venir  de  Bor* 
deaux  en  FVance  seurement  ;  d'autre  part,  je  les  avois  ^ 
mis  en  seureté  du  costé  de  la  Dordoigne  ayant  le 
cbasteau  de  Bridoyre,  et  du  costë  de  la  Garonne 
ayant  pris  Leyignac,  Taillecabat  et  Pardaillan^  parce 
que  de  ces  costez  ne  pouvoieht  venir  vivres  ne  hommes 
à  Bordeaux,  smon  du  costë  de  Gascogne.  Voyla  le 
succès  des  entreprises* que  nous  fismes  en  cinq  ou  six 
jours,  qui  ne  cousterent  pas  un  teston  au  Boy,  et  à 
messieurs  de  la  corn*  encofe  moins.  Que  si  messieurs 
de  là  ville  de  Bordeaux  m'eussent  tenu  ce  qu'ils  m'a- 
voient  promis ,  j'eusse  gagé  ma  teste  que  j'eusse  fait 
donner  à  Blaye  de  cul  à  terre;  et  n'y  voulois  que  huit 
jour$,  pourveu  que  çftonsieur  le  baron  de  La  Gardé 
me  fust  demeuré  pour  assaillir  par  mer;  et  me  voulus 
obUger  à  leur  rendre  les  trente  mille  francs  que  je 
leur  demandois  pour  payer  les  gens  de  pied  ,  les 
frais  de  l'artillerie  et  les  pioi\niers,  si  je  ne  l'empor- 
tojfi-  Et  conune  je  vis  qu'ils  nevouloient  entrer  là,  je 
leur  presenl^  douze  mil  francs  en  prest,  pour  un  an^ 
sans  en  vouloir  aucun  interest;  nu>nsieur  de  Valance 
Wjon  frère  leur  en  prestoit  deux  mille  :  bref,  la  couir 
de  parlement  estoit  fort  eschauffée  en  ceste  entreprinse  ; 
mais  depuis  qu'il  se  parloit  qu'il  fallok  que  tous  y  ay-^ 
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lassent  il  ne.  s'ea  parloit  t>lus.  Ces  gens  de  robbe 
longue  sont  de  fascbetise  desserre  ,  et  nous  battent 
tous|oursde  leurs  privilèges.  Je  veux  maintenant,  au 
tesmoigûage  des  plus  grandz  et  gens  de  bien  de  Bor* 
deauXy  quils  furent  cause  que  bette  enlrèprinisé  ne 
s^executa;  car,  comme  les  gens   de  la  ville  virent 
qu'ils  ne  vouloient  fournir  deniers,  ils  ne  le  voulurent 
aussi  faire,  disans  que  la  cbur  de  parlement  tenoit 
autant  ou  pitis  de  ricbesses  que  la  moitié  de  la  ville  ; 
et  par  deux  fois  me  firent  aller  là ,  m'asseurant  que 
dés   qu'ils   rhe  verroient    que  tout  seroit  prèst.  Et 
quand  fy  èsloîs,  je  les  troùvois  si  longs  dé  me  tenir 
ce  qu'ils  me  promettoient,  qu'il  m'en  falloit  retourner; 
et  croy  qu'ils*  eussent  voulu  que  j'eusse  faict  l'exécu- 
tion à  mes  despens,  et  que  le  profit  et  utilité  leur  en 
fust  revenu  :  et  neantmoins,  aux  offres  que  je  leur  fai- 
sois,  chacun  peut  bien  cognoîstre  que  je  m'y  vouloîs 
tenir  du  mien  propre.  Je  faisois  toute  la  despence  pour 
tous  les  gentils-hommes  qui  me  faîsoient  cest  honneur 
de  me  suivre,  sans  que  je  voulusse  que  la  ville  m'en 
deffrayast  d'un  poulet.  Et  voyla  l'occasion  à  la  vé- 
rité pourquoy  l'entreprinse  de  Blaye  ne  se  fit.  Je  m'as- 
seure  qu'il  n'y  avoit  rien  en  Guyenne  qui  me  peust 
empescher  d'en  venir  à  bout.  Lorsque  Des  Rois  la 
trahit,  je  l'avois  recognue  :  ce  n'est  pas  une  si  mau- 
vaise beste  qu'on  la  faict.  D'avantage  en  ce  temps  les 
Huguenots  ne  levoiént  gueres  la  teste,  et  la  Guyenne' 
estoit  assez  paisible  ;  tous  ceux  qui  estoient  capables 
de  porter  les  armes  s'en  allèrent  au  gros,  près  de  mon- 
sieur l'Âdmiral,  qui  après  la  mort  de  monsieur  le 
Prince  se  fit  declfirer  chef,  ne  luy  servant  monsieur 


Il 
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le  prince  de  Navaire  (0  que  d'ombre  seulement 
Cest  pourtant  cela  qui  ^  tant  soustenu  ledict  sieur 
FÂdihiral  et  son  party^  car  un  prince  du  sang  peut 
beaiicoup)  encor  qu'irfust  bien  jeune ^  et  le  fils  db  feu 
monsieur  le  prince  de  Gondé  aussi  :  ce  fut  une  bonne 
fortune  pour  luy  ;  sans  eux  il  ne  Teust  pas  feicte  si 
longue.* 

(0  La  reine  de  Navarre  ayoit  amené  au  camp  le  jeune  Henri  son 
fils  (depuis  Henri  IV),  âgé  de  seize  ans,  et  le  fils  du  prince  de  Conde. 
Le  prince  de  Navarre,  qu^on  appeloit  alors  le  prince  de  Béam,  fut 
prodamé  chef  tlu  parti  protestante  L'anûf  al  conserva  U  comman  AftmBWt 
conune  lieutenant  de  Henri ,  et  Tarmée  protestante  prit  le  titre  d'armée 
des  Princes. 


.COMMENTAIRES 

DE 

MESSIRE  BLAISE  DE  MOWTLUC» 

MARESGHAL  DE  FEANCE. 

LIVUE  SEPTIESME. 


{i  5^9]  f  uis  (jue  fay  entrep^s  laisser  ma  vie  à  la  pos- 
térité^ et  je^crire  tout  ce  que  j'ay  f^ict  de  biea  et  de 
mal  dçpui^  tant  d'années  que  j'ay  poité  les  armes  pour 
le  service  des  roys  mes  mâistres,  je  ne  veux  laisser 
rien  en  arrière;  et  encor  que  ce  ne  soient  pas  des  con- 
questes  de  Naples  ou  Milan,  je  ne  les  veux,  pourtant 
obmettre,  car  teilles  lira  qui  en  fera  son  profit;  et  les 
capitaines  et  gens  de  guerre  peuvent  faire  leur  appren- 
tissage aux  petits  faits  d'armes>  car  c'est  par  là,  qu'ils 
commencent  leur  leçon.  Ceux  qui  ont  aussi  le  gouver^ 
nement  des  provinces  en  main  pourront,  par  ce  que 
j'ay  fait,  prendre  exemple  au  bie^i,  s'il  en  y  a,  et 
laisser  le  mal.  J'ayois  si  bien  roigné  les  aisles  aux  Hu- 
guenots, qu'ils  ne  pouvpient  faire  grand  cas  en  la 
Guyenne^  ny  faire  que  de  bien  légères  entreprises,  et 


3ia  [l569]^€OMMSHTÀIftES 

moy  par  conséquent  ne  pouvois  aussi  que  faire  ces  pe- 
tites conquestes^  ayant  d'ailteurs  envoyé  beaucoup  de 
forces 'en  l'arih^  de  Mons(!eigdéur,  et  réservant  l'agent 
pour  son  secours.  Une  autre  raison  me  contrainct 
à  cotter  ces  particularitez ,  c'^st  afin  que  si  le  Roy 
prend  la  peine  de  voir  mon  livre  (je  croy  qu'il  en  lit 
de  pir^),  qu^  Sa  Maje^é  toye  combien  ceu-x-^là  ont 
parlé  contrôla  vérité,  qui  ont  dit  qu'à  présent  je  n'a- 
vois  soucy  si  ce  n'est  de  vivw  en  repos  chez  moy.  O 
qu'ils  me  cognoissent  mal!  Si  j'eusse  eu  les  moyens 
que  je  xlesirois^  ^et  qa  oa  me  p<Mivoit donner  >  et  qu'on 
m'eust  laissé  faire  sans  apporter  les  empeschemeus  que 
les  edits  ont  faict^  j'eusse  bien  gardé-  les  Huguenots 
de  greneren<xuyenne,  et  croy  que  j'en  eusise  osté  la 
semence. 

Or,  pour  suyvre  le  fil  de  mon  discours  et  escrire  au 
vray  ce  qui  a  causé  la  ruyne  de  ceste  pauvre  Gqyenne, 
jevousdiray  q^e,  quelque  temps  apresices^eâtreprises 
eiecutées)^  Monsieur  m'envoya  wrte  îetïre'' contenant 
ceS'ipots  :  M^^^ièur,  db  Mùnduc^  monsieur  he  mares- 
ch€itDan\^ile  a  esté  ky  :  U  s'en  v^et  en  st>n  gouverne- 
ment  pour  ipjpeemer  quelques  entreprises  çtCily  a;  je 
lioti^  prit^j  's' il  a  hésoùi  de  quelque  chostMe  rostre  goxi- 
^ernei9i^9vt^  luy  en  ùyder  en  ce  ifue  tHius pourrez.  Ceste 
lettre  me  fut  r^ndoè  à  Saiïicte  Foy  :  il  y  eh  a  voit  une 
autre  au  siéur  de  Sainctorens,  afin  qu'il  fie  rendist  en 
l'armée  avec  sa  <ît)mpagnie  ;  et  c'estoît  pource  qu!il 
avoit  donné  congé  à  «lonsieur  de  Fontenflles  de  se  ve- 
nir tafraisclar  et  rasâetfïblèr  la  sienne  r  et  «depuis  wie 
nlanda  que  je  retinsse  celle  de  monsieur  de  Pontenilles 
auprès  de  moy,  sans  abandonner  le  pays,  et  qoe  j'eusse 
bien  le  cœur  à  Bordeaux,  favorisant  monsieur  de  Ter- 
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ride  de  ce  qae  je  ponrrpîs  en  la  conquesté  deBeam  , 
ejt  quant  à  luy^  il  descendoit  Vers  Poictou. 
.  Cela  me  fut  une  dure  nouvielle^  encore  que  je  fusse 
bien  aise  de-  la  venue  de  monsieur  le  màreschal  Dan* 
yiUe  ;  et  veux  que  Dieu  ne  m'aide  jamais  si  je  ne  fus 
aussi  aiae  décela  comme  presque  si  Monsieur  mesmes 
y.  fust  venu  ^  et  me  semfoloit  que  les  Huguenots  en 
Languedoc  et  Guy^nine  ue  dureroient  pas  deux  mois 
devant  nous.  Ledictsieur  màreschal  demeura  quelques 
jjours  par  les.  chemins. 

.  Estent  arrivé  en  Auvergne  ^  il  me  depesdia  un  cour- 
rier, m'adv^tissant  de  sa  venue  ^  et  <|u'il  estoitbien 
ayse  de  venir  i  foire  la  guerre  de  pardeça,  tant  pour 
Tayse  qu'il  avoit  de  m'y  trouver,  que  pour  l'espérance 
qu'il  avoit  que  nous  ferions  quelque  chose  de  bon  en 
ce  pays  de  Guyenne  et  Languedoc^  et  qu'il  s'en  venoit 
par  Albigeois  droict  à  Thoulouse»  Je  luy  i'envoyay 
son  homme ,  et  le  priay  de  ne  prendre  point  ce  che* 
min,  mais  quUl  vinst  à  Rhodes  et  en  Quercy,  et  que  je 
luy  irois  au  devant  à  Cahors;  que  le  comte  de  Mon- 
goBUnery  estoit  arrivé- vers  Castres,  qui  commençoit 
d'assembler  des  gens  ,^  et  qu'il  nepouvoit  passer  par 
là  qu'il  ne  passast  par  le  milieu  des  forces  des  ennemis^ 
Se  n'eus  responce  de  luy  qu'il  ne  fust  à  Thôulouse ,  et 
me  dep^ha  un  courrier  m'advertissant  dé  son  arrivée, 
et  me  mandoit  qu'il  estoit  passé  à  la  barbe  des  enne- 
mis ,  çt  qu'ils  ne  s'estoient  point  monstrez  pour  luy 
empescher  son  chemin.  Je  fus  fort  ayse  d'entendre  son 
arrivée  en  seureié  et  santé.  Et  par  sa  lettre  me  prioit 
que  nous  nous  vissions,  afin  de  prendre  une  bonne 
resolution  ensemble  pour  faire  un  grand  service  au 
Koy,  et  qu'il  ne  vouloit  rien  faire  sans  mon  conseil. 
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Une  defluxion  m'estoit  tombée  sur  un  tetiu;  fe  fuscoB«- 
trainct  le  faire  percer  en'  deux  lieux  et  y  m^tre  deux 
tentes,  et  n'ypouvois  endurer  seulement  la  chemise. 
Et  comme  la  fiireur  du  mal  me  ifut  un  peu  passée,  et 
la  fièvre  que  le  mal  me  donnoiti  je, me  mis  en  chemin , 
ne  pouvant  faire  que  trois,  lîeuës  le  jour  au  pkts,  avec 
grandissrme  douleur.  Ceux  qui  liront  ma  vie  poujTcmt 
veoir  de  combien  dé  sorte  daetmaux  j'ay  esté  assailly  ; 
et  neantmottis  je  h-ay  jamatspour  cela  esté  oistf  ni  rétif 
aux  commandemens  de  mes  maîtres  ou  en  ma  charge. 
Gela  n  est  pas  séant  à  un  guerrier  de  crou{ûr  dans  le 
lict  pour  un  peu .  de  mal.  Or  le  Roy  ni  la  Boyne  ne 
m!escrivinent  jamais  que  je  luy  obéisse ,  ne  mesme  par 
la  leètre  qu'U  m'escrivit ;  neantmoins,  pour  Famitié  que 
je  luy  portois  et  affection  que  toute  ma  vie  je  luy  avois 
voilée  de  ma  propre,  volonté,  je  luy  allay  offrir  de  luy 
obeyr,  et  en  son ,  particulier  luy  /aire  service.  Je  le 
trouvay  qu'il  avoit  quelque  peu  de  fiebvre  (0,  et  de- 
meuray  deux  jours  à  Thoulouse  auprès  de  luy,  estant 
'bien  mieux  accompagné  pour  lors  qu il  n'esteit,  car 
|!avoîs  avec  moy  soixante  ou  soi&ante-dix  gentils- 
hommes. Nous,  arrestasmes  que  je  m'en  Vîendrois  à 
Agen  faire  tenir  les  estMs  de  la  Guyenne,  et  sçavoîr 
combien  de  gens  ce  pays.voudroît  siDudoyer«i Je  l^y 

(>)  IfontlaQne  se  plaint  pQi|it  id  de  PacciiAii  cpKe  1^  fitleoniuré- 
chai  d^AuTille;  cependaiit  voici  ce  que  dit  La  Faille  à  ce  sujet:  a  Montr 
«  lue,  accompagné  d\m  grand  nombre  de  gentilsIiomme3 ,  s'étant 
<c  rendu  le  matin  à  l'archevêché  pour  saluer  ce*  gotivemeitf,  celiÛMïi, 
«  sous  prétexte  d'une  feiote  iodUpontiony  kd  anvojFa  din  piv  vu  àm 
.«.ses  domestique-s  qu'il  le  prioit  de  Texcuier  s'il  n'étoit  pas  en  état  de 
H  parler  à  lui  de  tout  le  matin.  J'ai  tiré  ce  fait,  ajoute-t-il,  de  nos  An- 
«c  nales  de  rHôtèl-de-ViUe,  qui  n'en  disent  autre  chose,  si  ce  n'est  qua 
«  cela  fit  éclat  dans  la  ville.  »  (/annules  de  T^mlouse») 
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tloûtiay  aâseurance  qoe  la  Guyenne^  foiirniroît  argent 
pour  payer  mil  ou  douze  cens  arquebusiers ,  pourveu 
aussi  que  quand- monsieur  le  mareschal  auroit  pris 
une  viUô  en  L^guedoc^  il  en  viiîst  attaquer  *  une  ai 
Guyenne^  ce  que  jeieur  promis  que  ledit  sieur  mares- 
chai  feroit;  mais  je    contois  sans  Tfaoste.  Je  dressay 
l^rompteinenlles  compagnies  de  mil  arquebusiers^et  fis 
ësledion  des  meilleurs  capitaines  qui  pour  lors  fussent 
datis  le  pays.  Les  estats  baillèrent  la  charge  de  recevoir 
l'argent  à  de  Naux^  fils  de  la  maison  de  Nortd'Âgen. 
Nousarrestasmes  d^estre  prests  le  premier  jour  d'aoust 
]po tir  nous  mettre  en  campagne.  Sur  ces  entrefaictes  se 
passèrent  deux  ou  trois  mois,  pendant  lesquels  monsieur 
de  T%rride  estoit  tousjoursà  son  pris  faict  (>)  devant 
Navarreins;  et  quant  à  moy>  je  tenqis  la  ville  pour 
prince  ^  car  nous  avions  tous^ours  nouvelles  qu'il  n-y 
ent]^oit  point  de  vivre^^  et  qu  ils  comménçoient  à  patir. 
D'atitre  part  je  considerois  que  tous  les  gens  que  le 
comte  de  "Mongommery.  avoit  amené  n'estoient  que 
>soixdnte  ou  soixante  dix  chevaux^  et  qu'il  n'aurok  au- 
tres forces  que  oelle  des  vicontes^  lesquels  je  ne  crai- 
gnois  pas  beaucoup  y  pour-ce  qu'avec  peu  de  gens  je 
leur  faisois  teste  ^  de  sorte  qu'ils  n'osoient  rien  entre* 
^  prendre.  En  Quercy/  monsieur  de  La  Chapelle  Lozie- 
res  leur  faisoit  teste;  en  Rouergue^  monsieur  de  Cor- 
nusson  et  ses  enfans,  et  monsieur  de  Sainct  Yensa  W 
en  faisoit  le  semblable;  monsieur  de  Bellégarde  aussi 
vers  Thoulouse  :  bref  ^  ils  estoient  tenus  de  si  court  que 
rien  plus.  Apres  je  considerois  que  nous  avions  beau- 

'  (0  JSn  être  toujours  à  son  pris  fait  :  expression  proverbiale  qui  si- 
gnifie ne  pas  quitter  prise.  —  (>)  Cest  le  même  probabUment  que  celui 
que  Montluc  a  déjà  désigné  sons  le  nom  de  Sain^Bcnsa. 
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CQiup  de.  coiDpagnies  de  gens-darmes  dans  le  pays  ;je 
ne  faisois  jamais  estât  que  Mongommery  assembliLSt 
des  gens  pour  secourir  Navarreins^  car  il  falloit  qu  il 
pass^st  à  Verdun,  ou  ea  deux  jours  j'estois  sur  le  pas- 
sage f  et  avois  de  si  bouues  espies,  que  f  estois  bien  as- 
seuré  d'estre  adverty  incontinent  qu'il  arrive^oil  à 
Montauban,  ou  qu'il  pàsseroit  oà  il  alla  passer,  qui 
est  à  Saiact  Gaudens.  D'autre  part  aussi  je  cbnsiderOis 
qu!en  ce  qUartier-là  il  y  ayôit  sept  ou  huict  compagnies 
de  gens-darmes,  qui  estôieut  les  deux  Bellegardes, 
d'Arne,  de  Gramond,  de  SarlaboUst^  celle  du  c^nte 
de  Cai^dalle  et  de  monsieur  de  Lauzun^  les  dix  com-' 
p^gnies  de  monsieur  de  Savignac^  Tout  le  monde  ne 
m'eu^  sceu  mettre  en  teste  que  le  comte  de  Moi^om- 
mery  fust  venu  pour  secourir  Bearn  r  voy-là  cominent 
quelquefois  avec  la  raison  on  se  trompe;  ains  je  peu- 
sois  qujC  ce  fust  pour  deffendre  le  pays  qu'il  tenoit  ea 
Languedoc  et  Guyenne^  D'aulare  part  le  bruit  CQUitôif 
que  les  vicofntéls  ne  se.vouloient  obeyr  l'un  l'autre, 
qui  mefaiâoit  penser  que  9^  veuùië  estoit  plus  pour  cela 
que  pour  Bearn  :  et  à  la  vérité  il  y  avoit  de  l'appa- 
rence ;  mais  les  Huguenots  ont  eu  tousjouré  cela,  qu'ils 
eut  esté  plus  secrets  qUe  nous  :  ils  ne  sedéscdùvrent 
gUeres^  voilà  pourquoy  leurs  entreprises  né  font  gue- 
res  faux  feu.  Aussi  ce  comte  de  Mongommery  monstra 
bien  qu'il  estoit  advisé  et  sëtge^  G'estoit  luy  qui  fat 
l::ause  du  plus  grand  màl^heur  qui  advinst  il  y  a  cinq 
cens  ans  en  ce  pauvre  royaume,  car  il  tua  mou  bon 
maistre  le  roy  Henry  à  la  fleur  de  son  aa^e^  Courant 
en  lice  contre  luy.  Cet  homme  a  causé  la  ruyne  de  la 
Guyenne,  et  a  remis  sus  lés  Huguenots,  comme  il  sera 
dit  en  son  lieu. 
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'  Vbus>  lieutenans  de  Roy,  sur  qui  toute  la  province 

repose  ^  pesez  combien  la  faute  que  je  fis,  et  non  pas 

moy  tout  seul,  mais  de  plus  grands  que  moy,  sur 

ceste  venue  du  cpmte  de  Mongommery-,  considérez 

mieux  toutes  cbç^es  quand  vous  vous  trouverez  en 

mesine,   et  prenez  tout  au  pis,  afin  d'y  pourvoir 

mieux  que  nous  ne  fismes.  Monsieur  le  raarescbal  Dan-  " 

vÙlè  sçait  bien,  quand  nous  estions  à  Thoulouse,  que 

tous  d'un  accord  nous  pensions  que  ce  comte  né  fust 

pas  venu  pour  Teffect  qu  Q  monstra  par  après  :  nous 

avions  des  raisons  tresbelles'pûur  excuser  ceste  faute  ^ 

çt  moy  plus  que  tou«,  comme  le  discours  suivant 

monstrera  à  ceux  qui  l0  voudront  sçavoir  ;  mais  cest 

homme,  estranger  en  un  pays  oh  il  n*avoit  pas  esté, 

monstra  qu'il  avait  de  bon»  amis,  et  peut  estre  parmy 

nous  :  les  Huguenots  ont  tousjours  esté  plus  fins  et 

ruzez  que  nous,  il  £siut  confesser  franchement  qu'une 

des  plus  grandes  fautes  qui  se  sont  faites  en  toutes  les 

guerres ,  est  celle  qui  fut  faite-là.  Je  sçay  bien  qu'oa 

en  a  parlé  diversement,  et  que  la  royne  de  Navarre 

avoit  gaigné  des  gens  pour  ce  fieiire  :  je  sçay  bien  que 

ce  n'est  pas  moy.  Je  croy  que  monsieur  le  mareschal 

Danville  en  dira  le  mesme  :  il  est  trop  bon  éerviteur 

du  Roy.  A  mon  départ  de  Thoulouse  )e  parlay  à  part 

à  deux  des  premiers  capitouk,  et  leur  dis  plusieurs 

choses,  afin  de  les  faire  entendre  à  leur  corps  de  ville, 

sur  le  fait  de  n4»slre  guerre  :  ces  gens  estoient  de  bonne 

volonté,  mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  que  j'escrive 

çn  passant  une  cliose  que  j'ay  tousjours  dite ,  et  dirdy 

tant  que  je  vivray,  que  la  noblesse  s'est  fait  grand  tort 

et  dommage  de  desdaigner  ainsi  les  charges  de  villes, 

principallement  des  capitales,  comme  Thoulouse  et 
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Bordeaux.  Je  s^ay  biea  que  de  mou,  premier  ai^e^ 
f  oyois  dire  que  des  gentils  -Hommes  et  seigneurs  de 
bonne  maison  acceptoient  la  charge  de  capitouls  k 
Thoulouse ,  et  de  jufats  à  Bordeaux,  mais  encore  plus 
à  Thoulouse  ;  car,  refusant  ces  charges  ou  les  laissant 
prendre  y  les  gens  de  ville  s'emparent  de  Tauctorité^ 
et  quand  nous  arrivons ,  il  les  faut  bonneter(Oet  leur 
faire  la  cour:  c'a  esté  un  mauvais  advis  à  ceux  qui  enr 
sont  premièrement  cause.  Pleust  à  Dieu  que ,  comme 
en  Espagne,  nous  eussions  tousjours  logé  dans  les  villes! 
nous  en  serions  plus  rickes,  et  .si  aurions  plus  d'auc- 
torité.  Nous  avons  la  clef  des  champs  et  eux  des  villes^ 
et  cependant  il  faut  que  nous  passions  par  leurs  niains, 
et  que  pour  le  moindre  affaire  nous  allions  avec  beau- 
coup de  peine  trotter  par  les  villes.  Pour  retourner  à 
mes  capitouls,  s'ils  eussent  esté  gens  qui  eussent  veu 
quelque  chose  aux  instractions  que  je  leur  donpàj, 
ils  m'eussent  peu  donner  un  bon  advis:  ce  n'est  pas  en 
cela  seuleinent  que  )'ay  recogneu  teste  faute,. mais  en 
plusieurs  autres  choses  ;  et  si  les  gentilshommes  catho^ 
liques  vouloient  fair^  introduire .  ceste  coustume  de 
prendre  la  charge  des  villes,  ils  y  trouveroient  du  prof- 
fit,  et  verroient  en  peu  de  temps  que  tput  iroit  mieux* 
Achevons  nostre  compte. 

Je  fus  adverty  du  quartier  de  Thoulouse  que  ledit 
comte  se  renforçoit  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  et 
qu'il  faisbit  son  assemblée  à  Castres  et  à  Gaillac;  mais 
pour  cela  jamais  je  ne  changeay  d'opinion.  Je  con^ 
fesse  que  Dieu  nous  ostoit  le  sens,  jasques  à  ce  que, 
huict  ou  dix  jours  avant  qu'il  se  mist  aux  champs, 
monsieur  de  Sainct  Germain  m'estant  venu  voir  à 

(0  Bonneter  :  ôter  le  bomiet,  salaer. 
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Agen  pour  quelques  affaires  que  nous  avions  euBeoi* 
ble^  me  dit  et  asseura  que  rassemblée  que  Mongom* 
mery  faisoit  c'estoit  pour  passer  en  Bearn.  Je  débattis 
avec  luy  le  contraire,  et  que  ledict  Mongommerj 
sçavoit  bien  que  les  forces  de  monsieur  le  mareschal 
Daixville  estoient  presque  prestes^  etque  dans  huict 
ou  dix  jours  j'estois  prest,  ^ssperant  d'estre  dans  douze 
)oui;s  auprès  de^  luy»  Ledict  sieur  de  Sainct  Germain 
xne  respondit  que  je  ne  l'estimasse  jamais  bon  servi- 
teur du  |loy  si  le  comte  de  Mopgommery  ne  passoit 
en  Beam,  et  qu'il  pgsseroit  la  rivière  à  Verdun,  ou 
bien  vers  la  source  contre  mont^  la  grande  asseurance 
qu^il  m'en  donnoit  me  fit  mettre  en  opinion  que  jlen 
devois  advertir  mojasieur  de  Temde,  ce  que  je  fis  eu 
poste  :  et  ayant  {«romené  en  ma  teste  le  tout,  je  pensay 
qu'il  y  ayoit  de  l'apparence;  et  cependant* je  priay 
ledit  sieur  de  Sainct  Germain  d'aller  à  Tboulôuse  le 
dire  à  monsieur  le  marescbal.  Il  me  respondit  qu'il  ne 
pensoit  point  que  monsieur  le  marescbal  n'en  fustad* 
▼erty,  attendu  que  les  assemblées  du  comte  de  MoUn 
gommery  se  faisoient  à  sept  ou  huict  lieues  de  Thou- 
louse.  Je  luy  fis  grande  instance  et  prière  d'y  vouloir 
aller;  à  la  fin  il  le  m'accorda,  encores  qu'il  se  trou^ 
vast  bien  fasché  d'un  mal  de  reins  qu'il  a  encores.  Et 
ce  neantmoins ,  j'en  escrivis  à  monsieur  le  mareschal, 
et  ne  luy  noRionois  point  par  ma  lettre  ledict  sienr  de 
Sainct-Germain ,  sinon  qu'un  gentil-homme  chevalier 
de  l'Ordre >  qu'il  cognoissoit  bien,  et  qui  estoit  fort 
bon  servitejur  du  Jftoy,  alloit  devers  luy  pour  luy  dire 
quelque  chose  qui  conçernoit  le  service  de  Sa  Majesté, 
Je  suppliant  d'adjou^ter  foy  à  cç  qu'illuy  diroit.  Ledit 
Ùeuf  de  Sainct  Germain  ne  fut  pas  si  tost  k  Tho¥- 
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louse  coiome  mon  messager,  car  moDsieur  le  mares- 
chai  m'e&crivit  que  le  chevalier  de  l'Ordre  qui  devait 
aller  parler  a  luy,  comme  je  luy  avois  escrit,  n'estoît 
encores  arrivé^  mais  s'il  y  yenôit,  il  entendioH  ce 
quil  vouloit  dire,  et  qu'il  me  donneroit  advis  de  ce 
qu'il  luy  sembleroit;,  selon  le  propos  qu'il  loy.  tiendrok. 
Quatre  ou  cinq  jours  après ,  monsieur  de  Sainet  Ger- 
main m'escrivit  qu'il  âvoit  parlé  à  monsieur  le  ana- 
reschal,  et  qu'il  luy  avjit  semblé  qu'il  avoit  adver- 
tissement  d'ailleurs  que  de  luy,  qu'il  y  adj#ustoit,  à 
sou  advis,  plus  de  foy  qu'au  sfe»,  mais  qu'il  me  sou- 
vinst  de  f e  qu'il  m'en  avoit  dit ,  et  que  je  le  verrois 
bien  tost.  Je  donnois.  tousjours^adyis  à  mcmsieur  de 
Sainet  Girons  qui  estoit  au  Mas  de  Verdun,  gouver- 
neur de  la  place,  qui  est  frère  ,du  sieur  de  La  Garde^ 
qui  de  présent  est  chevalier  de  l'Ordre  et  de  la  mai- 
son -du.  Roy,  qu'il  se  tinst  bien  sur  ses  gardes,  et  que 
si  les  ennemis  faisôient  semblant  de  vouloir  passer  la 
rivière ,  qu'il  m*en  advertist,  et  que  je  serois  dans  um 
)our  et  demy  à  luy.  Il  me  respondit  qu'il  me  dosune* 
roit  trois  jours  de  terme  ;  que  ceux  de  Grenade  et  du 
Mtis  de  Verdun  avoient  commandement  de  s'entre- 
secourir  les  uns  les  autres ,  et  de  rompre  les  gués  et 
passages:  ce  qui  estoit  advancé  audit  Mas  de  Verdun, 
ou  ledit  sieur  mareschal  estoit.  Or  j'avois  baillé  la 
charge  du  pays  de  Comei^e  jusques  aux  monts  Pire- 
nées  à  monsieur  de,  Bellegarde,  et  luy  avois  baillé 
autant  de  puissance  de  commander  en  ces  quartiers  là 
comme  moy-mesme,  ayant  tousjom-s  fort  bien  fait  eu 
tout  ce  qui  s'estoît  présenté,  battu  et  repoussé  les  en- 
nemis avecques  les  gens  de  monsieur  de  Savignac,  sa 
compagnie  et  les  gefatite-homines  de  Gomenge,  là  o4 
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il  avoit  fort  boâ  crédit,  et  estoit  bien  suivy  de  la  no* 
blesse,  pour-ce  qu'il  estoit  un  brave  gentil-homme  et 
vieux  capitaine. 

Je  receu  responce  de  monsieur  de  Terride,  par  la- 
quelle il  me  mandôit  qu'il  n'avoit  pas  grand  crainte 
du  comte  de  Mon'goinmery  ny  de  ses  forces,  et  qu'il 
estoit  suffisant  pour  les  combattre.  Geluy  que  j'y  avois 
envoyé  estoit  soldat,  qui  me  dit  que,  quelque  chose 
que  monsieur  de  Terride  nie  maodast,  il  n'avoit  pas 
tant  de  gens  qu'il  pensoit,  et  qu'il  avoit  là  entendu  des 
capitaines  et  soldats   que  les  ennemis  ne  faisoient  ' 
gueres  }amais  sortie  que  les  nostres  ne  fussent  battus.    * 
£t  ne  tarda  pas  trois  jôiirs  au  plus  que  je  receuz 
une  lettre  de  monsieur  de  Fohtenilles,  là  où  il  disoit  : 
Jb  vous  ensnyye  une  lettre  que  ma  escrit  monsieur  de 
Noéj  mon  lieutenant^  par  laquelle  verrez  que  le 
comte  de  Monigommerjr  est  des/a  sur  la  Sav^e,  et  quil 
prend  le  chemin  vers  Saihct  Gàudens,  là  ou  il  fait 
estât  de  passer  la  Garonne  iwec  son  camp.  La  lettre 
dudit  sieur  Noé(0  portoit  :  Monsieur j  je  vous  ad^^er- 
lis  que^  le  comte  de  Mbntgommery  a  passé  la  Save  et 
la  RiegCj  et  au/ourd^njr  il  disne  à  la  maison  du  vi- 
comte de  Cadmont,  mon  beau^frere  ;  en  tout  ce  pays 
ne  se  monstre  personne  pour  lujr  empescher  le  passage 
de  la  Garonne:  et  en  adyertissez  en  toute  diligence 
monsieur  de  Momluc,  Je  ne  fus  oncques'en  ma  vie  si 

(i)  Le  m'i  )«illet  1569,  ^^  ^^  eiiToja  des  pouvûirB  à  Montluc  «  pour 
tt  offrir  à  messire  Roger  de  l^oé  le  collier  de  son  ordre ,  et  lui  faire  en^ 
Q  tendre  et  déclarer  que  ce  qui  a  mù  le  Roi  et  les  autres  chevaliers  du* 
«  dit  ordre  à  l'appeler  en  celte  compagnie ,  a  été  la  renommée  de  se» 
«  grands  et  vertueux  mérîtw  et  vaillaiices.  »  {Hist.  des  grands  qffî* 
oiers ,  lom»  Yuu) 

2:2.  ai 


e^babjr  4e  <ix(m  qui  me  soit  venue  devant  ^  et  com- 
in^nçay  à  -|!Uger  en  mon  esprit  que  cecy  deyoit  estre 
quelque  grand  mal -heur  qui  nous  devoit  advenir, 
ce|a<Hâsaat  bieô  mbn&ieur  le  marescbttl  DànvtUe ,  mes- 
siei^  de  Joyeuse  et  de  Bélfegattle  qui  tftfitoient  près 
d($  Juy^  et  plulieurs  autres  capitaines  qui  n'avoient 
point  làute  de  liaDdiesse  ^  d'expérience  ny  de  bonne 
volotii&i  et  qu  il  £dloit  penser  que  Dieu  vouloit  en*' 
TQyer  à  monsieur  df  Terride  un  mal«4ieiir.  J*avois'la 
compagnie  d^  monsieur  de  &(mdrin  à  Monsegnr  en 
.BasàdôîH,  Im  moitùé  de  la  mûsQnie  à  Nérac,  et  Fantre 
à  Mi^n^nquiti  >  tceUe  ib  monsieur  de  Fohtenilies  à 
l^oissac)  lequel  de  Fontenill^s  couk*ut  audit  Moissac, 
estant  bien  cenain  que  je  le  maaderois  bi^en  tost.  Et 
promptement  je  fis  quatre  depedciieSy  Tune  k  mon*' 
sieur  de  Ter  ride  >  par  làqueUej&le  piûois  de  se  lever 
de  devant  Navarreins^  et  se  retirer  vers  Ortbéiz  et 
SainCt  Sevei",  et  qu'il  lavoit  Fjennemy  sur  les  bras  ; 
le  priant  de  se  .souvenir  des  dHîgences  que  nous  fai-' 
siooseu  Piedibont  lôrs  qAe.nons  estions  ensemble ,  et 
que  je  craig^ois  que  les  forces  de  monsieur  le  mares- 
dial  n'eatoiènt  encores  prestes  pdur  promptement  VaU 
1er  secourir^  me  craignant  q«i'avant  que  ma  lettre  fiist 
à  luy  il  afuwt  les  ennemis  sor  les  bras^  et  qu'il  ne  se 
devoit  4^bltger  à  une  retrai<!rt»y  %f  moins  à  uïie  ba« 
taille ,  attendu  que  ses  gens  e^oient  tons  faairassez  de 
peine,  et  les  ennemis  venoient  à  luy  tous  frais.  J'en  fis 
une  autre  à  monsfisur  de  FontliiHlles  pour  le  faire 
marcher,  tmé  àtitré  àti  bâton  deGondrin  à  Monse- 
gnr, et  Vautre  k  monsieur  de  Madaillan ,  mon  lieu- 
tenant, et  que  je  m!en  aUois  devant  vers  l'isle  en 
Jordan  si  les  ennemis  n'avoient  encores  passé  la  ri- 
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vicre,  et  que,  s'ils  Tavoient  passée,  je  prendrois  le 
chemin  d'Aire,  et  que  )oiir  et  nuict  ils  me  suivissent  :  il 
estmt  desja  nuiot.  Et  le  matin  au  poinct  du  jour,  quand 
j'eu  desparty  les  messagers,  je  partis  et  m'en  allay  à 
Lectoure,  et  de-là  depescbay  à  monsieur  le  mares- 
clial>  l'advertissant  que  je  m'en  allois  droit  à  luy 
avecques  cinq  enseignes;  toutes-fois,  que  si  les  enne- 
mis avoient  passé  la  rivière,  que  j'estois  d'opinion  que 
nous  les  suivissions ,  et  que  de  ma  part ,  s'ils  estoient 
acheminez  desja  vers  Bearn ,  je  prendrois  mon  chemin 
droit  à  Aire ,  le  suppliant  n'attendre  personne ,  car 
incontinent  qu'il  seroit  hors  de  Thoulouse,  tout  le 
monde  iroit  après  luy,  cognoissant  bieii  ïe  naturel  des 
gens  de  ce  pays  :  je  les  avois  as$efe  pratiques,  et  m'as- 
seure  qu'il  en  fust  advenu  ainsi;  maintesfois  ay-je 
party,  moy  trentiesme,  qu'à  la  seconde  journée  je  trou- 
vois  toute  la  noblesse  près  de  tnôy.  Je  n'aiTestay  que 
ce  jour-là  à  Lectoure;  et,  comme  je  veux  que  Dieu 
m'aide ,  quand  je  partis  d*  Agen  je  n'avoîs  qu'un  gen- 
til-homme vieux  avec  moy,  nommé  monsieur  de  Li- 
sac,  et  mes  serviteurs;  maiâ  le  lendemain  matin  il 
s'en  rendit  près  de  moy  plus  de  trente  ;  et  allay  cou- 
cher à  Cauze,  et  le  lendemain  je  n'allay  que  jusques 
à  Nogarol,  pour  attendre  les  compagnies  de  gens^ 
d'armes  et  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  que  j'avois 
près  de  moy,  que  le  capitaine  Gastella  commandoit, 
pour-ce  que  j'avois  envoyé  inon  nepveu  de  Leberon 
dans  Libourne ,  à  cause  que  le  Roy  m'avoit  escrit  que 
j'allasse  me  jetter  dedans  »  et  que  Sa  Majesté  avoit  esté 
advertie  que  les  ennemis  s'en  vouloient  emparer;  le-» 
quel  coAiûiandelnènt  m'estoit  venu  au  temps  que  j'a- 
vois adverty  monsieur  de  Terride ,  et  n'estoîs  voulu 

21. 
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aller  audit  Libpurne,  afia  de  me  tiouver  auprès  de 
monsieur  le  mareschal,  pour  aller  secourir  ledit  sieur 
de  Teiride  ou  combattre  Mongommery  sur  le  chemin. 
Estant  arrivé  à  Aire,  nous  nous  trouvasmes  plus  de 
six-vingts  gentils-hommes,  et  arrivèrent  aussi  tost  que 
nous  les  cinq  compagnies  de  gens  de  pied.  Le  matiu 
arriva  toute  ma  compagnie  d'un  costé,   et  par  les 
Landes  à  mesme  heure  m' arriva  le  baron  de  Gon- 
drin,  qui  le  jour  devant  avoit  fait  neuf  lieues,  et  ma 
compagnie  sept;  et  le  soir  arriva  monsieur  de  Fonte- 
nilles.  Et  ainsi  que  je  montois  à  cheval  à  Nogarol, 
le  messager  que  j'avois  depesché  de  Lectour^  en  hors 
vers  monsieur  le  mareschal,  arriva,  qui  m'apporta  la 
responce  du  sieur  mareschal ,  par  laquelle  me  man- 
doit  que,  puis  que  Moqgommery  avoit  desja  passé  la 
Garonne ,  il  luy  sembloit  qu'il  ne  feroit  rien  d'aller 
après  luy,  et  qu'il  avoit  donné  advis  à  monsieur  de 
Terride,  dés  que  le  comte  de  Mongommery  s'ache- 
mina au  long  des  rivières,  de  prendre  garde  à  soy,  et 
que  ledit  Mongommery  Falloit  attaquer  ;.  lequel  luy 
avoit  fait  responce  qu'il  estoit  assez  fort  pour  coin^ 
battre  Mongommery,  et  qu'il  n'abandonneroit  pas  le 
siège  ,  qui  estoit  la  mesme  responce  que  ledit  sieur  de 
Terride  avoit  fait  aussi  àf  moy.  En  outre  me  mandoit 
ledit  sieur  mareschal  qu'il  alloit  battre  un  chasteau 
qui  estoit  près  de  Lavaur,  nommé  Figeac,  attendant 
que  les  gens  de  pied  qui  venoient  de  Languedoc  luy 
fussent  arrivez,  que  le  sieur  de  Sainct  Geran  de  La 
Guichè  (0  commandoit. 

Incontinent  que  j'euz  mis  pied  à  terre  à  Aire ,  je 

(>)  Claude  de  Saint-Géran  de  la  Guiche  ^  fils  de  Gabriel  d^  la  Guiche, 
dont  on  a  parlé  ci^dessus.  Il  fut  chevalier  de  Tordre  du  Roi.  Mort  en  1 5g% 
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depeschay  vers  ledit  sieur  mareschal  le  capitaine  Mau- 
san ,  qui  estoit  mareschal  de  logis  de  la  compagnie  de 
monsieur  de  Gramond ,  et  s'estoit  mis  n^avoit  gueres 
de  la  mienne  ;  et  par  lu  j  le  priois  de  laisser  toutes  en- 
treprinses,  et  que,  ayant  combattu  Mongommery,  il 
n'y  demeureroit  plus  rien  à  combattre  en  Languedoc 
ny  en  la  Guyenne,  car  toutes  les  forces  qu'ils  avoient 
en  toutes  ces  deux  provinces  estoient  avec  ledit  comte, 
-et  que  personne  ne  nous  feroit  plus  teste  audit  Lan- 
guedoc et  Guyenne.  J'avois  depesché,  à  mon  arriva 
à  Nbgarol,  vers  monsieur  de  Terride,  le  priant  que, 
s'il  n'estoit  retiré,  il  se  retirast,  et  se  developpast  de 
son  artillerie  s'il  se  voyoït  pressé,  et  que  plutost  il  la 
îettast  dans  le  Gave  avant  que  s'engager  à  une  ba- 
taille, et  que  j'avois  depesché  devers  monsieur  le  ma- 
reschal de   Lectoure  en   hors,   espérant   qu'il  \àen- 
droit;  et  que,  quand iien  il  auroit  perdu  l'artillerie, 
mais  que  nous  fussions  ensemble,  la  recouvrerions 
bien  tost.  Je  prômenois  cependant  en  ma  teste  qu'en- 
core ^que  Mongommery  eust  une  belle  et  gaillarde 
trouppe,  si  est-ce  qu'il  songeroit  d'attaquer  monsieur 
de  Terride  me  voyant  venir  à  îuy  :  mais  je  croy  qu'il 
eut  advis  que  monsieur  le  mareschal  ny  moy  ne  vou- 
lions entrer  en  pays,  et  que  nous  n'estions  prests  de 
nous  joindre:  voy-Ui  pourquoy  il  suivit  sa  poincte.  Le 
soir  mesme  que  j'arrivay  à  Aire,  après  avoir  depes- 
ché le  capitaine  Mausan,  amva  le  capitaine  Montaut, 
dé  la  part  de  monsieur  de  Terride,  qui  me  mand'oit 
qu'il  s'estoit  retiré  à  Orthez,  et  qu'il  me  prioit  que  je 
marchasse  droit  à  Iuy.  Incontinent  je  Iuy  r'envoiay  le- 
dit capitaine  Montaut,  et  Iuy  mandois  que  je  ne  par- 
tirois  d'Aire  00  bien  de  Sainct  Sever,  que  monsieur  1« 
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mareschal  ne  fust  arrivé,  car  je  n  avois  que  trais  cotnh 
pagnies  de  gens-darmes  et  cinq  enseignes  de  gens  de 
.pied y  et  que  le  capitaine  Montaut  m*avoit  dit  qu^en 
dix-huict  enseignes  de  gens  de  pied  qu'il  avoit,  il  n'y 
avoit  pas  dix-huict  cens  hommes,  et  d*autre  part^  que 
si  f  allois  à  Orthez ,  et  que  nous  fussions  contraints  de 
combattre  et  perdissions  la  hataille,  que  justement  le 
Roy  me  devoit  faire  coupper  la  teste  pour  n'ayoïr 
attendu  monsieur  le  mareschal,  et  que  ledit  sieur  ma- 
reschal pouvoit  justement  dire  de  sa  part  que  favois 
liazarde  la  bataille  afin  qu'il  ne  s*y  trouvast  point 
pour  acquérir  la  réputation  de  Tavoir  gaighée^  et  que 
je  me  garderoijs  d'entrer  en  t'feUe  dispute  envers  le  Roy 
n'y  envers  monsieur  le  mareschal,  mais  que  je  le  priois 
de  se  retirer  à  Sainct  Sever,  et  qu'il  laissast  quelques 
gens-darmes  dans  Orthes,  et,  attendant  la  vehuë  de 
monsieur  1?  mareschal,  je  m'approcherois  de  luy; 
que  cydevant  bien  à  propos  je  luy  avois  doniié  advis 
de  la  venue  du  comte,  qu'il  l'avoit  mesprisé,  et  qu'à 
présent  il  vouloit  que  je  reparasse  une  si  grande 
faute  à  l'hasart  de  mon  honneur;  que  je  ne  le  pou- 
vois  faire.  Ledict  capitaine  Montant  s'en  alla  toute  la 
nuict  droit  à  Orthçz,  et  luy  dit  tout  ce  que  je  luy  avok 
donné  charge  de  faire.  Il  me  rendit  responce  quMl  ne 
pouvoit  bouger  d'Orthez,  et  que  s'il  sortoit  hors  du  pays 
de  Bearn,  que  le»s  Beamois  perdroient  le  coeur,  me 
priant  d'y  vouloir  aller,  et  me  voulut  renvoyer  le  ca- 
pitaine Montaut ,  lequel  n'en  voulut  prendre  la  charge, 
ains  luy  dict  frapcfaemeni  que  je  n'y  e&trerojs  point, 
et  que  i^es  raisons  estoient  sî  evidejï^tes^  que  je  n'avois 
homme  auprès  de  moy  qui  me  conseillast  d'y  aller. 
J  e  luy  remanday  par  son  messager  que  je  n'en  férois  au- 
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ire  clio^  qo^e  cç  que  \e  capitaine  Montaut  luy  avoit  dit. 

.    Toutes  les  lettres  que  )  escrivpis  à  monsieur  le  mttf 

reschal  et  à  mopsieur  de  Terride,  je  lesr  coninmniqueîs 

à  monsieiir  d'Aire ,  leq^jiel  e«t  fr^:e  de  moosîeur  de 

CandaUe ,  et  à,  tou* le§ cheya^lierci de  lOrdre^  desqu^ 

|e  prenois  TadvU  »  car  Ifl  choise  ki  ya)oît«  Le  lieuteuaul 

de  Castelsarrasin,  qui  e^siml  pr^  de  monsieur  de  Ter^ 

ride  f  m'a  dit  avoir  g^rdé  toutes  les  lettres  que'j'aTCfts 

escrites  audit  sieur  ^  Tenide^  et  que  s'il  eust  voulu 

croire  .aucuns  capitaines  qu'il  sivoit  auprès  de  luy,  il  se 

fust  retiré  k  Sainot  Sever^  comme  je  luy  mandojâ  ;.  mais 

il  voulut  plustosl  croire  trois  ou  quatre  genJtils  hommes 

4e  Beam  qui  estoient  près  de  luy,  que  non  les  qapîr 

taines  et  ses  serviteurs.  Monsieur  de  Bellegardc  estoit 

k  six  lieues  d'Aire,  vers  Bigorre;  je  luy  depesehay  un 

homme,  le  priant  de  v^nir  le  lendemain  à  Projan^ 

maison  du  bwtkn  de  Campagne ,  et  qu'il  menast  le  ca* 

pitaine  Ârne  et  le  baron  de  L'Airbous^  lieutenant  de 

monsieur  d^  Gr^moud,  ayant  grand  affaire  de  parler 

à  luy  :  ce  qu'ils  firent  tous  troâs^  Il  avoit  quatre  com* 

pagnies  de  geus-darmea  avec.  luy,  à  sçavmr,  la  sienne, 

celles  de  meissieurs  de  Gr^iuond ,  d' Arne  et  de  Sarla* 

bous:  et  là  je  leur  proposay  tout  ce  que  j'avois  escrit  à 

mQnsieur  de.Terride^  et  les  responcea  qu'il  me  fiisoit, 

et  qu'il  me  voiiiloit  i^lirer  à  Ostliez;  et  leur  dis  les 

raisons,  que  j'ay  «scrites.>  pourquoy  |e  n*y  devois  aller, 

lesquelles  ils  txovun^ent  tous  bennesi,  et  que  monr 

sieur  le  mareschai  avoit  grand  occasion  de  se  fascber 

si  je  ne  l'^tteiidoîs,  eembien  qu'il# oogne^ssent  bien, 

aux  lettres,  qu'il  leuranoit  escrit,  qu'il  avoit  envie  de 

faire  la  guerre  eaLanguedoc  et  non  en  Guyenne  ;  car 

tous  ceux  qui  estoient  près  de  luy,  de  son  conseil,  et 
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ceux  de  Thoulouse  mesmes,  comme  Ton  leur  avoit 
mandé  y  luy  conseilloient  de  faire  la  guerre  au  Lan- 
guedoc ,  et  que  ceux  de  Thoulouse  luy  fournissoient 
Targent  pour  les  frais  de  la  guerre  y  le  persuadant  de 
despendre  leur  argent  au  Languedoc ,  et  non  en 
Guyenne.  C'estoit  une  chose  bien  facille  à  croire,  car 
chacun  cherche  de  tirer  Feauë  à  son  moulin.  Monsieur 
de  Bellegarde  nous  dict  qu'il  luy  escriroit  qu'il  devoit 
marcher  devers  nous  après  les  ennemis ,  mais  qu'il  ne 
pensoit  pas  qu'il  le  fist  pour  les  raisons  susdites,  et 
que  les  autres,  qui  voudroient  qu'il  fist  la  guerre  en 
Languedoc,  luy  diroient  que  l'occasion  pourquoy  nous 
lès  prions  venir  vers  nous  estoit  pour  la  crainte  que 
nous  avions  de  perdre  nos  maisons.  Nous  arrestasmes 
qu'il  luy  envoyeroit  un  gentil-homme  pour  le  prier 
de  vouloir  venir,  et  je  luy  promis  de  l'advertir  de  ce 
que  le  capitaine  Mausan  me  rapporteroit,  qui  ne  de- 
meura que  trois  jours  à  aller  et  venir,  et  passa  là  oili 
estoit  monsieur  de  Bellegarde,  et  luy  apporta  lettres 
dudit  sieur  mareschal  pareilles  aux  miennes.  Elles  es- 
toient  de  ceste  teneur  ;  J'ay  veu  ce  çue  m'avez  escrit, 
et  comme  monsieur  de  Ter  ride  s^  est  retiré  à  Orthez: 
et  puis  quil  est  retiré  et  hors  de  péril ^  je  ne  ferois 
pas  de  grands  besongnes  de  parde-là^  et  me  fasche 
d'employer  mal  mon  temps  ^  car  de  pardeça  je  suis 
asseuré  çueje  reçouureray  bientost  ce  qui, est  perdu 
de  mon  gouvernement  :  toutes-fois^  pour  V amour  de 
vous  autres  qui  m'en  sollicitez^  je  suis  contant  r'ame^ 
ner  mon  camp  j^sques  à  Vlsle  en  Jordan^  pour  là  at-- 
tendre  quelques  jours  voir  s'il  se  présentera  occasion 
pour  combattre  Mongommery  en  campagne;  sinon  je 
suis  délibéré  suivre  mou  commencement^  qu'est  b^Uj, 
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^^^gen  pour  quelques  affaires  que  nous  avions  eusenti» 

ble  y  me  dit  et  asseura  que  rassemblée  que  Mongom-^ 

mery  faisoitc'estoit  pour  passer  en  Bearn.  Je  debdttis 

avec  luy  le  contraire,  et  que  ledict  Mongommery 

sçavoit  bien  que  les  forces  de  monsieur  le  mareschal 

Danville  estoient  presque  prestes»  et  que  dans  huict 

ou  dix  jours  )*estois  prest^^sperant  d'estre  dans  douze 

}ou];$  auprès  de  luy.  Ledict  sieur  de  Sainct  Germain 

me  respondit  que  je  ne  Tes^masse  jamais  bon  servi* 

teur  du  |loy  si  le  comte  de  Mopgommery  ne  passoit 

en  Bearn  y  et  qu  il  pusseroit  la  rivière  à  Verdun ,  ou 

bien  vers  la  source  contre  mont  ;  la  grande  a^seurance 

qu^il  m'en  donnoit  me.  fit  mettre  en  opinion  que  j^en 

devois  advertir  mojisieur  de  Terride,  ce  que  je  fis  eu 

poste:  et  ayant  promené  en  ma  teste  le  tout^  je  pensay 

qu'il  y  ayoit  de  Tapparence  ;  et  cependant  '  je  priay 

ledit  sieur  de  Sainct  Germain  d'aller  à  Thoulouse  le 

dire  à  monsieur  le  mareschal.  Il  me  respondit  qu'il  ne 

pensoit  point  que  monsieur  le  mareschal  n'en  fastad* 

▼erty,  attendu  que  les  assemblées  du  comte  de  MoUn 

gommery  se  faisoient  à  sept  ou  huict  lieues  de  Thou- 

louse.  Je  luy  fis  grande  instance  et  prière  d'y  vouloir 

aller;  à  la  fin  il  le  m'accorda,  encores  qu'il  se  trou* 

vast  bien  fasché  d'un  mal  de  reins  qu'il  a  encores.  Et 

ce  neantmoins,  j'en  escrivis  à  monsieur  le  mareschal, 

et  ne  luy  nommois  point  par  ma  lettre  ledict  sienr  de 

Sainct-Germain ,  sinon  qu'un  gentil-homme  cdbevalier 

de  l'Ordre,  qu'il  cognoissoit  bien,  et  qui  estoit  fort 

bon  servite^ur  du  JRoy,  alloit  devers  luy  pour  luy  dire 

quelque  chose  qui  concernoitle  service  de  Sa  Majesté, 

Je  suppliant  d'adjouster  foy  àcç  qu'il  luy  diroit.  Ledit 

jieuj:  de  Sainct  Gern>»in  ne  fut  pas  si  tost  h  Thov^ 
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que  facilement  f  esperois  qu'il  nous  accorderoit  /pourcfe 
qu  il  en  avoit  assez  sans  <:eux4à,  pour  estre  maistre  de 
la  campagne ,  et  que  dans  cinq  ou  six  jours  j*esperois 
que  nous  aurions  pour  le  moins  mil  bbmmes  de  pied 
et  davantage  plus  que  nous  n'avions,  car  monsieur  de 
Bellegarde  avoit  deux  compagnies  avec  luy,  et  que  le 
capitaine  Mi^usan  s'en  iroit  en  Bigorre^  que  luy  et  son 
frère  amener  oient  piiou  de  gens,  et  que  le  vicomte  de 
Labatttt  en  faisoit  aussi.  Yoyla  tout  le  &cours  que  je 
luy  voulois  faire  s'il  venoit  à  Agetmau ,  et  pensois  bien 
qu'avec  ce  discours  je  vaincroi&son  conseil,  qui  le  gar- 
doit  de  se  retirer  :  et  me  sembloit  que  monsrêor  lenm- 
reschal  seroit  fort  ayse  de  ceste  resolution,  afin  qu'il 
allast  poursuyvre  ses  entreprises.  Or  je  ne  faisois  pas 
cecy  de  ma  teste  seulement,  car  je  communiquais  le 
tout  aux  chevaliers  de  l'Ordre  et  capitaines  qui  estoient 
avec  moy.  Et  comme  je  pensois  que  le  matin  il  vinst 
à  Âgetmau,  car  il  9'y  a  que  deux  Ueuës,  pour  coq- 
dure  le  tout  ^  il  me  manda  qu'il  ne  se  pouvdt  rendre 
à  Âgetmau,  car  son  conseil  ne  trouvait  pas  bon  qa*il 
abandonnast  son  gouvernement,  parce  qa' Agetmau 
n'estoit  pas  en  Bearn  ;  mais  que  je  devoîs  aller  là  où  il 
estoit.  Voyez  un  peu  la  glaire  et  le  mauvais  conseil 
qu'il  y  a  par  le  monde.  Un  homme  foiMe,  battn,  et 
presque  deifait,  se  tient  sur  le  haut  bout,  et  eneor  en 
Tendroit  de  c^lqy  qui  estoit  pour  luy  sauver  la  vie  et 
l'honneur,  et  qui  n'estoit  pas  de  qualité  qui  nedeust 
estre  respi^tée.    ^ 

Pour  Dieu,  capitaines  mes  compagnons,  laisset 
ceste  gloire  derrière  le  chevet  du  lict  quand  la  néces- 
sité vous  pressera ,  car  c'est  n'avoir  pas  de  sens  et  de 
jugement,  voysgit  qu'on  se  va  perdre  misérablement» 
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il  avoit  fort  bon  crédit ,  et  estoit  bien  suivy  de  la  no- 
blesse, pour-ce  qu'il  estoit  un  brave  gentil-homme  et 
vieux  capitaine. 

Je  receu  responce  de  monsieur  de  Terride,  par  la- 
quelle il  me  mandôit  qu'il  n'avoit'  pas  grand  crainte 
du  comte  de  Mongoînmerj  ny  de  ses  forces,  et  qu'il  . 
estoit  suffisant  pour  les  combattre.  Celuy  que  j'y  avois 
envoyé  estoit  soldat ,  qui  me  dit  que ,  quelque  chose 
que  monsieur  de  Terride  me  ma^dast,  il  n'avoit  pas 
tant  de  gens  qu'il  pensoit,  et  qu'il  avoit  là  entendu  des 
capitaines  et  soldats  que  les  ennemis  ne  faisoient  ' 
gueres  jamais  sortie  que  les  hostres  ne  fussent  battus.  ' 
Et  ne  tarda  pas  ti'ois  jôiirs  au  plus  que  je  receuz 
une  l^tre  de  monsieur  de  Fohtenilies,  là  où  il  disoit  : 
Je  vous  envojc  une  lettre  que  ma  escrit  monsieur  de 
JVoéf  mon  lieutenant  j  par  laquelle  verrez  que  le 
comte  de  Montgommeryr  est  des/ a  sur  la  Sai^e^  et  quU 
prend  le  chemin  vers  Sainct  Gauderis,  là  oii  il  fait 
estât  de  passer  la  Garonne  avec  son  camp.  La  lettre 
dudit  sieur  Noe(0  portoit  :  Monsieur j  je  vous  adver- 
lis  que^  le  comte  de  Mbntgonimery  a  passé  la  Save  et 
la  Riege,  et  aujourJPhuy  il  disne  à  la  maison  du  vt- 
eomte  de  Caùmont,  monbeau*frere;  en  tout  ce  pays 
ne  se  monstre  personne  pour  lujr  empescher  le  passage 
de  la  Garonne:  et  en  advertissez.  en  toute  diligence 
monsieur  de  Momluc.  Je  ne  fus  oncques  en  ma  vie  si 

(<)  Le  fti  juillet  iâ6g,  le  Roi  enroya  des  pouyoin  à  Montluc  «  pour 
a  offrir  à  messire  Roger  de  Koé  le  collier  de  son  ordre ,  et  lui  faire  enr- 
«  tendre  et  déclarer  que  ce  qui  a  mû  le  Roi  et  les  autres  chevaliers  da- 
«  dit  ordre  à  Vappeler  en  cette  compagnie ,  a  été  la  renommée  de  se* 
«  grands  et  vertuelix  médtvs  et  yaiUaiices.  »  (Hist  des  grandi  qffî" 
oiers ,  tom.  Y  nu) 

22.  ai 
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Le  différent  n'estoit  pas  que  j  y  deusse  emmener  les 
cinq  compagnies  de  gens  de  pied  que  favois,  elles 
trois  de  gens-darmes  y  car  il  n  y  avoit  pas  à  Qianger 
pour  trois  jours  pour  eux  mesmes  ^  mais  que  j'y  devois 
aller  comme  font  les  voisins  quand  ils  se  vont  voir  Tun 
l'autre.  Je  n'ay  pas  de  coustume  de  marcher  ainsi  en 
temps  de  guerre  quand  Tennemy  est  près.  Lesdits  sieurs 
Daudaux  et  de  Damasan  n'avoient  pas  faute  de  remonB* 
trances ,  ny  moy  de  deffences,  questoient  beaucoup 
plus  apparentes  que  les  leurs,  comme  les  enfans  eussent 
peu  cognoistre.  A  la  fin ,  comme  ils  virent  que  je  n'y 
vûulois  point  aller,  ils  me  dirent  que  monsieur  dé  Gra* 
mond  vouloit  mal  à  quelques-uns  de  leur  conseil,  ou 
bien  eux  à  luy  (je  ne  sçay  lequel  c'estoit,  car  je  ne 
l'ay. point  mis  en  mémoire,  parce  que. les  haines  des 
uns  et  des  autres  ne  m'avoient  pas  amené  là),  et  que 
par  ce  moyen  le  lieu  d'A.rgetmau  n'estoit  pas  propre 
pour  oostre  entreveuë.  Nous  arrestasmes  que  le  lende- 
main sur  le  midy  nous  nous  rendrions  tous  en  la  mai« 
son  d'un  gentil-homme  qui  n'estoit  pas  en  la  terre  de 
monsieur  de  Gramond,  encor  que  je  leur  disse  que  là 
où'^estoit  un  lieutenant  de  Roy  toutes  inimitiez  dévoient 
cesser.  Sur  l'entrée  de  la  nuict  ils  montèrent  à  cheval 
pour  s'en  retourner  à  Orthez;  monsieur  de  Madaillan 
me  pria  le  laisser  aller  avec  eux  pour  y  demeurer  * 
deux  jours,  voir  s'il  pourroit  faire  quelque  chose ,  avec 
^  quarante  salades  de  ma  compagnie.  Je  le  laissay  aller, 
et^insi  partirent  tous  ensemble.  Et  environ  les  onze 
heures»,  comme  ils  furent  un  peu  au  delà  d'Agetmau, 
ils  trouvèrent  un  marchand  d'Orthez  qui  se  sauvait , 
lequel,  ils  cognoissoient,  et  leur  dit  qu'ils  est  oient  tous 
defiaits,  et  que  monsieur  de  Terride  et  quelques  ca- 
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pitaities  s'estoient  sauvez  dans  le  chasteau  :  à  quoy  ils 
ne  voulurent  adjouster  foi^  car  nos  gens  estoient  dix 
huict  enseignes  de  gens  de  pied,  et  les  ennemis  n'en 
estoient  que  vingt  deux  ;  voyla  pourquoy  cela  sem- 
bloit  impossible  y  veu  que  les  nostres  estoient  dans  une 
ville.  Ils  n'arresterent  pour  cela  de  tirer  outre,  et  à 
UB  quart  de  lieuë  de  là  ils  trouvèrent  le  capitaine 
Fleurdelis ,  qui  s'estoit  sauvé,  lequel  leur  dict  le  mesme 
que  le  marchand.  Alors  ils  firexit  alte  pour  recueillir  ' 
les  gens  qpi  se  sauveroient.  Le  ms^chand  arriva ,  et  me 
trouva  couché.  Je  trouvay  ces  nouvelles  si  estranges, 
que  je  n'y  voulus  adjouster  foy,  ne  pouvant  croire  que 
vingt  deux  enseignes  en  prinssent  dans  une  ville,  qui 
n^est  pas  des  plus  foibles,  dix  huit;  mais  un  quart 
d'heure  après  le  capitaine  Fleurdelis  arriva,  qui  m'en 
dit  autant  :  alors  je  fus  contrainct  de  le  croire  (0,  nou 
pas  sans  faire  plus  de  trois  fois  le  signe  de  la  croix. 

J'ay  voulu  escrire  au  long  la  vérité  comme  tout  s'est 
passé ,  parce  que  toute  la  France  crie  que  si  pionsieur 
le  mareschal  Danville  et  Montluc  eussent  fait  leur  de- 
voir, Mongommery  eust  esté  deifait,  et  les  princes, 
après  la  routte  de  Moncontour,  n'eussent  sceu  quel 
party  prendre,  n'ayant  eu  autre  recours  qu'à  se  venir 
jetter  entre  les  bras  du  comte  de  Mongommery ,  qui 
estoit  frais ,  victorieux  et  plein  d'escus  (  tout  cela  est 
vrai),  et  la  Guyenne  ne  porteroit  le  deuil  comme  elle 
fait  ;  et  si  je  croy  que  les  Huguenots  n'eussent  passé  le 
Limosin  etPerigort,  car  nous  fussions  allez  au  devant 
leur  donner  le  bon  jour.  Ce  discours  que  j'ay  fait  au 
vray  mohstrera  qui  en  esX  cause.  Cependant  ceux  qui 

(0  Terrides  fut  défait  à  Orthez,  par  Montgommery ,  au  commence*, 
ment  du  moifi  d'août.  i 
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iricncU'ont  après  nous  pourront  apprendre  et  juger 
quen  1&  guerre  une  &ute  est  irréparable.  Il  y  a  beau- 
coup de  gens  de  bien  qui  sont  en  vie,  qui  tesmoigne- 
rontce  que  f  en  escrivis,  car  je  ne  faisois  pas  mes  de- 
pesches  isn  secret ,  mais  en  présence  des  capitaines  et 
chjsvaliers  de  TOrdre  qui  estoient  auprès  de  moy.  Je 
n'escris  point  pour  chatger  monsieur  le  mareschal  ne 
monsieui^  de  Terride  :  je  ne  dis  que  la  vérité ,  pour 
monsb«r  à  ceux  qui  ont  dict  que,  si  f  eusse  voulu  (i), 
]e  pouvois  secourir  mon&ieuï*  de  Terride  par  ma  dili- 
gence. Le  peu  de  gens  que  f  avois^  les  advertissemens 
que  je  luy  donnay,  la  délibération  prise  par  tous  nous 
autres  y  rendront  tesmoignage  s'il  tint  à  moy  ou  non. 
Je  diraybien  que  s^il  se  fuist  retiré,  et  qu'il  m^eust 
plustost  creu  et  mon  conseil  que  non  le  «ien,  nous 
eussions  esté  assez  forts  dans  huit  jours  pour  combattre 
Mongommery  et  le  jeiter  hors  du  Bearn,  ou  Tenfermer 
dans  Navarreins ,  là  où  on  ne  Teust  pas  receu ,  parce 
qu'il  n'y  avoît  pas  vivres  pour  nourrir  ises  gens  quatre 
jours;  et  parce  il  fallûit  qu'il  combâttist,  ou  qu*îl  re- 
toumast  par  le  mesme  lieu  qu'il  estoit  venu,  qui  estoit 
bien  mal  aysë ,  car  les  paysans  mesmes  l'eussent  dcf- 
faict ,  nous  sentans  à  sa  queue.  Monsieur  de  Terride 
tenoit  encores  toutes  les  autres  villes;  et  si  cela  eust 
succédé,  il  ii'eustpas  fallu  que  monsieur  le  mareschal 
se  fust  empesché  de  nostre  guerre ,  mais  fuist  allé  tout 
à  son  ayse  «uyyre  ses  entréprises,  poûrvéu  qu'il  nous 
eust  laissé  monsieur  de  Bellegarde  et  les  quatre  com* 

(0  Montluc,  dit  de  Thou,  s^étoit  ayancé  jusqu'à  Aire»  et  ensuite 
jusqu'à -Saint-Sever,  pour  secourir  Terrides;  mais  la  jalousie  s^étant 
mise  eiitr*eux,  et  Yvai  ue  TOtilant  rien  céder  à  Fautré,  Terrides,  pen- 
dant la  contestation,  perdit  ses  troupes  et  fut  pris  lui-même. 
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paigûies  :  ce  que  je  pense  qu'il  eust  faîct,  n'en  ayant 
aucun  besoin*  On  se  doit  prendre  au  conseil  de  mon- 
sieur dé  Terride  et  non  à  moj.  Pour  monstrer  à  tout 
le  monde  le  peu  d'apparence  qu'il  j  avoit  que  le  comte 
fust  venu  à  bout  de  son  entreprise^  il  est  certain  quHl 
n'eust  jamais  au  plus  haut  que  deux  mil  cinq  cens 
hommes  de  pied  let  cinq  à  six  cens  chevaux,  que  bons 
que  mauvais  ;  et  quand  il  passa  au  Port  devers  mes- 
sieurs les  princes,  il  n'avoit  pas  plus  de  cent  chevaux , 
et  fort  peu  de  gens  de  pied ,  par  le  tesmoignage  prind- 
paUement  de  l'enseigne  et  du  guidon  de  monsieur  de 
Terride  et  de  monsieur  de  Sainct  Félix ,  lieutenant  de 
monsieur  de  Negrepelii^e,  et  de  l'enseigne  du  capi- 
taine Sainct  Projet,  qui  estoient  prisonniers,  lesquels 
alloient  tousjours  sur  leur  foy  par  leur  camp  :  et  depuis 
la  paix  j'ay  parlé  à  plus  de  cinquante  des  ennemis,  qui 
me  l'ont  confirmé.  Aînisi  oh  peut  juger  s'il  y  avoit  ap- 
parence d'avoir  peur,  ny  dfe  penser  que  ledict  sieur  de 
Terride,  veu  les  forces  qu'il  avoit,  se  fust  laissé  ainsi 
surprendre,  mesmement  veu  qu'il  estoit  bon  homme 
de  guerre,  et  avoit  de  bons  capitaines;  mais  ils  perdi- 
rent rentendement  au  bon  du  coup. 

y  oyla  la  vérité  du  commencement  et  source  des  mal- 
heurs de  la  Guyenne.  Qbe  si  monsieur  le  mareschal 
Banville  né  fust  venu  en  te  pays,  je  m'asseure  que  la 
pluspart  des  seigneurs  qui  se  rendirent  près  de  luy 
m'eussent  faict  ctet  hôUnëUlC  de  me  venir  trouver,  et 
croy  qu(s  nous  ^^oUs  tàeïié  le  batteau  d'une  autre 
sorte.  Il  èstoît  iràiîsonùable  quHls  luy  fissent  cest  hon- 
neur, car  il  est  grâtid  sèîgueur,  ffls  d'un  connestable, 
et  mareschal  de  FratiCfe ,  tet  bailleurs  brave  chevalier 
de  sa  personne,  plutost  qu'à  moy,  qui  suis  un  pauvre 
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gentil-homme,  vieux,  estropiât,  et  desfavarîsé,  mais 

neafntmoins  aimé  de  la  noblesse  et  du  peuple* 

YouSjlieutenans  de  Roy  qui  venez  après  moy,  si 
mes  Mémoires  tombent  entre  vos  mains  ,  faites  rostre 
profit  de  la  fauté  de  monsieur  de  Terride ,  afin  que 
vous  ne  soyez  cause  de  la  ruine  des  affaires  de  vostre 
maistre.  Je  ne  le  veux  pas  blasmer  ny  accuser  de  coiiar- 
dise  et  lascheté,  car  il  estoit  bon  pour  mener  les  gens 
à  la  guerre  ;  mais  à  un  lieutenant  de  Roy  il  faut  d'autres 
parties;. sur  vostre  teste,  sur  vostre  prudence  et  bon 
advis  repose  tout  le  reste.  S'il  eust  creu  les  advis  que 
nous  luy  avions  donné,  que  le  comte  de  Mongommery 
alloit  à  luy,  il  eust  fait  une  retraite  honorable  et  east 
sauvé  son  canon  ;  que  s'il  n'avoit  assez  de  loisir,  il  Tetist 
jette  dans  le  Gave,  qui  est  une  rivière  où  il  y  a  de  grands 
précipices  ;  il  n'estoit  en  la  puissance  de  Mongom- 
mery de  le  retirer,  et  nous  eussions  esté  au  temps  qu'il 
falloit  pour  le  ravoir.  Mais  non  contant  de  ce,  ayant 
esté  mis  en  roiite  en  son  siège,  et  encor  retiré  dans  une 
ville  assez  bonne,  il  devoit  adviserles  moyens,  ou  de  se 
retirer  plus  avant,  ou  de  se  fortifier.  Et  encore  la  der- 
nière faute  fut  pire  que  la  première,  c'est  que  la  peur 
leur  osta  le  jugement  ;  car  il  se  sauva  avecques  bon  nom- 
bre de  gentils- hommes  dans  le  chasteau  qui  est  bien 
fort,,  sans  avoir  advisé  d'y  faire  mettre  des  vivres  pour 
le  soutenir.  Et  parmy  toutes  ces  disgrâces,  encoresse 
tenir  sur  le  haut  bout,  sans  vouloir  sortir  trois  pas 
de  son  gouvernement  pour  venir  communiquer  avec- 
ques moy  !  Laissez,  laissez  ces  honneurs  en  la  nécessité^ 
je  n'ay  pas  faict  ainii  :  souvent  avec  dix  chevaux ,  je 
me  suis  mis  en  campagne.  Je  m'asseure  que  s'il  fust 
venu  parler  à  moy,  il  ne  fust  tombé  au  malheur  qui 
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luy  causa  la  perte  .de. sa  réputation  et  de  sa  vie.  Et 
quant. à  mpy^  fay  toujours  pensé,  me  ressouvenant 
d«  cespe  faction,  que  c'e^oit  un  vray  jugement  de 
Dieu^  car  lever  up  siège  contre  forces  esgalles ,  vain- 
cre et  forcer. une  ville,  prendre  le  lieutenant  du  Roy 
dans  uçe  bonne  place  en  trois  jours,  presque  à  la  teste 
d'un  marescbal  de  France  et  d'un  lieutenant  de  Roy^ 
cpoime  j'estois,  et  bref  en  trois  jours  conquérir  tout 
un  pays,  cela  semble  estre  un  songe.  Il  faut  confesser 
que  de  tputes  qos  guerres  il  ne  s'est  faict  un  (0  plus 
beau, trait  de  guerre  que  œstuy-cy. 

Capitaines  mes  compagnons,  qui  a  acquis   ceste 
belle.  glo»jiire  nu  comte  de  Mongommery  ?  certes  la 
diligence  dont  il  usa ,  sams  donner  presque  loisir  à 
jOlonsie^r  de  Terride  de  penser  à  luy  -,  c'est  une  des 
meilleure$:pieQ^  de  la  gue^e.  Mais  qu'est-ce  qui  fit 
perdre  ledict  sieur  ,4^  Terride  7  le  peu  de  diligehçe 
qu'il  ^n^it  en  ^on  fisiict  Quant  à  moy ,  j'y  apportay  tout 
ce  que  je  peus,  car  d'entrer  plus  avant  en  pays  sans 
avoir  entmdu  de  luy  Testât^  et  combattre  u^  ennemy 
victorieijix  sans  avqir  des  forces,  bastantes,  avecqu^ 
.des  gens  en  peur ,  je  n'estois  si  mal  advisé ,  pour  met^ 
tre  après  toutes  diosés  peslermesle,  et  luy  faire  com- 
pagnie e|i  sa  ruine..  J'avois  trop  longuement  gardé 
cest  ^4vantage  de  n'avoir  jamais-  e^  deffaict ,  pour 
l'hasarder  pour  le  $ecour$  d'un  homme  lequel  en  des- 
pit  de  iwl  }e  monde  se  ivpuloit  perdre. 

Qu!qn  ne ,  sle^Qqne  .pas  si  je  ra'aiTçrte  si  longue- 
ment sur  cecy  ;  car  je  eroy^  qœ,  de  ceste  faute,  la?* 

,  CO  «  Le  meurtre  fut 'en'  tout  d^un  peu  moins  de  \troi8  mille  hommes, 
«  le  gain  de  vingt-deux  canons  de  batterie  et  de  ijuelques  autres  pièces.  » 
(  Uiâtoire^incrsplle  dfi  ^^il^n^*  ) 

23.  3^ 
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çjielle  plusieqrs  meX  iostruicts  m'ittipatenty  mt  pro^ 
yepuë  noQ  seulement  la  raine  de  la  Guyetméy  mais 
aussi  de  ce  royaume  ;  car  je  soiiasseuré  que  les  affaire» 
dçs. Huguenots  estoieat reduictcs  à  telle  0atremfté> 
^u'il  n'estoît  pas  possible  qu'ils  se  peussefnt  remettre. 
En  premier  lieu ,  si  monsieur  le  maresdhal  et  moy 
reussionssuivy^  il  n'y  avoit  doute  que  Mongommery 
n'eust  esté  deffaict»  et  par  ainsi  tout  le  Beam  conquis, 
qui  n'est  pas  peu  de  chose  ;  et  pense  que  par  la  paix 
le  Roy  se  fust  bien  gardé  de  le  rendre ,  ayant  dequoy 
recompenser  dans  le  royaume  la  royne  de  Navarre, 
pour  la  tenir  d'autant  plus  sous  so«i  obéissance  ;  car 
un  roy  doit  tousjours  désirer  que  ceux  qui  sent  Ms 
subjects ,  s'ils  sont  grands,  et  puissans ,  soient  dans  le 
cœur  du  royaume  y  et  non  aux  extremitez ,  car  lors 
ils  n'osent  lever  les  cornes  :  et  puis  le  Roy  n'avoit  pas 
faute  de  bons  tiltres  pour  Beani ,  car  on  dict  que  la 
souveraineté  luy  appaitient;  j'en  ay  ouy  discourir  une 
fois  à  monsieur  de  Lagebaston,  premier  président  de 
Bordeaux  y  lequel  disoit  avoir  veu  les  titres  en  la  con** 
lablerie  de  Bordeaux.  Je  n'ay  que  faire  de  reveiller 
ceste  vieille  querelle»  Il  noua  disoit  aussi  que  lors  qu^ou- 
commença  de  dresser  la  fortification  de  Navarreins, 
la  cour  de  parlement  envoya  devers  le  roy  François, 
pour  luy  remonStrer  combien  cela  importoit  ;  mais  le 
Boy  leur  manda  qu'il  ne  le  trouvoit  poinct  mauvais. 
Ce  fut  un  mauvais  conseil  au  Roy,  car  un  prince ^  le 
pins  qu'il  pe«it,  doit  empescher  ces  forteresses  voisines  ; 
il  y  a  assez  de  moyens  de  les  empescher.  Sans  ceste 
forteresse  tout  le  pays  estoit  au  Roy;  mais^  cela 
est  fait,  il  n'y  a  plus  d'prdre ,  car  à'  chose  faicle 
hi  conseil  en  est  pris.  Outre  tout  cela,  si  Mongem-* 
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nery  €««t  esté  defaiet ^  monsieur  FÂdmiral^  qm  perdit 
::ependaiA  ceste  grande  bataillé  de  Moncbntôur,  ne 
}çaiVcàÊi  de  qiiel  boîs'  Mre  flethes ,  et  ne  sçavoit  à  çuel 
>ak)ci  se  vouer.  Je  eroj  qu'il  ne  fust  pas  esté  si  mal- 
advisë  que  de  «'enfourner  ep  la  <]ruyenne  (0,  où  on 
Te^st  aysement  défiait ,  estant  le  reste  de  son  armée 
en  fort'pbetre  et  misérable  estât,  sans  bagage; ,  les  c^è- 
i^anx  deferreK  y  et  sans  avoir  un  seul  sol.  Et  bien  luy 
servit  qu'il  se  vint  jetter  entres  les  mains  du  comte  de 
MQngdmmeerj,  qui  le  remit  sus  ^  l'accommodant  d'ar- 
gent cpi'il  avoit  gâigné  au  sac  de  plusieurs  villes  ;  de 
sorte  que  ledit  sieur  Admirai  eut  la  commodité  de  tra- 
verser tout  Le  royaume  cependant  que  le  Roy  s'amusa 
mxk  siège  de  Sakict'Jean,  au  cœur  de  Thyter,  qui  fut 
«iD   tres^mauvais  conseil  :  mais  Dieu  nous  ferme  et 
ouvre  ks  yeux  comme  il  luy  plaist.  Or  retournons 
à  nostre  propos:  peut  estre  qu'il  y  auroit  quelques 
uns  qui  voudroient  que  j'eusse  mis  par  escrit  pluis  aa 
long  comme  nvonsieur  de  Terride  fut  défiait;  ee  que  je 
n'ay  voulu  feire,  car  fay  tousjours  ouy  dire  que  de 
mauraise  viande  on  n'en  sçaurbil  faire  un  bon  potage. 
Je  laisse  cela  pour  ceux  qui  y  estoient  y  et  qui  me  l'ont 
conârmé,  et  pour  les  historiens  qui  parlent  de  tout  le 
monde ,  et  souvent  mal  à  propos  ,  comme  gens  mal 
entendus  qu'ils  sont  au  faict  des  armes. 

Les  allées  et  venues  de  monsieur  de  Terride  vers 

(x)  Vers  la  fin  da  aioU  d«  noTémbre,  FAmirttl  fit  sa  jonction  avec 
\sê  troupei  yiciorieiisM  de  Mantgommcri  :  Us.  flnrent  camptt  fr^  d« 
Toulouse.  Leur  armée  commit  les  plus  fprands  désordres  :  .elle  brùk 
toutes  les  fermes  qui  appartenoîent  aux  ofiiciers  du  parlement  de  Tour 
loaae.  On  écàrivit  sur  les  débris  enoore  lunaas,  ces  nots.  Vengeance 
de  Rçgpm,  *    ,  » 

1X1. 


332  [l569]    COMMENTAIRES 

Le  différent  n'estoit  pas  que  j  y  deusse  emmener  le» 
cinq  compagnies  de  gens  de  pied  que  j'avois ,  et  les 
trois  de  gens-darmes,  car  il  n'y  avoit  pas  à  ijianger 
pour  trois  jours  pour  eux  mesmqs ,  mais  que  j'y  devois 
aller  comme  font  les  voisins  quand  ils  se  vont  voir  Fun 
Vautre.  Je  n'ay  pas  de  coustume  de  marcher  ainsi  en 
temps  de  guerre  quand  Fennemy  est  près.  Lesdits  sieurs 
Daudaux  et  de  Damasan  n'avoient  pas  faute  de  remons- 
trances ,  ny  moy  de  deiTences^  qu'estoient  beaucoup 
plus  apparentes  que  les  leurs,  comme  les  enfans  eussent 
peu  cognoistre.  A  la  fin ,  comme  ils  virent  que  je  n'y 
vûulois  point  aller,  ils  me  dirent  que  monsieur  de  Gra- 
mond  vouloit  mal  à  quelques-uns  de  leur  conseil,  ou 
bien  eux  à  luy  (je  ne  sçay  lequel  c'estoit,  car  je  ne 
l'ay. point  mis  en  mémoire,  parce  que  les  haines  des 
uns  et  de$  autres  ne  m'avoient  pas  amené  là),  et  que 
par  ce  moyen  le  lieu  d'A.rgetmau  n'estoit  pas  propre 
pour  oostre  entreveuë.  Nous  arrestasmes  que  le  lende- 
main sur  le  midy  nous  nous  rendrions  tous  en  la  mai* 
son  d'un  gentil-homme  qui  n'estoit  pas  en  la  terve  de 
monsieur  de  Gramond,  encor  que  je  leur  disse  que  là 
oùestoitun  lieutenant  de  Roy  toutes  inimitiez  dévoient 
cesser.  Sur  l'entrée  de  la  nuict  ils  montèrent  à  cheval 
pour  s'en  retourner  à  Orthez;  monsieur  de  Madaillan 
me  pria  le  laisser  aller  avec  eux  pour  y  demeurer 
deux  jours,  voir  s'il  pourroit  faire  quelque  chose ,  avec 
^  quarante  salades  de  ma  compagnie.  Je  le  laissay  aller^ 
et^insi  partirent  tous  ensemble.  Et  environ  les  onze 
heures,  comme  ils  furent  un  peu  au  delà  d' Agetmau , 
ils  trouvèrent  un  marchand  d'Orthez  qui  se  sauvoit, 
lequel  ils  cogtioissoient,  et  leur  dit  qu'ils  estoienttous 
defiaits,  et  que  monsieur  de  Terride  et  quelques  ca- 
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pitaioes  s'estoient  sauvez  dans  le  chasteau  :  à  quoy  ils 
ne  voulurent  adjouster  foi,  car  nos  gens  estoient  dix 
huict  enseignes  de  gens  de  pied,  et  les  ennemis  n'en 
estoient  que  vingt  deux  ;  voyla  pourquoy  cela  sem- 
bloit  impossible,  veu  que  les  nostres  estoient  dans  une 
ville.  Ils  n'arresterent  pour  cela  de  tirer  outre,  et  à 
un  quart  de  lieuë  de  là  ils  trouvèrent  le  capitaine 
Fleurdelis ,  qui  s'estoit  sauvé,  lequel  leur  dict  le  mesme 
que  le  marchand.  Alors  ils  firent  alte  pour  recueillir  ' 
les  gens  qpi  se  sauveroient.  Le  marchand  arriva ,  et  me 
trouy^a  couché.  Je  trouvay  ces  nouvelles  si  estranges, 
que  je  n'y  voulus  adjouster  foy,  ne  pouvant  croire  que 
vingt  deux  enseignes  en  prinssent  dans  une  ville,  qui 
n'est  pas  des  plus  foibles,  dix  huit;  mais  un  quart 
d'heure  après  le  capitaine  Fleurdelis  arriva,  qui  m'en 
dit  autant  :  alors  je  fus  contrainct  de  le  croire  (0,  non. 
pas  sans  faire  plus  de  trois  fois  le  signe  de  la  croix. 

J'ay  voulu  escrire  au  long  la  vérité  comme  tout  s'est 
passé ,  parce  que  toute  la  France  crie  que  si  çnonsieur 
le  mareschal  Danville  et  Montluc  eussent  fait  leur  der 
voir,  Mongommery  eust  esté  defFait,  et  les  princes, 
après  la  routte  de  Moncontour,  n'eussent  sceu  quel 
party  prendre,  n'ayant  eu  autre  recours  qu'à  se  venir 
jetter  entre  les  bras  du  comte  de=  Mongommery ,  qui 
estoit  frais ,  victorieux  et  plein  d'escus  (  tout  cela  est 
vrai),  et  la  Guyenne  ne  porteroit  le  deuil  comme  elle 
fait;  et  si  je  croy  que  les  Huguenots  n'eussent  passé  le 
Limosin  et  Perigort,  car  nous  fussions  allez  au  devant 
leur  donner  le  bon  jour.  Ce  discours  que  j'ay  fait  au 
vray  mohstrera  qui  en  e^t  cause.  Cependant  ceux  qui. 

(0  Terrides  fut  défait  à  Orthez,  par  Montgonunery ,  au  conpimencâ". 
ment  du  mov  d'août.  i 
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aller  audit  Lîbpurne,  afia  de  me  trouver  auprès  de 
monsieur  le  mareschal,  pour  aller  secourir  ledit  sieur 
de  Terride  ou  combattre  Mongommery  sur  le  chemin. 
Estant  arrivé  à  Aire,  nous  nous  trouvasmes  plus  de 
six-vingts  gentils-hommes,  et  arrivèrent  aussi  tost  que 
nous  les  cinq  compagnies  de  gens  de  pied.  Le  matia 
arriva  toute  ma  compagnie  d'un  costé,   et  par  les 
Landes  à  mesme  heure  m' arriva  le  baron  de  Gon- 
drin,  qui  le  jour  devant  avoit  fait  neuf  lieues^  et  ma 
compagnie  sept  ;  et  le  soir  arriva  monsieur  de  Fonte- 
nilles.  Et  ainsi  que  je  montois  à  cheval  à  Nogarol, 
le  messager  que  j'avois  depesclié  de  Lectour^  en  hors 
vers  monsieur  le  mareschal  ^  arriva ,  qui  m'apporta  la 
responce  du  sieur  mareschal,  par  laquelle  me  nian- 
doit  que,  puis  que  Mongommery  avoit  desja  passé  la 
Garonne,  il  luy  sembloit  qu'il  ne  feroit  rien  d'aller 
après  luy,  et  qu'il  avoit  <ionné  advis  à  monsieur  de 
Terride,  dés  que  le  comte  de  Mongommery  s'ache- 
mina au  long  des  rivières,  de  prendre  garde  a  soy,  et 
que  ledit  Mongommery  l'alloit  attaquer  ;.  lequel  luy 
avoit  fait  responce  qu'il  estoit  assez  fort  pour  com- 
battre Mongommery,  et  qu'il  n'abandonneroit  pas  le 
siège  ,  qui  estoit  la  mesme  responce  que  ledit  sieur  de 
Terride  avoit  fait  aussi  àf  naoy .  En  outre  me  mandoit 
ledit  sieur  mareschal  qu'il  alloit  battre  un  chasteaa 
qui  estoit  près  de  Lavaur,  nommé  Figeac,  attendant 
que  les  gens  de  pied  qui  venoient  de  Languedoc  luy 
fussent  arrivez,  que  le  sieur  de  Sainct  Geran  de  La 
Guiché  (0  commandoit. 

Incontinent  que  j'euz  mis  pied  à  terre  à  Aire ,  je 

(0  Claude  dû  Saint-Géran  de  la  Gniche  ^  fils  de  Gabriel  dç  la  Guiche  , 
dont  on  a  parlé  ci^lessuâ.Il  fut  chevalier  de  Tordre  du  Roi.  Mort  en  i  S^a. 
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depeschay  vei's  ledit  sieur  mareschal  le  capitaine  Mau- 
san ,  qui  estoit  mareschal  de  logis  de  la  compagnie  de 
monsieur  de  Gramond ,  et  s'estoit  mis  n*avoit  gueres 
de  la  mienne  ;  et  par  lu  j  le  priois  de  laisser  toutes  en- 
treprinses,  et  que,  ayant  combattu  Mongommery,  il 
li'y  demeurcroit  plus  rien  à  combattre  en  Languedoc 
ny  en  la  Guyenne,  car  toutes  les  forces  qu'ils  avoient 
en  toutes  ces  deux  provinces  estoient  avec  ledit  comte, 
-et  que  personne  ne  nous  feroit  plus  teste  audit  Lan- 
guedoc et  Guyenne.  J'avois  depesché,  à  mon  arriva 
à  Nbgarol,  vers  monsieur  de  Terride,  le  priant  que, 
s'il  n'estoit  retiré,  il  se  retirast,  et  se  developpast  de 
son  artillerie  s'il  se  voyoït  pressé,  et  que  plutost  il  la 
jettast  dans  le  Gave  avant  que  s'engager  à  une  ba- 
taille, et  que  j'àvois  depesché  devers  monsieur  le  ma- 
reschal de   Lectoure  en   hors,   espérant   qu'il  vien- 
droit;  et  que,  quand4)ien  il  auroit  perdu  l'artillerie, 
mais  que  nous  fussions  ensemble,  la  recouvrerions 
bien  tost.  Je  promenois  cependant  en  ma  teste  qu'en- 
core ^que  Mongommery  eust  une  belle  et  gaillarde 
trouppe,  si  est-ce  qu'il  songeroit  d'attaquer  monsieur 
de  Terride  me  voyant  venir  à  îuy  :  mais  je  croy  qu'il 
eut  advis  que  monsieur  le  mareschal  ny  moy  ne  vou- 
lions entrer  en  pays,  el  que  nous  n'estions  prests  de 
nous  joindre:  voy-là  pourquoy  il  suivit  sa  poincte.  Le 
soir  mesme  que  j'arrivay  à  Aire,  après  avoir  depes- 
ché le  capitaine  Mausan,  arriva  le  capitaine  Montant, 
de  la  part  de  monsieur  de  Terride,  qui  me  mandoit 
qu'il  s' estoit  retiré  à  Orthez,  et  qu'il  me  prioit  que  je 
marchasse  droit  à  Iuy.  Incontinent  je  Iuy  r'envoiay  le- 
dit capitaine  Montant,  et  Iuy  mandois  que  je  ne  par- 
tirois  d'Aire  ou  bien  de  Sainct  Sever,  que  monsieur  1« 
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mareschal  ne  fust  arrivé,  car  je  n  avois  que  trois  com- 
pagnies de  genS'darmes  et  cinq  enseignes  de  gens  de 
.pied,  et  que  le  capitaine  Montaut  m'avoit  dit  qu^en 
dix-huict  enseignes  de  gens  de  pied  qu'il  avoit,  il  n'y 
avoit  pas  dix-huict  cens  hommes,  et  d'autre  part^  que 
si  i'allois  à  Orthez ,  et  que  nous  fussions  contraints  de 
combattre  et  perdissions  la  bataille,  que  justement  le 
Roy  me  devoit  faire  coupper  la  teste  pour  n'atoir 
attendu  monsieur  le  mareschal,  et  que  ledit  sieur  ma- 
•tschal  pouvoit  justement  dire  de  sa  part  que  favois 
hazardé  la  bataille  afin  qu'il  ne  s'y  trouVast  point 
pour  acquérir  la  réputation  de  l'avoir  gaighée,  et  que 
je  me  garderons  d'entrer  en  t^Ile  dispute  envers  le  Roy 
n'y  envers  monsieur  le  mareschal,  mais  que  je  le  priois 
de  se  retirer  à  Sainct  Sever ,  et  qu'il  laissast  quelques 
,gens-darmes  dans  Orthez,  et,  attendant  la  venue  de 
monsieur  le  mareschal ,  je  m'approcherois  de  luy  ; 
que  cydevant  bien  à  propos  je  luy  çivois  donné  advis 
de  la  venue  du  comte,  qu'il  l'avoit  mesprisé,  et  qu'à 
présent  il  vouloit  que  je  reparusse  une  si  grande 
faute  à  l'hasart  de  mon  honneur;  que  je  ne  le  pou- 
vois  faire.  Ledict  capitaine  Montaut  s'en  alla  foute  la 
nuict  droit  à  Orthçz,  et  luy  dit  tout  ce  que  je  luy  avois 
donné  charge  de  faire.  Il  me  rendit  responce  qu'il  ne 
pouvoitbougerd'Orthez,et  que  s'il  sortoit  hors  du  pays 
de  Beam,  que  les  Bearnois  perdroienl  le  cœur,  me 
priant  d'y  vouloir  aller,  et  me  voulut  renvoyer  le  ca- 
pitaine Montaut ,  lequel  n'en  voulut  preniké  la  charge, 
ains  luy  dict  frapchement  que  je  n'y  entrerois  point, 
et  que  op^s  raisons  estoient  sî  eytdet^tes,  que  je  n'avois 
homme  auprès  de  moy  qui  me  conseillas!  d'y  aller. 
]  e  luy  remanday  par  son  messager  que  )e  n'en  ferois  au- 
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ire  cihose  que  cç  que  le  capitaine  Montaut  luy  avoit  dit. 
.  Toutes  les  lettres  que  |*escri?pis  à  monsic^ur  le  xam* 
reschal  et  à  moi^sieur  de  Terride^  je  le»  cpnimuniqueîs 
à  monsieur  d'Aire^  lequel  efit  fv^i^  de  monsi^ir  de 
CandaUe ,  et  k  tpus  le§  cbeifçili Wï^  de  TOrdre,  desquels 
)e  preuois  TadyU  »  car  U  chp^  ki  valoît.  Le  lieoteuatul 
de  Caçtelsarrasin  ^  qui  es^H  pr^  de  monsieur  de  Ter-^ 
ride  f  m'a  dit  avoir  g^rdé  toutes  les  lettres  que  i'aycfts 
escrites  audit  sieur  ^  Tenide^  et  que  s'il  eust  voiulu 
croire  ^:^cuns  capitaiues  qu'il  avoit  auprès  de  luy,  il  se 
fust  retire  i^SainQt  Sever^  comme  je  luy  mandois  ;^  mais 
il  voulut  plustosl  croire  trois  ou  quatre  gepjtils  hommes 
de  Bearu  qui  estoient  près  de  luy,  que  non  les  qapir 
taines  et  ses  serviteurs.  Monsieur  de  Bellegarde  estoit 
k  six  lieues  d'Aire,  vers  Bigorre  ;  je  luy  depeschay  un 
homme,  le  priant  de  vfnir  le  lendemain  à  Projan^ 
maison  du  l)arQn  de  Campagne ,  et  qu'il  menast  le  ca«> 
pitaine  Arn^  et  le  baron  de  L'Arbous,.  Ueutenant  de 
monsieur  de  Gr^mond,  ayapt  grand  affaire  de  parler 
à  luy  :  ce  qu'ils  firent  tous  trois«.  Il  avoit  quaU'e  com* 
pagnies  de  gpps-darmes  avec  luy,  à  sçavoir,  la  sienne, 
celles  de  mensieurs  de  Grc^mond ,  d'Arne  et  de  Sarla- 
bous;  et  là  je  leur  proposay  tout  ce  que  j'avois  escrit  à 
monsieur  dpTerride^  et  les  respoi^cea  qu'il  me  faisoit, 
et  qu^l  me  vo^loit  attirer  k  Oitlies;  et  leur  dis  les 
raisons,  que  fay  escrites  >  pawquoy  \e  n'y  dev  ois  aller, 
lesquelles  ils  Urovkvevent  tous  boimea,  el  que  mour 
sieur  le  mareschai  avoît  grand  oooasion  de  se  fascber 
si:  je  ne  l'^ttendoîs,  combien  qu'ils cogneassent  bien, 
aux  lettres  qu'il  leur  avoît  escrit,  qu'il  avoit  envie  de 
faire  t»  guerre  enLangpedoc  et  non  en  Guyenne  ;  car 
tous  ceux  qui  estoient  près  de  luy,  de  son  conseil,  et 
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ceux  de  Thoulouse  mesmes,  comme  Ton  leur  avoit 
mandé  ^  luy  conseilloient  de  faire  la  guerre  au  Lran- 
guedoc ,  et  que  ceux  de  Thoulouse  luy  fournissoieat 
l'argent  pour  les  frais  de  la  guerre ,  le  persuadant  de 
despendre  leur  argent    au   Languedoc ^   et  non  en 
Guyenne.  Cestoit  une  chose  bien  facille  à  croire,  car 
chacun  cherche  de  tirer  l'eaue  à  son  moulin.  Monsieur 
de  Bellegarde  nous  dict  qu'il  luy  escriroit  qu'il  devoit 
marcher  devers  nous  après  les  ennemis ,  mais  qull  ne 
pensoit  pas  qu'il  le  fist  pour  les  raisons  susdites,  et 
que  les  autres,  qui  voudroient  qu'il  fist  la  guerre  en 
Languedoc,  luy  diroient  que  l'occasion  pourquoy  nous 
lès  prions  venir  vers  nous  estoit  pour  la  crainte  que 
nous  avions  de  perdre  nos  maisons.  Nous  arrestasmes 
qu'il  luy  envoyeroit  un  gentil-homme  pour  le  prier 
de  vouloir  venir ,  et  je  luy  promis  de  l'advertir  de  ce 
que  le  capitaine  Mausan  me  rapporteroit,  qui  ne  de- 
meura que  trois  jours  à  aller  et  venir,  et  passa  là  où 
estoit  monsieur  de  Bellegarde,  et  luy  apporta  lettres 
dudit  sieur  mareschal  pareilles  aux  miennes.  Elles  es* 
toient  de  ceste  teneur  :  3'ay  veu  ce  que  rnas^ez  escrit, 
et  comme  monsieur  de  Ter  ride  s*  est  retiré  à  Orthez: 
et  puis  quil  est  retiré  et  hors  de  péril ^  je  ne  ferois 
pas  de  grands  besongnes  de  parde-là^  et  me  fascke 
d'employer  mal  mon  temps  j  car  de  par  deçà  je  suis 
asseuré  que  je  recouprerajr  bien  tost  ce  qui, est  perdu 
de  mon  gous^emement  :  toutes-fois^  pour  V amour  de 
vous  autres  qui  m'en  sollicitez ^  je  suis  contant  rajac^ 
ner  mon  camp  jyLsques  à  VIsU  en  Jordan,  pour  là  at* 
tendre  quelques  jours  voir  s'il  se  présentera  occasion, 
pour  combattre  Mongommery  en  campagne;  sinon  je 
suis  délibéré  suivre  mon  commencement^  qu'est  bon^^ 
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car  fay  piins   Figeac,  oh  le  capitaine  Mausan  ma 
trouvé,  et  dés-  demain  matin  je  marcher aydroict  à 
Vlsle^  et  espère  y  estre  dans  deux  fours.  Voy-là  le 
contenu  de  la  lettre  qui  nous  apporta  à  tous  beaucoup 
de  plaisir  ;  et  tout  incontiuent  que  j'euz  receu  sa  lettre, 
]e  m^en  allay  à  Sainct  Sever  avec  tous  les  gens  que  j'a- 
v.ois  à  pied  et  à  cheval  ;  et  dés  que  j'arrivay  h  Sainct 
Sever,  je  depeschay  vers  monsieur  de  Terride  le  capi- 
taine Montaut^  qui  ne  faisoit  qu'arriver  audit  Sainct 
Sever,  venant. d'Orthez,  car  de  là  audit  Orthez  n'y  a 
que   quatre  lieues  et  demye  ;  elf  priois  monsieur  de 
Terride  de  se  vouloir  rendre  le  matin  à  Agetmau,  et 
que  nous  parlerions  une  heure  ensemble  pour  an^ester 
ce  que  nous  aurions  affaire.  Je  pansois  qu'il  y  vien* 
droit,  ayant  mandé  aux  gens  de  monsieur  de  Gramond 
qu'ils  nous  appr^stassent  quelque  chose  pour  disner; 
car  Agetmau  est  à  luy^  à  cause  de  sa  belle  fille  Dan- 
doins ,  xx>mtesse  de  Guicfaen;  et  haillay  les  lettres  que 
monsieur  le  mareschal  m'avoit  envoyées  par  le  capi- 
taine Mausan  audict  capitaine  Montant,  afin  de  les  luy 
monstrer.  Je  l'assignois  là  expressément  pour  luy  re- 
monstrer  qu'à  peine  inonsieur  le  mareschal  viendroit 
si  avant  qu'en  .Beam,  car  il  estoit  pressé  de  tous  les 
estats  de  Languedoc,  et  de  tous  les  seigneurs  de  ce 
pays-là,  d'aller  faire  la  guerre  en  Languedoc,  non  en 
Guyenne,  et  qu'à  la  fin  il  seroit  contraint  de  le  faire, 
ou  on  ne  luy  bailleroit  point  d'argent;  et  qu'A  se  de- 
voit  retirer  à  Sainct  Sever,  et  laisser  quelques  gens 
dans  le  chasteau  d' Orthez  ;  et  que ,  comme  nous  smons 
tous  ensemble,  nous  ferions  une  armée^  priant  mon- 
sieur le  mareschal  de  nous  laisser  monsieur,  de  Bel)e- 
garde  avec  les  quatre  coxnpagnies  de^ens-darmes,  ce 
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que  facilement  f  esperois  qu'il  nous  accorderoi t  /  pource 
qu  il  en  avoit  assez  sans  <;eux-là,  pour  estre  maistre  de 
la  campagne ,  et  que  dans  cinq  ou  six  jours  j*esperois 
que  nous  aurions  pour  le  moins  mil  kbmmes  de  pi«d 
et  davantage  plus  que  nous  n  avions  ^  car  monsieur  de 
Belleg^rde  avoit  deux  compagnies  avec  luy,  et  que  le 
capitaine  Mi^usan  s'en  iroit  tu  Bigorre ,  que  luy  et  son 
frère  ameneroient  piou  de  gens,  et  que  le  vicomte  de 
Labatut  en  faisait  aussi.  Yoyla  tout  le  discours  que  |e 
luy  voulois  faire  s'il  venoit  à  Agetmau  ^  et  pensois  bien 
qu'avec  ce  discours  ]%  vaincroi&son  conseil  ^  qui  le  gar- 
doit  de  se  retirer  :  et  m^  sembloit  que  monsieur  le  ma- 
reschal  seroit  fort  ayse  de  ceste  resolution ,  afin  qu'il 
allast  poursuyvre  ses  entreprises.  Or  je  ne  faisois  pas 
cecy  de  ma  teste  seulement ,  car  )e  communiquois  le 
tout  aux  chevaliers  de  l'Ordre  et  capitaines  qui  estoieut 
avec  moy.  Et  comme  je  pensois  que  le  matin  il  viust 
à  Âgetmauy  car  il  9'y  a  que  deux  lieues^  pour  coih 
dure  le  tout>  il  me  manda  qu'il  ne  se  pouvait  rendre 
à  Âgetmauy  car  son  conseil  ne  trouvoit  pas  bon  qu*il 
abandonnast  son  gouvernement^  parce  qu!Âgetmau 
n'estoit  pas  en  Bearn;  mais  que  je  devois  aller  là  où  il 
estoit.  Voyez  un  peu  la  gloire  et  le  mauvais  conseil 
qu'il  y  a  par  le  monde.  Un  homme  foiMe^  battit^  et 
presque  défiait^  se  tient  sur  le  haut  bout^  et  encor  en 
Tendroit  de  oelqy  qui  esloit  pour  luy  sauver  la  vie  et 
l'honneur,  et  qui  n'estoit  pas  de  qualité  qui  nedeust 
estre  respectée.    ' 

Pour  Dieu  y  capitaines  mes  compagnons,  laisses 
ceste  gloire  derrière  le  chevet  du  lict  quand  la  néces- 
sité vous  pressera  y  car  c'est  n'avoir  pas  de  sens  et  de 
jugement,  voyant  qu'on  se  va  perdre  misérablement» 
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Quand  il  ^U8t  esté  de  plus  grand  qualité  que  moy^  en* 
cor  devait  il  suyvre  mon  conseil^  et  s'advancer  pour 
me  Qomiàuiiiquer  de  son  salut  et  de  son  année.  Son 
mauvais  ange  le  guidait  ;  il  ne  soeutny  auparavant  ny 
depuis  {H^endre  son  party  ptnu*  se  sauver  ou  se  deffen* 
dre^  ce  n'eatoil  pas  faute  d'hardiesse^  car  il  »KÀt  tous- 
jours  mohtré  qu'il  avoit  du  cœur  ;  mai^  Dieu  nous  ferme 
les  y  e«i«  quand  il  nous  veut  chastier. 

Pour  retourner  à  nos  ambassades^  \e  luy  manday 
tout  court  que  je  n  en  feroi&rien,  et  que  je  qe  m'en- 
gagerois  point  en  lieu  oà  il  me  feUust  combattre ,  que 
}e.  ne  visse  ses  foreeç  et  les  miennes^  pour  cqgnoistre 
si  elles,  estoient  suffisantes  pour  refondre  à  Tennemy, 
car>|*en  avois  ti*op  veu  prendre  au  trebucbet,  et  je  ne 
voulois  acheter  chat  en  sac,  voulant  voir  dedans  et  de- 
hors^ et  que  j'estob  venu  là  pour  le  secourir^  isans  avoir 
chaire  ne  commandement  de  personne  du  monde  : 
qu'il  me  semUoit  qu'il  se  fondoit  sur  les  hoananrSy  et 
qu'il  n'estoit  pas  temps  qu'on  deust  disputer  de  cela. 
Il  me  ressembloit  celuy  qui  est  en  nécessité^  et  qui 
pense  faire  trop  d'honneur  d'emprunter  de  l'argent  de 
celuy  à  qui  il  le  demande.  Tout  cecy  luy  escrivis-je  de 
«colère  quand  je  vis  que  je  ne  le  pouvois  faire  venir  en 
lieu  oà  je  luy  voulois-  dire  de  bouche  tout  le  discours 
que  neus  avions  faiot^  tant  monsieur  de  Beilegarde  et 
les  capitaines  qui  estoient  près  dç  luy>  que  ceux  que 
j'avois  pves  de  moy.  Et  comme  ils  virent  que  je  n'y 
voulois  poinct  aller^  ils  m'envoyèrent  messieurs  I)(|u- 
daux  et  de  Damasan  (0^  pour  me  persuader  que  je  de- 
voir aller  là. 

(0  Yalentia  de  Damez^n ,  gentilhomme  basque ,  clieyalier  de  Tordre 
àa  Bx>i. 
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Le  différent  n'estoit  pas  que  j  y  deusse  emmener  les 
cinq  compagnies  de  gens  de  pied  que  j'avdis,  elles 
trois  de  gens-darmes ,  car  il  n'y  avoit  pas  à  ijianger 
pour  trois  jours  pour  eux  mesmes ,  mais  que  j'y  devois 
aller  comme  font  les  voisins  quand  ils  se  vont  voir  Vutt 
Vautre.  Je  n'ay  pas  de  coustume  de  marcher  ainsi  en 
temps  de  guerre  quand  l'ennemy  est  près.  Lesdits  sieurs 
Daudaux  et  de  Damasan  n'avoient  pas  faute  de  remona- 
trances,  ny  moy  de  deffences,  qu'estoient  beaucoup 
plus  apparentes  que  les  leurs,  comme  les  enfans  eussent 
peu  cognoistre.  A  la  fin ,  comme  ils  virent  que  je  n'y 
vûulois  point  aller,  ils  me  dirent  que  monsieur  de  Gra- 
mond  vouloit  mal  à  quelques-uns  de  leur  conseil,  ou 
bien  eux  à  luy  (je  ne  sçay  lequel  c'estoit,  car  je  ne 
l'ay. point  mis  en  mémoire,  parce  que. les  haines  des 
uns  et  des  autres  ne  m'avoient  pas  amené  là),  et  que 
par  ce  moyen  le  lieu  d'A.rgetmau  n'estoit  pas  propre 
pour  oostre  entreveuë.  Nous  arrestasmes  que  le  lende- 
main sur  le  midy  nous  nous  rendrions  tous  en  la  mai* 
son  d'un  gentil-homme  qui  n'estoit  pas  en  la  terse  de 
monsieur  de  Gramond,  encor  que  je  leur  disse  que  là 
où'estoit  un  lieutenant  de  Roy  toutes  inimitiez  dévoient 
cesser.  Sur  l'entrée  de  la  nuict  ils  montèrent  à  dieval 
pour  s'en  retourner  à  Orthez;  monsieur  de  Madaillan 
me  pria  le  laisser  aller  avec  eux  pour  y  demeurer  * 
deux  jours,  voir  s'il  pourroit  faire  quelque  chose,  avec 
^  quarante  salades  de  ma  compagnie.  Je  le  laissay  aller, 
et  j|insi  partirent  tous  ensemble.  Et  environ  les  onze 
heures,  comme  ils  furent  un  peu  au  delà  d'Agetmau, 
ils  trouvèrent  un  marchand  d'Orthez  qui  se  sauvoit, 
lequel  ils  cogiioissoient,  et  leur  dit  qu'ils  estoienttous 
defiaits,  et  que  monsieur  de  Terride  et  quelques  ca- 


BE  BLJLISE  DE  MONTLtIC.    [iSÔ^]  335 

pitaiûes  s'estoient  sauvez  dans  le  chasteau  :  à  quoy  ils 
ne  voulurent  adjouster  foi,  car  nos  gens  estoient  dix 
huict  enseignes  de  gens  de  pied,  et  les  ennemis  n'en 
estoient  que  vingt  deux  ;  voyla  pourquoy  cela  sem- 
bloit  impossible,  veu  que  les  nostres  estoient  dans  une 
ville.  Ils  n'arresterent  pour  cela  de  tirer  outre ,  et  à 
un  quart  de  lieue  de  là  ils  trouvèrent  le  capitaine 
Fleurdelis,  qui  s'estoit  sauvé,  lequel  leur  dict  le  mesme 
que  le  marchand.  Alors  ils  firent  alte  pour  recueillir 
les  gens  qui  se  sauveroient.  Le  mai*chand  arriva ,  et  me 
trouya  couché.  Je  trouvay  ces  nouvelles  si  estranges, 
que  je  n'y  voulus  adjouster  foy,  ne  pouvant  croire  que 
vingt  deux  enseignes  en  prinssent  dans  une  ville,  qui 
n^est  pas  des  plus  foibles,  dix  huit;  mais  un  quart 
d'heure  après  le  capitaine  Fleurdelis  arriva,  qui  m'en 
dit  autant  :  alors  je  fus  contrainct  de  le  croire  (0,  non. 
pas  sans  faire  plus  de  trois  fois  le  signe  de  la  croix. 

J'ay  voulu  escrire  au  long  la  vérité  comme  tout  s'est 
passé ,  parce  que  toute  la  France  crie  que  si  i^ionsieur 
le  mareschal  Danville  et  Montluc  eussent  fait  leur  de- 
voir, Mongommery  eust  esté  défiait,  et  les  princes, 
après  la  routte  de  Moncontour,  n'eussent  sceu  quel 
party  prendre,  n'ayant  eu  autre  recours  qu'à  se  venir 
jetter  entre  1^  bras  du  comte  de.  Mongommery ,  qui 
estoit  frais ,  victorieux  et  plein  d'escus  (  tout  cela  est 
vrai),  et  la  Guyenne  ne  porteroit  le  deuil  comme  elle 
fait  ;  et  si  je  croy  que  les  Huguenots  n'eussent  passé  le 
Limosin  et  Perigort,  car  nous  fussions  allez  au  devant 
leur  donner  le  bon  jour.  Ce  discours  que  j'ay  fait  au 
vray  monstrera  qui  en  esX  cause.  Cependant  ceux  qui 

(0  Terrides  fut  défait  à  Orthez,  par  Montgomxnery ,  au  conpimencâ-'. 
ineni  du  mov  d*aoùt.  i 
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aller  audit  Libpurne,  afÎQ  de  me  trouver  auprès  de 
monsieur  le  mareschal,  pour  aller  secourir  ledit  sieur 
de  Terride  ou  combattre  Mongommery  sur  le  chemin. 
Estant  arrivé  à  Aire,  nous  nous  trouvasuies  plus  de 
six-vingts  gentils-hommes,  et  arrivèrent  aussi  tost  que 
nous  les  cinq  compagnies  de  gens  de  pied.  Le  matin 
arriva  toute  ma  compagnie  d'un  costé,   et  par  les 
Landes  à  mesme  heure  m'arriva  le  baron  de  Gon- 
drin,  qui  le  jour  devant  avoit  fait  neuf  lieues,  et  ma 
compagnie  sept  ;  et  le  soir  anûva  monsieur  de  Fonte- 
nilles.  Et  ainsi  que  je  montois  à  cheval  à  Nogarol, 
le  messager  que  j'avois  depesché  de  Lectoure  en  hors 
vers  monsieur  le  mareschal,  arriva,  qui  m'appoita  la 
responce  du  sieur  mareschal ,  par  laquelle  me  nian- 
doit  que,  puis  que  Mongommery  avoit  deqa  passé  la 
Garonne ,  il  luy  sembloit  qu'il  ne  feroit  rien  d'aller 
après  luy ,  et  qu'il  avoit  donné  advis  à  monsieur  de 
Terride,  dés  que  le  comte  de  Mongommery  s'ache- 
mina au  long  des  rivières,  de  prendre  garde  à  soy,  et 
que  ledit  Mongommery  l'alloit  attaquer  ;.  lequel  luy 
avoit  fait  responce  qu'il  estoit  assez  fort  pour  com- 
battre Mongommery,  et  qu'il  n'abandonneroit  pas  le 
siège  ,  qui  estoit  la  mesme  responce  que  ledit  sieur  de 
Terride  avoit  fait  aussi  st  naoy .  En  outre  me  mandoit 
ledit  sieur  mareschal  qu'il  alloit  battre  un  chasteaa 
qui  estoit  près  de  Lavaur,  nommé  Figeac,  attendant 
que  les  gens  de  pied  qui  venoient  de  Languedoc  luy 
fussent  arrivez,  que  le  sieur  de  Sainct  Geran  de  La 
Guiche  (0  commandoit. 

Incontinent  que  j'euz  mis  pied  à  terre  à  Aire ,  je 

(0  Çkude  d^  Saint-Géran  de  la  Guiche ,  fils  de  Gabriel  de  la  Guiche , 
dont  on  a  parlé  ci^dessus.Il  fut  chevalier  de  Tordre  du  Roi.  Mort  en  i  Sq». 
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gentils- hommes.  Tous  ceux  d'Agenois  vindrent  avec 
moy  ;  il  nen  demeura  un  seul  en  sa  maison^  sauf 
le  capitaine  Pauliac  le  vieux  y  que  j'en  fis  retourner 
par  force  à  Yilleneufve,  pource  qu'il  en  estoit  gouver- 
neur, tant  pour  garder  ledit  Villeneuive,  que  pour  fa- 
voriser de  ce  qu'il  pourroit  Liboume  si  les  ennemis 
y  alloient.  Monsieur  de  Cassaneuil  estoit  mareschal  de 
camp  de  nostre  trouppe,  et  logeoit,  comme  son  roolle 
mesme  portoit,  cent  trente  cinq  gentils-hommes  soubs 
ma  cornette  ,  et  soixante  dix  soubs  celle  dé  monsieur 
de  La  Chapelle  Louzieres,  les  susdites  compagnies  de 
gens- d'armes  et  six  cornettes  d'arquebuziers  à  che- 
val* Voylà  la  trouppe  que  j'avois.  Sous  la  cornette  de 
monsieur  le  mareschal  il  y  avoitpres  de  trois  cens  gen- 
tils-hommesy  comme  ledit  sieur  mareschal  mesme  me  dit 
à  Granade,  présent  son  mareschal  de  camp,  qui  estoit 
monsieur  de  La  Groisette(Oy  tant  du  costé  de  Comenge 
que  de  Languedoc  :  il  avoit  vingt  et  deux  enseignes  de 
gens  de  pied ,  que  monsieur  de  Sainct  Giron  de  La 
Guiche  commandoit,  et  dix  de  monsieur  de  Savignac; 
sa  compagnie  d'hommes  d'armes,  celles  de  messieurs  le 
comte  d'Esterac,  de  Lauzun,  de  Terri  de,  de  Negre- 
pelisse  W ,  des  deux  Bellegarde  père  et  fils  (3),  de  Gra- 
mond;  du  mareschal  de  La  Foy  (4),  de  Joyeuse, 

(0  La  Groizette  :  il  avoit ^  à  la  bataille  de  Dreux,  sauyé  la  yie  au 
maréchal  d'Anyille.  Mort  en  i585. 

(*)  François  de  Carmain,  comte  de  Négrepli«e,  cheralicr  de  Tordre 
du  Roi. 

(3)  Selon  Secousse,  le  Bellegarde  fils  dont  il  s^agit  ici  n^est  point  Ro- 
ger, mais  son  frère  puîné.  Roger  étoit  à  la  Cour. 
'     (4)  Philippe  de  Léyis,  seigneur  de  Mirepoix.  !«  titre  de  maréchal  à» 
la  Foi  appartenoit  à  Talné  de  cette  maison,  depuis  la  a-oisade  contre 
les  Albigcoiî,  daus  laquelle  un  Guy  de  Léyis  s'étoit  diatin^gué. 

23. 
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mareschal  ne  fust  arrivé,  car  je  n  avois  que  trois  comf- 
pagnies  de  gens-darmes  et  cinq  enseignes  de  gens  de 
^ied,  et  que  le  capitaine  Montant  m'avoit  dit  qu^en 
dix-huict  enseignes  de  gens  de  pied  qu^il  avoit,  il  n'y 
avoit  pas  dix-huict  cens  hommes,  et  d'autre  part^  que 
si  i'allois  à  Orthez ,  et  que  nous  fussions  contraints  de 
combattre  et  perdissions  la  bataille,  que  justement  le 
Roy  me  devoit  faire  coupper  la  teste  pour  n*aToir 
attendu  monsieur  le  mareschal,  et  que  ledit  sieur  ma- 
•tschal  pouvoit  justement  dire  de  sa  part  que  j'avois 
hazardé  la  bataille  afin  qu*il  ne  s'y  trouvast  point 
pour  acquérir  la  réputation  de  Favoir  gaignée ,  et  que 
je  me  garderons  d'entrer  en  t^lle  dispute  envers  le  Roy 
n^y  envers  monsieur  le  mareschal,  mais  que  je  le  priois 
de  se  retirer  à  Sainct  Sever ,  et  qu'il  laissast  quelques 
.gens-darmes  dans  Orthez,  et,  attendant  la  vebuë  de 
monsieur  le  mareschal,  je  m'approcherois  de  luy; 
que  cydevant  bien  à  propos  je  luy  avois  donné  advis 
de  la  venue  du  comte,  qu'il  Tavoit  mesprisé,  et  qu*à 
présent  il  vouloit  que  je  réparasse  une  si  grande 
faute  à  Fhasart  de  mon  honneur;  que  je  ne  le  pou- 
vois  faire.  Ledict  capitaine  Montaut  s'en  alla  foute  la 
nuict  droit  à  Orthçz,  et  luy  dit  tout  ce  que  je  luy  avois 
.  donné  charge  de  faire.  Il  me  rendit  responce  qaû  ne 
pouvoit  bouger  d'Orthez,  et  que  s'il  sortoit  hors  du  pays 
de  Beam,  que  les  Beamois  perdroienl  }e  cœur,  me 
priant  d'y  vouloir  aller,  et  me  voulut  renvoyer  le  ca- 
pitaine Montaut ,  lequel  n'en  voulut  preuiké  la  charge, 
ains  luy  dict  franchement  que  je  n'y  entrerois  point, 
et  que  mes  raisons  estoient  sî  evideii^tes,  que  je  n'avois 
homme  auprès  de  moy  qui  me  conseillast  d'y  aller. 
]  e  luy  remanday  par  son  messager  que  je  n'en  ferois  au- 
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je  -ne  les  pouvois  trouver  bonnes,  pour -ce  que  je 
VoyoU  clairement  advéhir  ett  la  Guyenne  ce'  qui  est 
advenu,  comme  faisoient  aussi  tous  ceux  qui  y  aVoient 
înteFest  coftirae  moy  ;  6t  entrasmes  si  ayant ,  que  je  fus 
contraint  de  luy  dire  qu  il  falloit  qii'il  respondist  au 
Ray  Qussi  bien  de  la  Guyenne  t[tte  du  Languedoc,  et 
que  par  sa  patente  il  tronVêroit  qui!  avoit  accepté  de 
commander  aux  quatre  provinces^  questoient  Dau- 
phiné ,  Provence  et  Guyenne,  aussi  bien  qu'au  Lan- 
guedoc dont  il  un  estoit  gouverneur,  et  que  je  le 
priois  d'y  vouloir  adviser.  Il  me  respondit  que  par 
t.outes  le*  trois  province»  il  y  avoit  goûverneùfs,  et 
que  chacun  gardait  son  gouvernement  comhie  il  feroit 
lie  sien.  Je  cogneûz  bien  à  ses  parolles  qu'il  se  fasofaa  de 
^e  que  je  luy  avois  dit,  carrés  gens  veulent  qu'on  leur 
accorde  tout  o^  qu'ils  disent*:  si  èstoitil  vray  pourtant  i 
car  il  avoit  e^ibrasse  tout  cda.  Et  demeura  ainsi  le 
conseil  sang  re^lutioti  ^  et  tné  retiray,  après  avoir 
prié  monsieur  de  Joyeuse  et  monsieur  de  Bellegarde 
de  le  luy  vonlo^ir  remonsirer,  car  de  moy  je  cognotssôis 
bien  qtie  je  l'avois  fasché,  et  ne  luy  en  vouloi»  plus 
x^mpre  la  teste  :  ils  mé  promirent  de  le  faire,  et  laisr 
say  ui:i  gentil*homme  auprès  d'eux,  afin  qu'ils  m'ad- 
veltissent  de  sa  ddiberation.  Bien  tost  âpres  lesdits 
sieurs  tue  msM^derent  qu'ils  s'estoient  résolus'^ d^aller  à 
Qratiade^  déquoy  je  fus  fort  aise^  comme  aussi  fut 
toute  nostre  trouppci  Je  luy  escrivis  promptement  s'il 
(rouverok  bon  que  j'allasse  la  nuit  devant  enfermer 
ceux  qui  eotoient  dans  Granade>  vdir  si  nous  leurs 
pMriions  donner  une  estre€Ae(0«  U  m«  manda  qu'il 
le  trouveroit  bon  ^  et  qu'il  àvoit  desja  fiiit  partir  l'Es- 

^)  Mèireeêe  :  ëckee» 
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ceux  de  Thoulouse  mesmes,  comme  Ton  leur  ayoît 
mandé,  luy  conseilloient  de  faire  la  guerre  au  Lan- 
guedoc ,  et  que  ceux  de  Thoulouse  luy  fournissoient 
l'argent  pour  les  ifràis  de  la  guerre ,  le  persuadant  de 
despendre  leur  argent    au   Languedoc,   et  non   en 
Guyenne.  Cestoit  une  chose  bien  facille  à  croire,  car 
chacun  cherche  de  tirer  Teauë  à  son  moulin.  Monsieur 
de  Bellegarde  nous  dict  qu'il  luy  escriroit  qu'il  devoit 
marcher  devers  nous  après  les  ennemis ,  mais  qu'il  ne 
pensoit  pas  qu'il  le  fist  pour  les  raisons  susdites,  et 
que  les  autres,  qui  voudroient  qu'il  fist  la  guerre  en 
Languedoc,  luy  diroient  que  l'occasion  pourquoy  nous 
lés  prions  venir  vers  nous  estoit  pour  la  crainte  que 
nous  avions  de  perdre  nos  maisons.  Nous  arrestasmes 
qu'il  luy  envoyeroit  un  gentil-homme  pour  le  prier 
de  vouloir  venir,  et  )e  luy  promis  de  l'advertir  de  ce 
que  le  capitaine  Mausan  me  rapporteroit,  qui  ne  de- 
meura que  trois  }ours  à  aller  et  venir,  et  passa  là  oà 
estoit  monsieur  de  Bellegarde,  et  luy  apporta  lettres 
dudit  sieur  mareschal  pareilles  aux  miennes.  Elles  es* 
toient  de  ceste  teneur  :  3*ay  veu  ce  que  rnai^ez  escrit, 
et  comme  monsieur  de  Ter  ride  s^  est  retiré  à  Orthez: 
et  puis  quil  est  retiré  et  hors  de  péril ^  je  ne  ferais 
pas  de  grands  besongnes  de  parde^là^  et  me  Jasche 
d'employer  mal  mon  temps  j  car  de  par  deçà  je  suis 
asseuré  que  je  recoupreraj  bien  tost  ce  qui  est  perdu 
de  mon  goui^emement  :  toutes-fois ^  pour  V amour  de 
vous  autres  qui  m'en  sollicitez j  je  suis  contant  r'ame*^ 
ner  mon  camp  j^sques  à  Vlsle  en  Jordan,  pour  là  at^ 
tendre  quelques  jours  voir  s'il  se  présentera  occasion 
pour  combattre  Mongommery  en  campagne;  sinon  je 
suis  délibéré  suis^re  mon  commencement^  qu'est  ipttj» 
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fort  obscure,  il  luy  sembloit  qu  ils  portoient  casaques 
blanches.  L'enseigne  mit  pied  à  terre,  et  s'en  va  tout 
seul  sur  la  porte  de  la  ville,  et  enti*a  dedans,  encores 
qu'il  vid  bien  les  gens  à  cheval,  mais  il  avoit  quelque 
opinion  que  c'estoit  moy,  pource  qu'ils  avoient  entendu 
que  je  m'y  devois  rendre  au  point  du  jour,  ce  que  j'eusse 
bien  faict  encores  deux  heures  devant  jour,  si  la  pluye 
ne  m'en  eust  gardé.  Il  ne  pouvoit.  bien  descouvrir  s'ils 
avoieM  casaques  blanches  ou  non,  et  se  mit  dans  la 
ville  quati^  ou  cinq  pas  en  avant.  Ceux  qui  estoierit 
logez  contre  la  porte  sortirent  dehors  pour  monter  à 
cheval  ;  l'enseigne  qui  les  apperceut   estoit  si  près 
d'eux,  qu'il  cogneut  qu'ils  avoient  casaques  blanches, 
et  cuida  regaigner  la  porte  de  la  ville ,  mais  il  fut  en- 
fermé par  derrière  et  prins;  ils  luy  firent  dire  tout, 
et  le  montèrent  en  crouppe,  l'en  amenant  au  grand 
trot  et   galop.  Le  comte  de  Mongommery,  qui  es- 
toit  vers  Montant  et  Nugron,  en  fut  bien  tost  adverty, 
et  luy  donnèrent  telle  alarme,  qu'il  monta  inconti- 
nent à  cheval;  sans  descendre  jusques  à  ce  qu'il  fust  à 
Orthez;  et  son  artillerie  demeura  par  les  chemins 
abandonnée,  et  n'y  avoit  pas  trente  hommes,  à  la  rel- 
lation  des  bonnes  gens  du  pays  et  d'enx-mesmes  et  de 
ceux  qui  estoient  prisonniers.  Monsieur  le  mareschal 
arriva  à  Granade  un  peu  après  le  soleil  levant  ;  mon 
quartier  avec  l'advantgarde  fut  à  Sainct  Maurice , 
qui  est  à  monsieur  de  Barsac  de  Quercy;  et  voulut 
monsieur  le  mareschal  que  monsieur  de  Savîgnac  fùst 
de  l'advantgarde,  et  les  compagnies  de   messieurs 
de  Gramond  et  d'Arne,  et  monsieur  de  La  Chapelle 
liouzieres,  et  les  trois  compagnies  de  gens-darmes  que 
lavois;  et  voy-là  comme  nous  arrivasmes  tous  àGra- 
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que  facilement  f  esperois  qu'il  nous  accordéroit  ^  pourc^ 
qu'il  en  avoit  assez  sans  ^eux4à,  pour  estre  maistre  de 
la  campagne ,  et  que  dans  cinq  ou  six  jours  j'esperois 
que  nous  aurions  pour  le  moins  mil  hbmmes  de  pi«d 
et  davantage  plus  que  nous  n  avions ,  car  monsieur  de 
Bellegarde  avoit  deux  compagnies  avec  luy,  et  que  le 
capitaine  M^usan  s'en  iroit  en  Bigorre  y  que  luy  et  son 
frère  amener  oient  pvou  de  gens^  et  que  le  vicomte  de 
Labatut  en  faisait  aussi.  Voyla  tout  le  dbcours  que  je 
luy  voulois  faire  s'il  venoit  à  Âgetmau  ^  et  pensois  bien 
qu'avec  ce  discours  je  vaincrois  son  conseil  ^  qui  le  gar- 
doit  de  se  retirer  :  et  m^  semblait  que  monsieur  le  ma- 
reschal  seroit  fort  ayse  de  ceste  resolution  ^  afin  qu'il 
allast  poursuyvre  ses  entreprises.  Or  je  ne  faisois  pas 
cecy  de  ma  teste  seulement  ^  car  je  communîqueis  le 
tout  aux  chevaliers  de  l'Ordre  et  capitaines  qui  estoient 
avec  moy.  Et  comme  je  pensois  que  le  matin  il  vinst 
à  Agetmau  y  car  il  9'y  a  que  deux  lieues,  pour  con- 
clure le  tout>  il  me  manda  qu'il  ne  se  pouvait  rendre 
à  Âgetmau  y  car  son  conseil  ne  trouvait  pas  bon  qu*il 
abandonnast  son  gouvernement ,  parce  qu'Agetmau 
n'estoit  pas  en  Bearn  ;  .mais  que  je  devoir  aller  là  oii  il 
estoit.  Yoyes  un  peu  la  gloire  et  le  mauvais  conseil 
qu'il  y  a  par  le  monde*  Un  homme  foiMe^  battu,  et 
presque  deifait,  $e  tient  sur  le  haut  bout,  et  eneor  en 
rendroît  de  c^lqy  qui  estoit  pour  luy  sauver  la  vie  et 
l'honneur,  et  qui  n'estoit  pas  de  qualitë  qui  nedeust 
estre  respectée.    ' 

Pour  Dieu,  capitaines  mes  comj^gnons,  laisset 
ceste  gloire  derrière  le  chevet  du  lict  quand  la  néces- 
sité vous  pressera,  car  c'est  n'avoir  pas  de  sens  et  de 
jugement,  voysgit  qu'on  se  va  perdre  miserablemenU 
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^aod  il  eust  este  de  plus  grand  qualité  que  maj^  ea-> 
ior  devoit  U  suyvre  mou  eouseil^  et  s'advaucer  pour 
ne  qommuniquer  de  son  salut  et  de  son  airniée.  Son 
nauvais  ange  le  guidait  ;  il  ne  soeutny  aupara/vant  ny 
Iepui9  ^^endre  squ  paity  paur  se  sauver  ou  se  defien- 
ire^  ce  n'esloU  pas  faute  d'hardiesse  ^  car  il  »voittous- 
^ours  mohtré  qu  il  avoit  du  oœur  ;  mai^  Dieu  nous  ferme 
les  yewi  quand  il  nous  veut  chastier. 

Pour  retourner  à  nos  ambassades^  je  luy  manday 

tout  court  que  )e  n  en  ferais  rien,  et  que  je  ne  m*en* 

gagerons  point  en  lieu  oii  il  me  fiatllust  combattre ,  que 

\e  ne  visse  ses  forcer  et  les  miennes ,  pour  cognoistre 

si  elles,  estoient  suffisantes  pour  refondre  à  Tennemy^ 

'Car>|'en  avois  ti*op  veu  prendre  au  trebuchet,  et  je  ne 

voulois  acheter  chat  en  sac,  voulant  voir  dedans  et  de- 

horsy  et  que  j.'estots  venu  là  peur  le  secourir,  ^ns  avoir 

chai^ge  ne  commandement  de  personne  du  monde  : 

qu'il  me  semUoit  quil  se  fondoit  sur  les  honneurs,  et 

c^u'il  n'estcHt  pas  temps  qu'on  deust  disputer  de  cela. 

Il  me  ressemblait  celuy  qui  est  en  nécessité,  et  qui 

pense  faire  trop  d'honneur  d'emprunter  de  l'argent  de 

celuy  à  qui  il  le  demande.  Tout  cecy  luy  escrivis-je  de 

colère  quand  je  vis  q^e  je  ne  le  pouvois  faire  venir  en 

lieu  oh  je  luy  voulois^  dire  de  bouche  tout  le  discours 

que  neus  avions  faict,  tant  monsieur  de  BeUegarde  et 

les  capitaines  qui  estoient  pi^es  de  luy,  qu^  ceux  que 

j'avois  près  de  moy.  Et  comme  ils  virent  que  je  n'y 

voulois  poihct  aller,  ils  m'envoyèrent  messieurs  I^u^ 

daux  et  de  Damasan  (0 ,  pour  me  persuada  que  je  de- 

v<m  aller  là. 

(0  Yalentia  de  Damez^n ,  gentilhomme  basque ,  clieyalier  de  Tordre 
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le  pays  du  Roy  et  sur  nos  maisons.  Je  cognoissob  bien 
aus^  que  ceux  qui  suy  voient  Topinion  de  monsieur  le 
mareschaly  pensoient  que^  reprenant  les  villes  de 
Languedoc  I  ils  feroient  de  grands  services  au  Boy^ 
dont  ils  tireroient  grandes  loiianges,  et  mettroienfc 
leurs  maisons  en  seureté.  Je  n'estois  pas  marry  que 
ceux  qui  estoient  du  Languedoc  eussent  ceste  opinion, 
et  quils  voulussent  tirer  *  monsieur  le  mareschal  en 
Languedoc  pour  toutes  ces  considérations ,  car  fay 
tousjours  ouy  dire  que  plus  près  est  la  chemise  que  la 
robbè ,  et,  quelque  chose  qu'on  face,  on  cerche  le  pro- 
fit :  cela  les  excuse,  n'y  ayant  point  de  deshonneur, 
comme  il  n'y  avoit  pas  aussi.  J'estois  seulement  despit 
contre  ceux  qui  tenoient  l'opinion  des  autres  et  qui 
estoient  de  la  Guyenne ,  ce  qu'ils  faisoient  pour  plaire 
à  monsieur  le  mareschal,  et  desirois  que  les  ennemis 
leur  bruslassent  leurs  maisons  ,  pour-ce  qu'ils  tenoîent 
pour  le  secours  de  Languedoc,  où  ils  ne  pouvoient 
rien  perdre,  et  sembloient  cercher  la  ruine  de  leurs 
maisons  et  parens.  Je  sçay  bien  d'autre  part  qu'il 
me  fut  dit  qu'il  y  en  avoit  de  ceux  qui  estoient  de  la 
Guyenne ,  qui  disoient  à  monsieur  le  mareschal  que 
toutes  les  persuasions  que  je  luy  faisois  de  faire  la 
guerre  en  Guyenne,  n'estoient  sinon  pource  que ,  si 
monsieur  te  mareschal  faisoit  quelque  chose  de  bon,  l'on 
m'en  donneroit  la  loiiange,  et  dir oit-on  que  j'en  es- 
tais cause ,  comme  l'on  faisoit  du  temps  des  premiers 
troubles,  quand  monsieur  de  Burie  et  moy  estions 
ensemble.  Et  si  jamais  j'y  avois  pensé ,  je  prie  Dieu 
qu'il  n'ait  jamais  pitié  de  mon  ame ,  et  si  je  taschois 
ou  avois  autre  volonté,  sinon  qu'il  fist  quelque  chose 
grande,  et  que  je  fusse  auprès  de  luy  pour  faire  <]uel- 
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fue  bon  service  au  Roy,  afin  qu'il  acquist  une  telle  ré- 
putation, que  le  Roy  à  jamais  Faymast  et  estimast,  et 
cfu'il  me  sentist  si  bon  gr.é  du  service  que  je  luy  aurois 
fait  y  qu'il  prinst  en  protection  mes  enfans ,  et  les  aydast 
d'avoir  quelque  bien  du  Roy;  car  de  moy,  j'etois  de- 
libéré,  si  je  voyois  la  guerre  finie,  me  retirer  en  ma 
maison,  me  sentant  desja  vieux  et  cassé  du  corps  )et  de 
l'esprit-'  d'ailleurs  j'avois,  Dieu  mercy,  acquis   assez 
d'honneur  sans  aller  desrober  celuy  d'autruy.  Mais 
C[uoy  !  Ton  ne  sçauroit  oster  la  malice  du  cœur  des 
hommes,  depuis  qu'ils  luy  ont  donné  une  "fois  racine: 
ils  nous  font  penser  à  ce  que  nous  n'avons  pensé ,  et  dire 
ce  que  nous  n'avons  jamais  dit.  Je  laisseray  ce  propos, 
et  retourneray  à  mon  entreprise  du  Mont  de  Marsan. 
!Le  soir  mesme,  estant  retourné  à  Sainct  Maurice , 
.monsieur  \%  mareschal  m'envoya  remonstrer  que  je 
-ne  devois  point  aller  au  Mont  de  Marsan, et  que  si  j'es- 
tois  repoussé,  je  donnerois  mauvaise  réputation  à  son 
armée,  et  que  je  n'en  pou  vois  espérer  qu'une  honte, 
et  qu'aussi  il  estoit  résolu  de  s'en  retourner  dans  deux 
jours.  Je  crevois  de  <lespit  quand  j'ouys  ce  langage; 
je  luy  envoyay  les  seigneurs  vicomte  de  Labatut, 
^chevalier  de  Romegas ,  monsieur  de  Savignac  mesmes 
qui  estoit  des  siens ,  Darblade ,  et  La  Mothe  6ondrin> 
pour  luy  remonstrer  et  prier  de  ma  part  de  ne  se 
vouloir  point  fascher, -et  avoir  patience  encore  pour 
quelques  jours  ;  et  qMê  de  vivres,  il  voyoît  qu'ils  en 
avoient  tant  que  l'onsn'en  sçâvoit  que  faire  :  d'autre 
•part,  qu'il  ne  falloit  que  piasser  la  Dou,  et  que  nous 
trouverions  cinq  maisons  dés  Huguenots,  qui  estoient  en 
la  souveraineté  du  Roy ,  là  où  nous  trouverions  vivres 
pour  nourrir  son  camp  un  mois,  car  par  tout  ce  pays 
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les  Huguenots  et  C^tliQliqiies  les  y  avoieii};  retirez  ,  et 
qu il  me  laiçjsast  seuleta^nt  aller  au  Moat  de  Marsan^ 
et  que  je  ne  luy  d^mandûis  que  deux  de  ses  pièces 
de  campagne^  pour  battre  les  guiçrites  et  deSences 
qui  servoient  aux  ennemis  4^  flancs.  Ils  me  rapportè- 
rent que^  quelques  discours  qu'ils  lui  eussent  sceûfaire^ 
il  estoit  résolu  s'en  retourner  >  et.  qu'il  estoit  bien  con- 
teiit  de  me  prester  les  deux  pièces.  Le  matin,  comme 
tout  le  moiide  eust  repetiy  naus  tn^archasmeç,  estant 
arrive  monsieur  de  M ohtastruc  (0  iivec  les  detix  pie- 
ceS|  ayant  charge  de  me  dire  de  la  part  de  mon- 
sieur le  mareschal  qu^il  seroit  fort  ayse  que  je  chan- 
geasse d'opinion  et  que  je  n'y  allasse  point.  Je  croy 
qu'il  le  faisoit  afin  d'avoir  cest  advantage  sur  moy  ^  de 
pouvoir  dire,  si  je  recevpis  iinç  esçorne  :  J^lny  ayois 
bien  dict.  Toutes-fois  nous  nous  mismes  en  cliemiq, 
et  marohay  avec  la  cavallerie  et  quelques  cent  on 
six  vingts  argolets,  les  cinq  enseignes  miennes  après 
moy  ;  et  monsieur  de  Savignac  venoit  après ,  meaant 
les  deux  pièces^  J'eus  deux  lettres  pai^  chemin  d'iioe 
femme  de  la  ville,  par  lesquelles  me  mandoit  que 
je  n'y  allasâe  points  car  les  ennemis  estoient  advertis 
de  ma  venue ,  et  que  le  jour  devant  le  capitaine  Favas  ^ 
qui  est  de  Sainct  Macaire,  y  estoit  arrive'  avec  cent 
ou  six  vingts  chevaux ,  et  un  autre  capitaiue  avec 
cent  hommes  de  pied.  La  secpnde  lettre  me  vint  à 
detny  quart  de  lieue  de  la  ville ,  par  laquelle  me  maor 
doit  qu'ils  avoient  faictleur  reveuë,  et  qu'ils  s'estoieut 
comptez  cinq  cens  hommes  de  combat,  en  ce^cone 
prins  les  habitans  de  la  ville,  et  que  si  j'y  allois^  je 
ne  recevrois  qu'une  grand  honte  :  et ,  encores  que  la 

(>)  Vient  de  Samt^l4ary  ée  Montaitruc,  moriflii  iS^o.  ' 
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^e  bon  service  au  Roy,  afin  qu'il  acquist  une  telle  ré- 
putation,  que  le  Roy  à  jamais  Taymast  et  estimast,  et 
qu'il  me  sentist  si  bon  gré  du  service  que  je  luy  aurois 
fait ,  qu'il  prinst  en  protection  mes  enfans ,  et  les  aydast 
d'avoir  quelque  bien  du  Roy;  car  de  moy,  j'etois  de- 
liberéy  si  je  voyois  la  guerre  finie,  me  retirer  en  ma 
maison,  me  sentant  desja  vieux  et  cassé  du  corps  )etde 
l'esprit.:  d'ailleurs  j'avois>  Dieu  mercy,  acquis   assez 
d'honneur  sans  aller  desrober  celuy  d'autruy.  Mais 
quoy  !  l'on  ne  sçauroit  oster  la  malice  du  cœur  des 
hommes ,  depuis  qu'ils  luy  ont  donné  une  fois  racine*: 
ils  nous  font  penser  à  ce  que  nous  n'avons  pensé ,  et  dire 
ce  que  nous  n'avons  jamais  dit.  Je  laisseray  ce  propos^ 
et  retourneray  à  mon  entreprise  du  Mont  de  Marsan. 
Le  soir  mesme,  estant  retourné  à  Sainct  Maurice, 
monsieur  Iq  mareschal  m'envoya  remonstrer  que  je 
one  devois  point  aller  au  Mont  de  Marsan, et  que  si  j'es- 
tois  repoussé,  je  donnerois  mauvaise  réputation  à  son 
armée,  et  que  je  n'en  pouvois  espérer  qu'une  honte, 
et  qu'aussi  il  estoit  résolu  de  s'en  retourner  dans  deux 
jours.  Je  crevois  de  despit  quand  j'ouys  ce  langage; 
)e  luy  envoyay  les  seigneurs  vicomte  de  Labatut, 
.chevalier  de  Romegas ,  monsieur  de  Savignac  mesmes 
qui  estoit  des  siens ,  Darblade ,  et  La  Mothe  Gondrin, 
pour  luy  remonstrer  et  prier  de  ma  part  de  ne  se 
vouloir  point  fascher, -et  avoir  patience  encore  pour 
-quelques  jours;  et  que  de  vivres,  il  voyoit  qu'ils  en 
a  voient  tant  que  l'on^n'en  sçavoit  que  faire  :  d'autre 
•part,  qu'il  ne  falloit  que  pjasser  la  Dou,  et  que  nous 
trouverions  cinq  maisons  dés  Huguenots,  qui  estoienten 
la  souveraineté  du  Roy ,  là  où  nous  trouverions  vivres 
pour  nourrir  son  camp  un  mois,  car  par  tout  ce  pays 
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une  petite  haye,  laquelle  il  fit  lever ,  cheminant  ( 
JDurSy  car  Ton  luy  tiroiffort,  comme  faisoient*|^Al( 
à  moy,  car  de  là  où  j'estois  il  n'y  avoit  pasdixr  |îjk 
jusques  au  fossé.  A  la  fin  le  capitaine  Fieux  reyicOK 
moy  y  et  la  femme  aussi ,  qui  nous  dit  qu'il  y  avdk 
eau  de  la  hauteur  d'une  picque,  comme  aussi  le 
pitaine  Fieux  m'affermoit  '  selon  sou  opiniop,  et  à  €9 
qu'il  en  avofit  peu  cognoistre,  et  nous  disoit  la  femiâtf 
qu'encores  il  y  avoit  beaucoup  de  vase.  Je  perdis  toute 
mon  espérance  de  pouvoir  rien  Caire  par  ce'costé  là, 
et  qu'il  falloit  donner  tous  par  un  autre  lieu,  et  laissay 
messieurs  de  FontenUles  et  de  Madaillan  en  cest  endroit, 
et  m'en  retournay  avec  la  noblesse  repasser  la  rivière; 
^t  comme  je  repassois,  il  me  sembla  voir  quelques 
enseignes  dans  la  ville,  et  bien  près  du  pont;  et  tout 
'k  un  coup  je  les  perdis  de  veuë,  et  pensois  que  fussent 
des  ennemis.  J'avois ,  au  partir  de  Sainct  Maurice , 
prié  monsieur  de  Tilladet  de  vouloir  aller  parler  à 
monsieur  le  mareschal ,  sur  ce  que  m'avoit  dit  mon- 
sieur de  Montastruc ,  et  pour  l'asseurer  que  nous  avions 
bonne  espérance  d'emporter  la  ville,  et  voir  s'il  luy 
pourroit  faire  trouver  bon  que  nous  passissions  la  ri- 
vière, et  luy  oster  l'opinion  qu'il  avoit.  Ledit  seigneur 
de  Tilladet  s'en  retourna  incontinent,  qui  fut  son  mal- 
heur, car  à  son  retour  il  me  trouva  desja  party.  pour 
passer  la  rivière,  et  me  voyoit  sur  le  passage  ;  et  d'au- 
tre part  il  voyoit  que  nos  argoUets ,  qui  çstoient  des- 
cendus à  pied ,  faisoient  la  cane  derrière  des  maisons. 
Il  vint  bas  à  course  de  cheval ,  et  les  fit  oster  de  derrière 
les  maisons,  les  faisant  mettre  à  la  largue  pour  tirer  aux 
carpaux,  se  mettant  à  gallopper  au  long  du  fossé  pour 
donner  courage  aux  argollets,  et  s'en  retournant  par 
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le  mesme  lieu  par  oin  il  estoit  allé  au  long  du  fossé^ 

on  luy  tiroit  à  force.  Et  à  la  fin  une  arquebuzade  luy 

donna  dans  le  ventre  ;  son  cheval  tomba  ^  et  luy  se 

sauva  tout  blessé  plus  de  cent  pas  hors  du  tirer  des 

arquebuzades  :  il  sembloit  qu'il  n^ust  poinct  de  mal^ 

et  fat  apporté  en  une  maison  hors  de  la  ville  ^  et  dans 

deux  jours  après  il  mourut  (0  de  ce  coup.  Je  n'avois 

rien  veu  de  tout  cecy  ^  je  recognoissois  de  l'autre  costé  . 

de  la  ville.  Cependant  les  capitaines  Arne,  baron  de 

TArbous,  TEstang,  avec  les  quatre  compagnies  de 

chevaux  légers  y  et  monsieur  de  LaChappelle  Lozieres, 

estoientà  main  droicte  contre-mont  la  rivière^  à  une 

arquebusade  de  la  ville. 

Il  faut  à  présent  dire  comment  elle  fut  prinse.  Le 

capitaine  Gastella  avec  les  cinq  compagnies  qui  mar-  . 

choient  après  moy^  comme  il  fut  à  la  veuë  de  la  ville  ^ 

qui  n'est  qu'à  une  arquebuzade  (  j'avois  faict  apporter 

cinq  ou  six  eschelles  stu*  une  charrette),  voyant  que 

nos  ai^olets  ne  faisoient  guère  bien ,  car  tousjours  ils 

vouloient  regaigner  le  derrière  des  maisons,  il  fit  des* 

cendre  les  eschelles  et  trainer  aux  soldats,  et,  sans 

m'attendre  ny  attendre  monsieur  de  Savignac,  les 

pièces  d'artillerie,  ny  autre  commandement,  ils  bais* 

serent  la  teste  droict  à  la  muraille,  et  leur  fut  fort  tiré; 

nèantmoins  ils  n'arresterent  jamais  qu'ils  ne  fussent 

au  pied  de  la  muraille,  où  d'arrivée  ils  dressèrent 

trois  eschelles  qui  fuic^ii:  assez  longues,  venant  jusques 

(  »)  «  Ce  fut  grand  dommage  (remarque  Dupleix ,  Hisi.  de  Charles  IX)  : 
«  avec  le  long  exercice  des  armes  et  rexpérience  quUl  s'estoit  acquise 
«  es  guerres  d'Italie,  il  étqit  doué  d'un  grand  courage,  assorti  d'une 
«  force  de  corps  extraordinaire,  dont  j'ai  ouï  faire  des  récits  mer- 
ce  TeiUeux ,  et  entr'autres  qu'il  ayoit  remué  seul  à  force  de  bras  «m  ca^ 
«  non  embourbé  que  six  chevaux  n'avoient  peu  dégager.  » 


368   ,         •        •  [l5%]    COMMENTAIRES  t 

au  hai^t'  de  la  muraille ^  par  lesquelles  les  éapitakie» 
ayaut  des  rondelles ,  .quelque  tirer  que  les  ermenw 
fissent;  n'arrésierent  jamais  de  monter  qu'ik  ne  fassent 
sur  ladict».  muraille;  et  vôyla  les  eiHierais  en  fuitte.- 
Nos  gens  les  suivirent  par  le  mesme  lieu  o^  ils  pre^ 
noient  la  faittte, ^  descendoienl  après  eux;  et  eomnie 
ils  pensoient  gaigner  la  porte  de  l'autre  i^He  pour  la 
fermer  après  ^  }e%  noslres  furent  sur  les  bra»  et  entrèrent 
pesle-me^\e«  Les  ennemis  tirèrent  droict  an  pont  le 
long  d'une  grand  rue  là  où  ils  avoient  £aiot  une  bar- 
ricade ^  laquelle  tons  ne  peurent  pas  ga%nçr,  car  Foii 
en  attrappâ. une  bonne  trûnppe  par  les  cliemîns.  Or, 
comme  ils  faisoient  teste  à  la  bariîcade,  arriva  naon- 
sieu^r  de.Sayignàc  et  ses-gens,  lesquels  ^  poinet  nouH 
mé^  comme'  les  nostres  acbevoient  d^entrer  avecques 
les  escbenes^  j  estatenb  accourus,  montans  par  les 
mesmes  esCbeltes  à  qui  mieux  ^mieux' ,  et  à  mesme 
qu'ils  entroient  couraient  droict  au  pont.  Et  -y  fiit 
tué  à  VaiTivée  un  dé  ses  ça|tttaines  nommé  Esca»- 
foms,  lequel  éstoit  un  dés  vaillans  boi^pimes  que  je 
vis  jamais  ;  car  il  y  avoLt  long  temps  que  je  le  cog- 
noissois.  A  la  fin  les.  ennemis  abandonnèrent  la  barri- 
cade et  se  jetterent  dans  l'autre  ville  par  le  guichet. 
liCS  cinq  enseignes  miennes  les  suivirent^  et  bien  peu 
s'en  fallut  qu'ils  n'entrassent  pesle-me.sle*,  les  ennemis 
fermèrent  lé  guichet ,  et  nos  cinq  enseignes  furent 
contrainctes  de  se  jetter  dans  une  petite  maison  qui 
touche  à  la  porte  de  la  ville ,  et  à  l'entrée  fut  tué  un 
des  cinq  capitaines^  nommé  Mossàron.  Les  ennemis  ti-^ 
roient  fort  de  la  tour  du  portai  ;  et  les  nostres  auii^si 
de  ceste  petite  maison  jettoient  fagots  et  tables  con- 
tre la  porte;  et  fut  là  où  le  capitaine  Mossaron  fiit 
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tue.  Et  pout  la  grande  quantité  de  pifeiTes  qne  les 
ennefois  leur  tircrient  avecques  beaucoup  d'arquebu- 
sades,  les  nostres  ne  laissèrent  de  mettre  le  feu  à  la 
porte  de  la  ville.  J'avois  veu,  comme  j'ay  dict,  ces  en- 
seignes en  repassant  la  rivière  ^  mais  je  pensois  que  ce 
fassent  ennemis  ;  et  comme  nous  eusmes  repassé ,  un 
arquebusier  vint  à  cheval  courant  à  moy^  me  dire  que 
nos  cinq  eiiseignes  estoient  dans  la  ville;  et  sans  at- 
tendre ce  que  modsieur  de  Savignac  feroit,  nous  nous 
mismes  au  galop ,  et  fusmes  incontinent  à  la  porte , 
car  il  n  y  avoit  pas  quatre  cens  pas.  Je  trouvay  des 
gens  de  monsieur  de  Savignac  par  dedans  et  par  de-* 
hoi^  la  porte  y  qui  desja  avoientfaict  un  trou^  de  sorte 
^qu'on  pouvoit  passer  un  à  un  par  dessous.  Nous  mis- 
âmes t<ais  pied  à  terre  et  passasmes  par  ce  trou.  J'avois 
amei^  quelques  paysans  de  Sainct  Maurice,  qui  ve- 
noient  avecques  l'artillerie,  lesquels  se  jetterent  incon- 
tinent à  la  porte  et  l'ouvrirent  par  force;  mais  nous 
estions  desja  tous  dedans»  Monsieur  de  Cassaneuil, 
nostre  màteschal   de  camp^  n  estoit  pas  venu  avec 
moy,  cai^  }e  le  trouvay  au  bout  du  pont,  à  une  rue 
à  main  droite,  et  me  dict  qu'il  venoit  de  recognoistre 
une  maison  ou  deux  qui  regardoient  à  l'autre  ville. 
Il  n'y  avoit  bômme  qui  osast  demeura*  en  la  grand 
rue,  cas*  la  tour  de  la  porte  voyoit  tout.  Il  m'aixiena 
aux  deut  maisons ,  lesquelles  estoient  sur  le  bout  de 
la  rxfiere,  et  montay  un  degré  jusqu^  dans  une  cham- 
bre qui  regardoH  sur  la  rivière,  et  là  promptement  fis 
fkire  se|>i  ou  buict  trous  en  la  muraille  qui  regardoient 
de  l'autre  costé  de  la  vffle,*d'oti  les  ennemis  tiroient 
fort ,  puis  descendis  en  la  rue  et  entray.  dans  l'autre 
maison  tout  joignant  dans  une  salle  basse^  là  où  il  y 
22.  24 


avoit  ufie  porte  par  laquelle  on  descendoit  p^r  (juali^' 
ou  (Hoq  degi'ez  sur  la  rtvierc.  Les  ennemis  tiroienl  fort 
à  la  porte;  et  par  un  coing  d*une  petite  fenestre  j*ap-' 
perceus  que  les  ennemis  remplissoîent  quelques  ton- 
neaux quils  avoient  mis  sur  une  brèsche  de  la  mu^' 
raille.  Monsieur  de  Savignac,  monsie^ur  DandoSiéllë  i^\ 
son  maistre  de  camp^  le  capitaine  Sainct  Aubin,,  et  en- 
cores  un  autre  de  ses  capitaines ,  il  ne  me  souvient  ^a 
nom,  se  trouvèrent  dans  ceste  salle  auprès  de  moy» 
Monsieur  de  Cassaneuil  estoit  entré  en  une  autre  mai- 
son ^  l'a  où  il  trouva  un  rabiUeur  de  cuirs,  grand.hoâime^ 
et  le  m'amena/  et  me  dict  quUl  n'y  avoit  peinct  eauS 
plus  avant  que  la  ceinturé.  Je  lùy  dis  que  )e  luy  don« 
nerois  dix  escus  s'il  vouloit  monstrer  le  chemin  aux 
soldats  pour  passer  la  rivière,  et  que  je  luy  baillerois 
une  rondelle  à  Tespreuve.  Il  me  dict  qu'il  le  feroit.  Je 
luy  baillay  la  rondelle,  ih^is  le  vilain  la  jetta  incon* 
tinent ,  me  disant  qu'elle  pésoit  trop  y  et,  ^ncôres  qu'il 
fust  gros  et  puissant,  il  s'en  trouvoit  empesçfaé,  et  qu'il 
passeroit  bien  sans  cela.  Monsieur  de  Montastruc^ 
commissaire  de  l'artillerie,  estoit  aussi  près  de  moy. 
Je  voyois  qu'il  se  falloit  haster  de  passer,  car  si  les 
ennemis  avoient  une  fois  remply  les  tonneaux,  il  seroit 
difficile  d'entrer  par  ceste  brèche  :  qui  fut  causé  que 
je  dis  à  monsieur  de  Savignac  de  faire  entrer  trois  ou 
quatre  de, ces  enseignes.  Monsieur  DandosieUe>  Sainct 
Aubin  et  l'autre  capitaine  coururent  à  la  rue,  et  firent 
entrer  les  leur^  car  les  cinq  miennes  estoîent  à  la 
maisonnette  près  la  porte.  Et  comme  les  trois  ensei*  * 
^es  furent  dans  la  salle,  iet  force  soldats  des  leurs  qui 

(»)  n  est  nommé  le  capitïdiie  Daudofi^le  dans  le  Joiwnai  des  guerres 
it  Castres  f'^'Simia* 
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entraient  y  je  dis  aux  enseignes  qu'ils  suivissent  hardi- 
méat  cest  homme^  qu'il  leur  monstreroh  le  chemin ,  etr 
qu'il  ne  se  feUoit  arrester  qu'on  ne  fest  de  là  la  rivière 
contre  les  tonneaux  ^  mandant  proraptement  aux  ar« 
quebuziersqui  estoient  «en  la  chambre  qu'ils  tirassent 
fprty  afin  de  favoriser  le  passage  des  nostres.  Et  tout 
à  un  -covp  j'ouvris  la  porte  et  mis  cest  homme  et  un 
boa  soldât  qui  s'offrit  de  se  tenir  près  de  hiy,  et  après 
mix  deux  y  les  trois  enseignes  et  les  trois  capitaines  se^ 
kirent  à  leur  queue.  Je  jettay  cinq  ou  six  arquebu^ 
ftiers  apres>  puis  ^e  nie  jettay  aussi  après  eux,  et  tous 
ces  gentilshommes  qui  estoient  avec  môy.  Il  nous  fal« 
loit  descendre  ces  quatre  ou  cinq  degrez  :  les  enne» 
^is^tiroient  fort  du  coste  de  delà,  mais  les  arque^ 
busiers  qui  estmeiit  à  la  chambre  les  tenoient  de  si 
p:es,  qu'ils  n'osoient  monstrer  la  teste.  Tousjours  des^ 
cendoîent  soldats  ;  f  estois  sur  le  bord  de  la  rivière,  et 
leur  donnois  tous  jour  s  espérance  de  passer  avec  eux: 
Monsieur  de  MontasU*uc,  commissaire,  qui  vid  que  je 
descendois  les  degrez,  se  jette  à' la  rue  et  commence  à 
crier:. a  O  soldats,  voylà  monsieur  de  M<>htluc  qui 
«  passe  la  rivière  !  »  Les  soldats  qui  s'amùsoient  au  pil-^ 
lage,  et  ceux  qui  estoient  dans  la  rue,  laissèrent  tout  aux 
cris  qœ  fatsoit  monsieur  de'Montastruc  que  jepassois^ 
et  entrèrent  de  fouUe  dans  la  salle;  et  ceux  qui  ne 
pouvaient  çaigner  les  degrez  sautoient  à  bas  par  leif 
costez,  de  sorte  que,  sans  regarder  rien ,  ils  se  jettoietit 
dans  l'eauë  comme  quand  on  y  pousse  unetrouppe  de 
moutons  :  et  vis  la  l'iviere  si  couverte  d'hommes  d'un 
bord  à  autre,  que  l'on  ne  voyoit  poinct  l'eàuë* 
:  J'entrois  tousfours  jusques  à  la  moitié  de  la  jambe 
dans  l'eauë,  faisant  semblant  de  vouloir  passer^  comme 
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faisoietit  messieurs  de  Brassàc,  chevalier  deBomegàSy 
et  tous  les  autres  geatils  hommes  qui  estoient  avec  moy; 
et  moQsieiit  de  Savignac  y  estoit  aus^  :  il  ny  Saiisoit 
guère  bon  pour  luy^  car  îl  y  avoit  soldat  qui  avoit  eaaë 
jusques  aux  essellés,  et  croy  que  s'il  s'y  fust  mis,  il  en 
eùst  eu  jusques  au  col,  car  chacun  sçait  bien  qu'il  n'est 
pas  de  la  taille  d'un  géant  :  et  y  pensasmes  perdre 
beaucoup  de  soldats  qui  estoient  petits;  mais  je  leur 
criois  tousjours  qu  ils  se  secourussent  les  uns  et  les 
autres,  comnae  ils  faisoient  :  et  faut  croire,  et  à  la  vé- 
rité, que  si  je  n'eusse  advisé  de  faire  ces  trous  en  ceste 
chambre,  et  y  mettre  beaucoup  d'arquebusiers  comme 
j'avois  faici,  si  que  l'un  coup  ne  demeurôit  pas  l'autre, 
et  encores  ouvrii'ent  une  fenéstre  d'où  pouvoient  tirer 
4eu2;  ou.  trois  à  la  fois,  nous  eussions  perdu  plus  de 
cent  hommes,  car  delà  muraille  d'oà  ils  nous  tiroîent, 
et  des  toipnéaux,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  six  pas  jus- 
ques au  bord  la  rivière  où  nos  gens  abordoient.  tes 
enseignas,  et  les  capitaines  allèrent  aux  tonneaux.  Je 
man4ay  promptemenf  à  ceux  de  la  chambre  qu'ils  ne 
tirassent  plus ,  car  ils  donneroient  aussi  tost  aux  nostres 
qu'aux  leurs.  Nos  arquebuziers  qui  estoient  près  des 
enuseign^s  tiraient  comme  ceux  dedans.  Les  capitaines 
s'advi^erent  de  prendre  le  bord  des  tonneaux,  qui  n'es- 
toiebt  pas  à  den^y  pleiais,  parce  qu'ils  n'avoyent  pas 
e^,  loysir  de  les  remplir  ;  et  tout  à  un  coup  je  vis  les 
tonneaux  rehyersëz  de  nostre  cdste,  et  les  enseignes  et 
c^itai^es.  se  jetterent  dedans  :  et  voyla  lès  ennemis  en 
routte:  el  foitte  drûict  au  chasteau  ;  nos  gens  les  pour- 
suivirent et  en  tuèrent  grand  nombre  si^r  Leur  fuitte. 
Et  comiûe  je  lès  vis  dèdiatis,  jem'isn  rèvh^  en  la  rue, 
estant  si  las,  que  de  ma  vie  je  ne  m'estois  trouvé  en 
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eatroîcttty  îe  dis  aux  enseignes  qu'ils  suivissent  hardi- 
ment cest  homme,  qu'il  leur  monstreroït  le  chemin ,  et 
qu'il  ne  se  faUoit  airester  qu'on  ne  fast  de  là  la  rivière 
contre  les  tonneaux ,  mandant  promptement  aux  ar« 
qaêbuziers  qui  estoient  «en  la  chambre  qu'ils  tirassent 
fort,  afin  de  favoriser  le  passage  des  nostres.  Et  tout 
à  un  t>oup  l'ouvris  la  porte  et  mis  ce^  homme  et  ua 
boa  scftdât  qui  s'offrit  de  se  tenir  près  de  lny,  et  après 
0OX  detstXj  les  trois  enseignes  et  les  trois  capitaines  se 
kirent  à  leur  queue.  Je  jettay  cinq  ou  six  arquebu^ 
3ters  après,  puis  ^e  me  jettay  aussi  après  eux,  et  tous 
ces  gentilshoinmes  qui  estoient  avec  moy.  Il  nous  fal« 
leit  descendre  ces  quatre  ou  cinq  degrez  :  les  enne* 
9àis  tiroient  fort  du  coste  de  delà^  mais  les  arque* 
busiers  qui  estoient  à  la  chambre  Ses  tenoient  de  si 
près,  qu'ils  n'osoient  monstrer  là  teste.  Tousjours  des-^ 
cendoient  soldats  ;  f  estois  sur  le  bord  de  la  rivière,  et 
leur  donnois  tousjours  espérance  de  passer  av«c  eux: 
Monsieur  de  Montastruc,  commissaire,  qui  vid  que  je 
descendois  les  degrez,  se  jette  à  la  rue  et  commence  à 
orier  :.«  O  soldats,  voylà  monsieur  de  M^htluc  qui 
«  passe  la  rivière  !  »  Les  soldats  qui  s'amûsoient  au  pil*> 
lage,etceuxqui«stoient  dansla  rue,  laissèrent  tout  aux 
cris  qu«  faîsoit  monsieur  de  Montastruc  que  jepassois; 
et  entrèrent  de  foulle  dans  la  salle;  et  ceux  qui  ne 
pouvoient  ^aigner  les  degrez  sautoient  à  bas  par  le^ 
costejK,  de  sorte  que,  sans  regarder  rien  ,ih se  jettoient 
dans  l'eauc  comme  quand  on  y  pousse  une  trouppe  de 
moutons  :  et  vis  la  rivière  si  couverte  d'hommes  d'un 
bord  à  autre,  que  l'on  ne  voyoit  poinct  l'eànë*- 
:  J'entrois  tonajours  jusques  à  la  moitié  de  la  jambe 
dans  l'eauë,  faisant  semblant  de  vouloir  ps^ser^  comme 
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Ton  les  prmst  à  mercy,  capitulant  avec  eux.  Ftmr- 
.ce  que  jje  voyois  que  monsieur  de  Sàvignàc  et  le  capi* 
taioe  Fs^>ien  voulaient  £9rt  sauver  Fava&,  et  qu'ils  vou« 
loieot  luy  faire  bonne  guerre  ^  parce  qu'il  estoit  en 
rçpiltation  d'estre  bon  soldat ,  je  leur  dis  qn^ils  aUassent 
capituler  comme  bon  leur  sembleroit,  je  signerois  lent 
capitulation ,  combien  que  j'eusse  bonne  envie  d'en  Êiire 
une  depesche.  Voy-là  pourquoy,  quand  ils  se  furent 
départis  de  moy^  je  fis  paitir  après  eux  un  gentilvbomme 
pour  aller  parler  secrettement  aux  soldats  et  à  quel- 
ques capitaines,  que,  comme  on  pàrlemeiiteroit^quih 
regardassent  d'entrer  par  un  coste  ou  autre  y  et  qu'ik 
tuassent  tout  ;  car  il  falloit  venger  la  mort  des  gentils^ 
hommes  qui  avoient  esté  massacrez  si  mal-henreuse'- 
ment  à  Navàrreins^ parce  que,  contre  la  foy  promise, 
on  avoit  dague  le  sieur  de  Saincte  Colombe  (0  et  sept 
ou  huict  autres  qui  s'estoient  rendus,  vies  sauves,  à 
Oritiez  lors  que  monsieur  de  Terridc  fust  pris.  On  fit 
ceste  exécution  sous  prétexte  qu'ils  estoient  snbjets  de 
la  royne  de  Navarre  :  et  si  le  Roy  veut  toucher  aubout 
du  doigt  d'un  de  ses  sujets,,  ils  disent  qu'il  ne  peut. 
Tout  est  permis  à  ces  gens  là ,  et  rien  à  nous.  Le  teoops 
viendra  que  la  chance  tournera,  comme  j'espère,  et 
les  payerons  de  mesme  monnoyev 
..  Je^ne  pouvois  pas  mettre  l'entreprise  en  meilleure 
main  que  de  ce  genlil-homdie  là,  car  il  esloit  parent 
proche  du  baron  de  Pordeac,  qui  estoit  du  nombre  des 
massacrez»  Et  comme  il  eut  parlé  à  deux  eu  trois  ca- 
pitaines, et  aux  soldats,  ils  coururent  cercher  qudlques 
eschelles ,  et  les  di^esserent  au  coing  de  la  basse-court 

CO  Sebn  OUiagaray».  le  Sainte-Colbmbe  qui  fut  poignarda  après  la 
prise  d'Orthés  s'appeioit  Antoine  d'Ajdie. 
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tel  estât;  et  cogneus  bien  qu  il  ne  me  falloit  plus  par- 
ler de  porter  les  armoSi  car  je  cuiday  tomber  diic  fois 
en  la  rue.  Il  n  y  a  ordre ,  nous  ne  pouvons  estre  deux 
fois.  Le  chevalier  de  Romegas  et  le  capitaine  Fabien^ 
mon  fils,  m'amenèrent  par  dessous  les  bras  à  la  mai*- 
son  du  Jonca  (0,  où  je  trouyay  sa  femme,  laquelle 
promptement  m'appresla  un  lict  et  me  mit  dedans. 
Je  tin:>uvay  que  la  sueur  m'avoit  percé  le  collet  de 
beuffle,  de  sorte  que  les  armes  se  ressentoient.de 
rhumi4ité.  Nous  n'avions  apporté  nul  bagage,  car 
nous  avions  tout  laissé  à  Sainct  Maurice ,  pource  que 
moy-mesnies  n'avois  pas  trop  d'espérance  de  venir  à 
bout  de  renfxeprinse,  comme  y  ayant  aussi  de  la  rai- 
son, et  furent  contraincts  mes  gens  de  m'essuyer  la 
chemise  et  tous  les  habiUemens  que  j'avois  dessus.  Et 
comme  le  chevalier  de  Romegas,  mon  fils  et  les  autres 
gentils-hommes  m'eurent  remis  entre  les  mains  de  nies 
serviteurs,  ils  s'en  allèrent  à  l'exécution  du  chàsteau. 
K  J'ay  veu  le  temps ^  dis-je  à  ce  brave  chevalier,  que 
<c  pour  une  telle  journée  je  n'eusse  quitté  ny  ca$aque 
«  ny  corcelçt,  et  s'il  y  eust  eu  apparence  de  danger^ 
(c  j'eusse  passé  la  nuit  en  cest  estât  ;  mais  il  n'y  a  ordre  : 
«  faites,  vous  autres  jeunes,  ce  que  les  vieux  ne  peuvent 
ce  faire.  »  Estans  tous  mes  habiUemens  secs,  ayant  de* 
meure  au  lict  environ  demie  heure,  je  me  levay  et  me 
tourpay  revestir.  Surquo^  arriva  monsieur  dé  Savi-^ 
gnac,  le  capitaine  Fabien  et  quelques  autres  gentils* 
hommes  avec  eux ,  me  dire  que  ceux  du  chàsteau 
se  vouloient  rendre,  et  voii*  si  je  trouverois  bon  que 

'  (^)  n  semble,  diaprés  le  récit  de  Montluc,  que  ce  Jonca  étoit  tm 
officier  public.  Jonca  pourvoit  être  une  cotri^on  de  Fancien  mot 
josUtse,  ipi  si  ffù&oii  juge  ou  justice. 
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aiine^  mais,  ils  eurent  esté  plus  aise^que  j'eusse  recea 
ime  escorne.  Et  comme  je  fus  dehors  ^  on  me  dit  quil 
esloit  entré.  le  m'en  retournay,  et  demeuray  plus  de 
deHiie  heure  enfermé  dans  les  charrois  que  je  n'en 
pouvois  sortir  :  et  à  la  fin  je  fis  tant^  que  je  gaignay 
son  logis.  Son  mareschal  de  camp  logea  toute  la  ca- 
^allerie  hors  la  ville  en  des  villageiS  delà  la  rivière,  et 
Tinfanterie  aux  faubourgs ,  et  la  nobleisse  dans  la  yille. 
Je  pensois  que  cela  luy  donnast  opinion,  et  à  son  con- 
seil aussi,  de  vouloir  passer  la  rivière  et  entrer  en  Bearn , 
que  nous  eussions  sans  doubte  enlevé  et  forcé  le  comte 
de  combattre  ou  de  s'enfermer  dans  Navarreins;  mais 
il  dit  tout  résolument  qu'il  s'en  retourneroit  après  ses 
entreprinses  en  son  gouvernement,  et  qu'il  ne  se  vou- 
loit  point  aller  engager  devant  des  villeSen  Bearn,  vea 
qu'il  n'avoit  point  d'artillerie  pour  faire  battme,  et 
qu'il  ne  vouloit  point  que  le  Roy  ny  personne  luymiîst 
sus  qu'il  s'estoit  amusé  à  autres  entifeprinses  qu'aux 
siennes  ;  qu'il  avoit  dit  au  Boy  à  son  partementce  qu'il 
srouloit  faire ,  veu  qu^il  falloit  qu'on  combattist  les  mu- 
railles des  villes  de  Bearn.  Je  luy  remoînstray  comme 
le  comte  prendroit  l'un  de  cesr  partis,  ou  de  hasarder 
la  bataille,  ce  que  je  ne  pensois  pas  qu'il  osast  )aniais 
faire,  ou  de  quitter  le  pays,  sçachant  nostre  venue,  ou 
:de  s'enfermer  en  sa  place  forte ,  et  que  je  pensois  que 
volontiers  il  ne  prendroit  ce  dernier  pa?ty,  ainsse  re- 
tireroit ,  et  par  ainsi  nous  aurions  aisément  des  canons 
deDacqs  etdeThoulouse;  que,  cela  fait, la  Guyenne 
<istoit. paisible,  lé  pays  de  Beariï  conquis,  et  qu'après , 
tout  ce  qui  ^e  trouveroit  en  Languedoc  trembleroit  : 
que  si  nous  voulions  noua  miettre  eu  queue  dudit  Mon- 
'  ^ommery,  nous  rattraperions  en  qtielque.  part,  offrant 


&  mctîa:  gauche  pAs  des  galleries,  et  les  autres  parle*^ 

laentoient  à  la  porte;  et  par  là  les  soldats  entrèrent ,  et 

tuèrent  tout  ce  qui  se  trouva  là  dedans^  sauf  le  capi?. 

taine  Favas  q/xi  parlementoit.  Et  comme  mensieuv  de 

Savignaceble  capitaine  Fabien  virent  le  desordre ,  ils 

tirèrent  ledit  capitaine  Favas.  à  eux  dehors,  qui  fut 

boa  pom^  luy,  car  autrement  je  ccoy  bien  qu'il  fust 

passé  par  le  chemin  des  autres.  Et  comme  les  gens  de 

chewl  qui  estoient  à  main  droicte  virent  que  nos  gens 

estoient  dans  la  ville  ^  ils  coururent  un  peu  contre-moBl 

la  rivière^ et  trouvèrent  un  gué,  et,  encores  qu'il  fiist 

bien  profond,  ils  passei^ent  et  coururent  droit  au  chas* 

teau  par  le  costé  des  religieuses.  Par  les  fenestres  s'en 

fetterent  vingt-cinq  ou  trente,  que  les  gens,  de  cheval 

sauvèrent,  car  sans  cela  à  grand  peine  en  y  enst  eu 

qui  eussent  porté  tesmoignage,  si  ce  n'eust  esté  le  ca« 

pitaine  Favas.  Et  voylà  comme  la  ville  fut  prise.  J'en 

donnay  du  tout  advis  promptement  à  monsieur  le  mar 

rescbal,  et  le  matin,  je  m'en  allay  le  trouver.  Il  me 

promit  de  venir  le  lendemain  avec  tout  le  camp,  et 

toutinceotinent  je  m'en  retoumay  au  Mont  de  Mai^sam 

Monsieur  le  mareschal  vint  le  lendemain  que  je  m'at- 

tendoî&à  donner  ordre  le  mieux  que/je  pou  vois  que  la 

ville  ne  fust  plus  saccagée  ;  mais  je  n'y  pouvois  donner 

guère  boa  ordce;  et  comme  je  vouloîs  sortir  par  une 

porte  pourldy  aller.au  devant,  il  entroit  par  L'aur 

ftre,  car  mal-aisément  pouvois-je  sortir,,  à  cause  que 

tout  son  camp  estoit  dans  les  rues  qui  passoit,  mesme- 

ment  la  cavallerie.  Et  me  diJt-on  qu'il  alla  droit  où, 

nos  gens  estoient  entrez  ;  et,  comme  il  eut  veu  le  tout , 

et  sceu  comme  tout  s'e$toitpi9u»é,  il  dit  :  «  Il  y  a  eu  icy 

«  plus  d'heur  que  de  rakott.  »  Plusieurs  faisoient  bonne 
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etluy  remonfitray^  le  plus  doucement  que  je  peus,  car 
ainsi  le  &Uoit  faire  ^^  comme  je  vouloir  envoyer  mott 
fils  quitter  le  goHvernemànt  au  Roy,  et  que>  puis  qu'il 
s'en  alloit,  je  voyois  bien  qu£  tout  me  tomberoit  sur 
lc|S  bras.^  et  que  je  navois  point  de  forces  pour  résister 
et  eiçpegcl^r  que  Teui^émy  ne  fist  ce  qu'il  voudbroit 
iaire  aux  terres  du  Roy  y  et  qu'autant  d'bonnipur  et  de 
réputation  qq:e  j'avois  gaigne  aux  precedens  troubles 
à  conserver  là  Guyenne ,  je  TaLlois.  tput  per-dse  à  ceux 
cy,  ayioant  beaucoup  mieux  qu'uu  autre  eu.  eust  le 
bla^me  que  j^iay^  qj^ii  uavois  jamais  eu  aut^e  dessein 
que  de  m'ensevelir  avec  rhonneur/et  rien  plus(0*  Il 
me  respondoit  que  je  ne  le  devois.poînt  £aire  ny  me  des- 
piter,  ny  contre  le  Roy  ny  contre  moy-mesme^et  que  \^ 
cognoissoîs  biea  qu  encores  que  le  Roy  luy  eust  baillé 
la  charge  de  la  Guyenne  comme  des  autires  provinces^ 
il  ne  s'en  mesloit  du.  tout  point ,  et,  jue  laîssoit  faire 
comme  j'avois  accoustutocié  ;,  qu'il  seroit  bien<  many  de 
m'en  despoiiiller.  le  luy  respondis  que  cela  estoit-  de 
son  honnesteté  et  bon.  gvé>  mais  que  sa  patenté  estoi^ 
si  ample,  qu'elle  desrogeoit  à  la  mienne,  et  que  quand 
il  luy  plairoit  il  commander oitcoinme  bon  tuy  semble- 
roitysans.quilme  restast  une  once  de  pouvoir,  non  plus 
qu'au  plus  sim|)l^ cadet  de  Gascogne.  Il  me  respondit 
que  cela  estoit  vray,  mais  que  ma  valeur  et  mon  expe- 
;ifience  me  feroit  tousjours  rechercher.  Yayla  là  où  on 

I 

(»)  «  D'AnyiHe,  cpie  Montlac  aroit  appelle  eii>Gi]^eime  ,.ct  qm^aroit 
«  le  commandement  des  troupes  de  cette  province,  du  Lao^edoc,  de 
«  la  Provence  et  du  Dauphiné ,  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  dit  de  Thoa, 
«  (jue  Montluc,  qui  ne  pouvoit  souffrir  de  compagnon,  et  encore 
«  moins  de  supérieur,  se  brouilla  avec  loi  y  oomptaiit  qi|«  le  Roi  hiidtoit 
«  tout  oe  qiuUl  4onn(nt  à  d'ÀnyiUe.  » 
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print  lohâ^sment  que  je  qùittois  mon  goûVenfiement 

pour  ue  luy  vouloir  obeyv  ;  et  fut  rapporté  au  Roy  de 

ceste  sorte  par  ledit  capitaine  Lussan^  on  autre  qui 

partit  bien  tost  après  luy  (et  voy-là  pourquay  le  Roy 

fut  si  marry  contre  moy  de  ce  que  je  quiitois  lègou'- 

vemement),  ne  luy  faisant  jamais  entendre  que  cefiist 

poiu-  autre  occasion  :  à  quoy  j^'av^ois  autant  pensé 

comme  à  /ne  donner  la  mort  moy  mesme  ;  mais  je  suis 

né  sur  cette,  planette,  d'estre  tousjours  subjet  axixtca- 

lomnies.  Je  le  monstray  bien  quand  je  Kallay  trouver 

à  Thoulouse  aussi  tost  qu'il  fast  arrivé,  si  mal  comme 

I  estoisy  en  luy  offrant  toute  obeyssance  /sans  en  avoÎF 

lettre  ne  commandement  da  Roy^  de  la  Royne^  ny  de 

Monsieur» 

Par  là  on  peut  juger  st  le  diflferend  qur  est  commencé 

à  ¥enîr  entre  luy  et  moy  sortbit  de  là.  Si  est-ce  que  je 

craignoisqu^pn  me  donnast  une  estrecte,  pour-ce  qu'un 

persc^ana^e  avoitmandéà  monsieur  deNoé,  lieutenant 

de  monteur  de.FonteniUes^  qu'il  allast  parler  à  luy 

pouv  chose  qui  m'alloit  de  la  vie.  Ledit  sieur  de  Noë 

partit  de  Panjas^ou  bien  de Nega^l,  et  s'en alla-suF 

des  courtauts  à  grandliaste,  sans  le  dire  qu'à  monsieur 

dcf  Fontenilles.  :Et  à  son  retour^  nous  trouvant  dsms  le 

Mont  de  Marsan,  il  nous  dit^  à  monsieur  de  Fontenilles 

et  à  moy,  qu'un  homme  qui  ne  bougeoit  delà  chambre 

de  monsieur  le  mareschal^  et  qui  pouvoit  entendre 

•    tout  ce  qui  s'y  disôit ,  avoit  dit  à  un  sien  amy  ces  mots  : 

«  Moatluc  ne  cesse  d'ini«p<Mrtuner  et  fascher  monsieur 

«  le  mareschal/  mais  il  se  trouvera  un  jour  sur  les 

«  carreaux  mort  de  coups  de  dague.  »  Or  incontinent 

ce  personnage  vint  à  la  maison  de  celuy-là  qui  envoya 

quérir  monsieur  de  Nôé,  et  le  luy  dit  pour  m'en  adver* 
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tif  :  qui  fut  cause  qu  on  àdvertit  moDSlieiir  de  Noéd^al* 
1er  là  où  il  alla.  Monsieur  de  Valence  mon  fi^re  esloit 
h  Gaure ,  qui  est  à  luy,  et  n'y  a  que  trois  lieues  du  Mont 
de  Marsan  en  hors.  Je  i'envoyay  par  deux  fois  prier  à 
joinctes  mains  de  vouloir  venir  jusques  là,  ce  qu^il  ne 
voulut  jamais  faire  ;  il  ne  me  souvient  des  excuses  qu'il 
m'en  donnoit.  Je  voulois  qu  il  demeslast  cecy  avec 
monsieur  le.mareschal^  et  que  personne  ne  l'enteûdist 
qu  eux  dei\x,  et  luy  voulois  faire  nommer  l'homme  qui 
l'avoit  dit,  lequel  estoit  près  de  luy.  Cela  denieara 
ainsi  ^  car  je  ne  m'en  vduloisfier  à  personne,  et  encores 
que  je  n'en  fisse  aucun  semblant,  si  le  tenois-je  fort 
mal  à  mon  aise  dans  le  cœur,  et  me  suis  depuis  sou- 
vent estonné  comme  je  me  peus  tant  commander,  et 
cogneuz  bien  que  les  ans  desrobent  la  chaleur  ;  car  au- 
tres fois  le  {dus  grand  prince  de  la  terre  ne  m'eust  pas 
fait  avaller  ceste  pillule.  Tant  plus  que  nous  avons 
d'années  sur  la  teste ,  tant  plus  le  sang  se  desrobe  du 
cœur,  et  semble  que  nous  craignons  plus  la  mort  lors- 
que nous  en  approchons  le  plus.  Peut^estre  qu6  oe- 
luy4à  advan^oit  cela  de  luy*mesme,  et  que  monsieur 
le  mareschal  n'y  a  voit  pas  pensé. 

Le  lendemaiii  matin  je  me  rendis  à  son  lever,  et  de« 
vant  jour  ouys  les  tabourins  sonner  aux  champs,  et 
commencèrent  à  marcher  à  la  pointe  du  jour.  Et  comme 
le  soleil  fut  levé,  je  m'en  allay  heurter  à  sa  chambre  ; 
un  sien  valet  de  chambre  sortit,  qui  me  dit.qu  il  n'es* 
toit  point  esveillé,  combien  qu'on  m'avoit  dit  au  bas 
du  degré  que  messieurs  de  Joyeuse ,  le  jeune  Bellegarde 
et  La  Croisette  estoient  entrez  dedans.  Neantmoins,  je 
demeuray  demi  heure  ou  plus  devant  la  porte,  et  y 
heurtay  trois  ou  quatre  fois;  mais  jamais  personne  ne 
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me  respondit,  encores  que  le  valet  de  chambre  qui  es* 
toit  sorty  estoit  rentré,  lequel  j'avois  prié  luy dire, 
S^il  estoit  eçveilléy  que  j'estois  là.  Â  la  fin ,  de  honte  que 
î^avois  d'être  à  sa  porte  attendant,  ce  que  prince  de 
la  clirestienté  n'eust  voulu  permettre,  je  fus  contraint 
de  me  mettre  dans  un  petit  jardin  qu'il  y  a  dans  le  lo- 
gis,  et  là  me  promenay,  u  estant  pas  si  mal  accompa- 
gné que  je.neu^se  deux  cens  gentils-hommes  ou  plus 
auprès  de  mpy,  et  des  meilleures  maisons  du  pays^  qui 
en  crevoieut  de  despit,.  autant  ou  plus  quemoy ,  et  me 
dtsoient  beaucoup  de  choses.  Jecogneus  bien  quec'es* 
toit  Famour  qu'ils  me  portoient,  mais  comme  le  plus 
aagé  je  deyois  estre  sage ,  et  considérer  que  je  mettois 
beaucoup  d€;  choses  en  basait  si  tout  à  fait  je  rompois 
avec  luy.  Je  deméuray  plus  d'une  grand  heure  devant 
sa  porte  ou.  dans  le  jardin.  Et  à  la  fin  vint  monsieur  de 
Bellegarde;  et  comme  il  vid  ceste  noblesse^  demanda 
pb  j'estois  :  Us  luy  dirent  que  j'eslois  dans  le  jardin , 
par  lequel  on  y  entroit  de  la  salle.  Alors  il  vint  à  moy , 
et  me  demanda  pourquoy  je  n'allois  à  la  chambre  de 
monsieiir  le  inareschal.  Je  luy  dis  que  j'y  avois  esté  et 
heiirté  plusieui^s  fois ,  et.que  jamais  on  ne  m'avoit  vxmlu 
res;pondre.  Il  me  dit  qu'il  y  avoit  plusd'une  heure  que 
inOjBsieur  de  Joyeuse  etsonfils^etle  capitaine  La  Croi- 
sette  y  estoient  entrez.  Alors  je  luy  dis  que  je  ne  sça- 
vois  la  raison  pourquoy  monsieur  le  mareschal  me 
faisoit  tenir  la  mule  à  la  porte  de  sa  chambre ,  et  que 
je  n.e  luy  en  avois  jamais  donné  occasion ,  et  que  j^avois 
eu  cest  honneur  du  Roy,  de  la  Roy  ne  et  de  Monsieur, 
tant  qu'ils  avoient  demeuré  en  Guyenne,  que  jamais 
la  porte  de  leur  chambre  ne  me  fust  refusée,^  que  je  n'es- 
tois  de  taille  pour  estre  ainsi  traitté;  mais,  puis  qu'il  y 


jtioit'dn  service  du  Roy,  je  ne  youloisrien  gaster.  H  en 
ctemeuva  foit  fasché ,  car  luy  et  moy  avions  esté  bons 
4;om|iagnbBS  et  amis,  et  jamais  ne  nous  en separasmes 
^e  par  sa  mopt^  Il  hemia  à  la  porte>  et  incontinent 
elle  luy  futoûvette,  et  soudain  fermée  à  mon  nez. 
Tous  les  gentils-bonMnes  mè  conseilloient  de  m'en  re- 
taunierà  mon  logis,  et  de  n*y  retourner  plus;  mais  je 
voulus  avoir  paftience ,  dequoy  Je  me  suis  cent  fois  es- 
loahé.  Et  depuis  ^ue  monsieur  de  Beltegarde  fut  entre  , 
ledit  sieur maresch^l  deiôeura  encores  plus  d'un  quart 
d'heure  à  soitir;  et  comme  il  sortit,  je  m'efforçay  à  luy 
donner  le  bon  jour,  et  Tâccompagnay  h  ta  mesâe,  et  le 
priay  de  mevouloir  laisser  une  compagnie  de  eettes  de 
monsieur  de  Savignac,  ou  deux  cens  arquebuziers, 
jusques  à  ce  que^'aurois  déplacé  les  grains  qui  estoienf 
dedans  la  ville, «liih  que  les  ennemis  ne  s'en  aidassent 
pour  avitaiUer  Kavarreins  ;  car  il  fut  estfimé  pai^  mon- 
sieur de  Cumies,  ou  ^es  gens,  qu'il  y  avdit  dans  la 
ville  plus  de  douze  cens  charrettées  de  tous  grains, 
et  aussi  par  ceux  qui  manioient  la  munition,' qui  es-^ 
toientumesavécles  siens;  car  ceste  ville  sert  de  grenier, 
à  toutes  les  landes  et  pay^  de  Basques,  -d'où,  au  dom* 
mage  de  la  France,  on  les  transporte  aux  Espagoes. 
On  dit  que  c'est  un  des  plus  besMîx  marches  de  France; 
Il  monta  à  cheval ,  et  l'allay  accompagner  hors  là  ville , 
et  me  trouvay  tout  seul ,  car  il  n'y  eut  pas  un  gentil- 
homme de  tous  ceux  qui  estoient  afvec  moy  qui  mon- 
tast  à  cheval.:  je  ne  sçay  s'ils  le  firent  pour  n'avoir 
leurs  chevaux  prests,  ou  bien  s'ils  n'avoient  gueres  de 
volonté  d'y  aller.  Et  comme  j'euz  prins  congé  de  luy 
hors  de  la  ville,  et  pensant  que  les  arquèbuziers  qu'il 
avoit  envoyé  quérir  parle  jeune  La  Croisette  vinssent 
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me  respondit,  encores  que  le  valet  de  chambre  qui  es* 
toit  sorty  estoit  rentré,  lequel  favois  prié  luy dire, 
s'il  estoit  e$veillé)  que  festois  là.  A  la  fin ,  de  honte  que 
favois  d'être  à  sa  porte  attendant,  ce  que  prince  de 
la  direstienté  n  eust  voulu  permettre,  je  fus  contraint 
de  me  mettre  ddns  un  petit  jardin  qu'il  y  a  dans  le  lo- 
gis,  et  là  me  promenay,  u  estant  pas  si  mal  accompa- 
gné que  je.neu^se  deux  cens  gentils-hommes  ou  plus 
auprès  de  moy,  et  des  meilleures  maisons  du  pays,  qui 
en  orevojent  de  despit,  autant  ou  plus  quemoy ,  et  me 
disoient  beaucoup  de  choses.  Jecogneus  bien  qnec'es- 
toit  Tamour  qu'ils  me  portoient,  mais  comme  le  plus 
aagé  je  Revois  estre  sage ,  et  considérer  que  je  mettois 
beaucoup  de.  choses  en  hasart  si  tout  à  fait  je  rompois 
avec  luy.  Je  demèuray  plus  d'une  grand  heure  devant 
sa  pcMTte  ou.daQS  le  jardin.  Et  à  la  fin  vint  monsieur  de 
Bellegarde;  et  comme  il  vid  ceste  noblesse,  demanda 
pu  j'estoîs  :  ils  Iqy  dirent  que  j'^tois  dans  le  jardin, 
par  lequel  on  y  entroit  de  la  salle.  Alors  il  vint  à  moy, 
et  me  demanda  pourquoy  je  n'allois  à' la  chambre  de 
monsieur  le  niareschal.  Je  luy  dis  que  j'y  avois  esté  et 
heiirtéplusieut^s  fois,  et  que  jamais  on  ne  m'avoit  voulu 
respondre.  Il  me  dit  qu'il  y  avoit  plus'd'une  heure  que 
mouleur  de  Joyeuse  et  son  fils,  et  le  capitaine  La  Croî- 
sette.y  estoient  entrez.  Alors  je  luy  dis  que  je  ne  sça- 
vois  la  raison  pourquoy  monsieur  le  mareschal  me 
Êiisoit  tenir  la  mule  à  la  porte  de  sa  chambre ,  et  que 
je  n.e  luy  en  avois  jamais  donné  occasion,  et  que  j^avois 
eu  cest  honneur  du  Roy,  de  la  Roy  ne  et  de  Monsieur, 
tant  qu'ils  avoient  demeuré  en  Guyenne,  que  jamais 
la  porte  de  leur  chambre  ne  me  fust  refusée,^  q-uc  je  n'es- 
tois  de  taille  pour  estre  ainsi  traitté;  mais,  puis  qu'il  y 
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d'attendre  une  bataille,  il  ne  le  pouvoit  faire ,  veu  k 
grand  advantage  des  force&^ue  nous  avions  sur  les 
siennes.  Il  disoit  tousjours  qu  il  avoit  deux  gros  matiss 
à  sa  queue  y  et  que  ce  seroit  merveilles  s'il  esc^kappoU, 
mais  qu'il  vendront  bien  sa  peau.  Que  je  veuîUe  dire 
aussi  que  monsieur  le  mareschal  s'en  retournast  pour 
cpiiardise ,  il  n'y  a  homme  qui  puisse  dire  cela ,  car  )us- 
ques  icy  l'on  ne  luy  a  pas  baillé  ceste  vHIaine  renom* 
mée  :  il  est  d'une  trop  brave  race>  et  a  tousjouc&Àit 
preuve  du  contraire  ^  et  le  tiens  pour  u^  grand  capi- 
taine,  qui  peut  faire  et  beaucoup  d^  bien  et  beaucoup 
de  mal  quand  il  luy  plaira.  Et  quoy  que  quetqaes*QDS 
l'ayent  calomnié  par-ce  q^'il  estoit  si  proebje  (i)  de 
monsieur  l' Admirai,  si  n'eus-je  jamais  cesie  Qpinion  de 
luy.  Je  ne  sçay  pas  ce  qu'il  fera  à  l'adveoir  :  je  l'^iy 
tousjours  cogneu  fort  serviteur  du  Boy ,  mais  il  ne  me 
devoit  pas  traitter  ainsi  ;  j'avois  veu  trop  de  rostjr  et 
de  boiiilly  en  ma  vie.  Ce  a'est  donc  la  peur  qui  le  £t 
retirer,  car  ses  forces  estoient  si  grandes  par  dessus 
celles  des  ennejpeis,  quenou^  eussions  deiFait  le  comte 
de  Montgommery  avecques  I4  ça vallerie  seule  et  nos 
àrgoulets,  qui  fussent  descendus  à  pied,  sans  que 
homme  de  pied  des  nostres  s'en  fust  meslé  ;  car  à  la  bi-* 
taille  de  Ver  monsieur  de  Duras  avoit  trms  fois  pins 
de  gens  de  pied  que  n'avok  le  comte  Moatgommery,  et 
beaucoup  plus  de  gens  de  chenal,  et  de  meilleurs 
hommes,  et  de  meilleur» Capitaines;  et  npns  n'estions 
pas  tant  pour  deux  tiers  de  cavallerie  qfae  nous  estkias 

(0  L^amiral  de  Coligny  étoît  neveu  du  connétable.  Quelles  bisto* 
riens  reprochent  à  d'AnvîDe  une  collusion  secrète  avec  les  chefs  de 
Vtttmée  protestante.  lyAnvilIe  et  ses  frères  étoient,  dit-on,  mécontens 
de  la  Cour. 
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m  cesté  heure)  et  neaMmoms  nous  les  desfismeSy  et 

-gaignasmes  k  hat^iUe.  Parqiioy  il  ne  faut  point  dire 

-que  cela  fuïit  pour  peur  qu'il  eust  d*estre  hattu,  veu 

«qu'il  «D  y  avoit  si  peu  de  raison;  maïs  ce  fut  nostre 

malheur  île  ce  que  monsieur  lé  mareschal  s'imprima 

«91  ison  tipiniofi^  et  son  conseil  encores  plus,  qu'il  se 

«uineroit  ^kvant  les  villes  de  Bearn,  et  qu'il  ne  feroit 

riefi  qui  vaille ,  ne  t;ognoissant  point  la  stérilité  du 

|)ay!s  comme  nous,  et  que  monsieur  de  Terrîde  avoit 

«Daugétote  les  vivres  en  "cesquartiers-là,  de  sorte  qu'ils 

4i*en  pôuvoîent  avoir  dans  les  villes  pour  le  comte  <le 

SCongoiâneryy  s'il  eust  demeuré  dedans.  Or  si  Dieu 

leust  voulu  que  monsieur  le  mareschal  n'eust  prins  si 

^ànd  opinion  de  s'en  retoûraei*  en  Languedoc  pour 

exécuter  ses  entreprinses,  et  q^e  son  conseil  mesmes 

«fist  esté  de  coutraire  opinioù  qu'il  tfestoit,  et  qu'il 

eust  prins  le  party  de  passer  la  rivîeife>  cela  èust  porté 

«tn  gt*and  bien  et  profit  ï  et  ainsi  n'a  de  rien  servy,  car 

il  s'alla  engager  devant  Mazeres  («),  là  où  il  perdit  un 

^atid* nombre  des  meilleui^  soldats  qu'il  eust,  et  ruina 

pi^sque  son  camp ,  sans  pouvoir  plus  tanter  aucune 

fortune.  Et  par  ainsi ,  ny  dii  costé  dû  Languedoc,  ny 

4u  costé  de  la  Guyenne^  il  né  s'est  rien  fait  qui  vaille 

que  ruiner  entièrement  tout  le  peuplé;  car  les  nostres 

;piropre8  de  tous  costez  avoient  fait  autant  de  maux  ou 

plus  au  peuple,  que  les  ennemis  mesmes  :  autrement 

jQi'estoit  possible,  à  cause  du  grand  nombre  de  gens- 

4'firmes,  de  chevaux  légers ,  d'argolets,  et  de  gens  de 

^  (0  Le  5  octobre  xSCg,  d^Ânvitte  assiégea  Masères»  y  donna  deux 
assauts  et  fut  repoussé.  Il  fit  tirer  contre  la  place  dix-huit  cent  qua- 
tante-ciûq  coups  de  canon';  la  garnison  capitula  le  dix-huit,  et  fut 
èBcoftée  iu^qu'à  Pay»4janreii&  ayec  h  ministre  fiofitt,  ^ 
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pied  que  nous  ations  ;  U  fallait  que  lon^  vequis&ent  à 
discrétion^  Voy-la  comme  toutes  ces  forées ,  assez  bast- 
tantesy  et  pour  deffaire  Montgommery,  et  peur  venir 
faire  teste  à  rnoosieur  TÂdmirçil  1  s'esVauoiurei^  sans 
faire  rien  qui  mérite  estre  escrit. 

J'ay  tousjours  cogneu  que  quand  Dieu  i^ut  que  les 
choses  n'aillent  comme, les  hoapmes  deairent,  il  rieo» 
verse  la  volonté  du  chef  et  de  son  conseil  tout  au  con- 
traire de  ce  qu'on  devroit  faire.  Bien  soit  loué  du  tout^ 
puis  qu'il  luy  a  pieu  que  les  dioses  allasiasiÉ  ainsi.  U 
ikry  a  personne,  après  le  peupla ,  qui  en  porte  la  peni» 
t^nce  que  moy  y  pour  ce  que  }  en  ay  encouru  rinimitié 
de  monsieur  le  mareschal  pour  avoir  dit  le  vray .  Il  mê 
devoit  par  raison  m,ieux  aymer  que  îion  ceux  qui  le 
conseiUoient  de  faire  au  contraire  de  ce  que  fe  luy  co&« 
seillois  ;  mais  c'est'  la  loy  ^u  paï&  de  Beam  que  le  biXta 
paye  l'amende  y  car  le  Boy  a  adveué  et  trouvé  lH>n 
tout  ce  que  monsieur  le  ma^^eschal  avîiit  fait,  et  man* 
vais  tout  ce  que  favois  fait  ;  *â»$SL  suis^je  sur  le  soleil 
couchant,:  qui  n'est  pas  adoré  comnàte  le  levant*  Si 
suis-rje  aussi  innocent  et  aussi  îuçoulpable  de  k  fiuite, 
a'il  eh  y  a,  que  si  je  n'eusje  jamaiis  esté  au  mondes  et 
n'en  demande  meilleur  tejtnoignage  que  des  trois  e^ 
tats  de  la  Guyenûe,,  et  du  pays  de  Languedoc,  qui  est 
proche  d'içelle,  qui  ont  (entendu  comme  lea  choses 
sont  passées^  et  se  spnt  ressentis  des  nial'-beu»  de  la 
Guyenne  ;  et  encoresen  démeureray-fé  à  la  déposition 
de  tous  le^  capitaines,  smf  de  tj^ojs  ou  quatre  qui  ^es^ 
toient  du  conseil,  car  ceux-là  sont  cause  du  mal.  Je 
ne  suis  pks le' premier  qui,  après  aVoîr  bien  feit,  à  eité 
J)ayé  de  cesle  monnoye.  J'en  ay  assez  escrit  en  ce  livre  , 
et  voy  bien  qu'il  faict  bon  estrè  grand  seigneur  y  car  ii 
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i^at  Ipusjours  qu'un  petit  compagnon  comme  moy 
paye  la  f^leucheFe^  et  çst  tousjours  âubjet  h  laïoy  de 
Beairn  q^ae  j'ay  alléguée»  Ledit'  sieur  mareschal  avoit 
raison  de  vouloir  employer  ses  gens  et  ses  denieï*s  eix 
Languedoc,  et  moy  de  le  désirer  eu  Guyeane.  S'il  ue 
pouvpit  embrasser  tdùt  y  pourquoy  le  faisoit-il  «jouchei* 
en  $a  pataute?  ce  que  nous  pouvions  faire  en  quinze 
|oyr3y  chassant  ou.  desfaisant  Mongommery,  eust  ap-^ 
porté  plus  de  Lien  que  la  prtnse  de  trois  ou  quatre 
l^faetives  villes  de  Languedoc.  C'est  assez  padé  de  ceste 
dispute  y  q«i  a  ruiné  les  affaires  dtt  Roy  en  ce  pays  ; 
}e  reprendray  mon  propos  pour  vous  raconter  ce  qui 
advint. 

Le  départ  dudit  sieur  mareschal  mk  ^and  trouble 

en   nos  araires  ^  et  donna  courage  à  nos  ennemis. 

Quant  à  moy,  en  cinq  compagnies  que  j'avois  il  n'y 

demeura  pas  deiix  cens,  hommes,  pource  qu'ils  s'es-^ 

toient  desrobes  poiu*  apporter  ou  prou  ou  peu  de 

butin  qu'ils  avpient-  gaigné,  chacun  eu  sa  maison. 

Voy-là  l'inconvénient  qu'il  y  a  de  ^re  la  guerre  avec 

les  gens  du  payjs:  il  iiauit  aller  voir  la  moulbé,  il  faut 

descharger  le  bagage  ;  et  puis  chacun  a  son  cousin^  frète, 

son  amy  parmi  tes  ennemis,  lequel  il  favorise.  Et  quant 

à  la  cavallerie,  elle  n'y  pouvoit  vivre  à  quatre  ou  cinq 

lieuf»  j^ux  environs,  pour-ce  que  les  ennemis  avoient 

mangé  .une  partie  des  vivres,  et  les  nostres  l'autre;  et 

le  pays  de  spy-mesmes  est  stérile.  Si  est-ce  que  j'y  de-* 

meuray  encores  quatre  ou  cinq  jours  après  que  mon-' 

sieur  le  mareschal  s'en  fust  allé^  «t  fis  desplacer  troiff 

ou  > quatre  cens  chairettéesde  grains,  et  les  fis  porter' 

vers  Euse  et  autres  lieux  voisins,  -  afin  que  les  èhne^^ 

mis  ne  peus3ent  avitailler  leurs  villes  en  Bearn*,  mais 
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il  m'ei^  eusl  fallu  quiaze  où  pl^is  avant  qae  ée   les 
pouvoir  tous  tirer  :«t  si  lès  cinq  enseignes  cussenc 
esté  coHijpleitesioomnie  «lies  estoiait  à  mon  arrivée  ^ 
je  me  fusse  epgagé  dedaBS>  scores  'que  'je  fusse  biai 
certain  .que  je  ne  fusse  pas  esié'«eoouru>  car  j^ay  bien 
fiii^iB^  Hia  vie  de  plus   grandes  foUes  que^'C69te4à^ 
dont  jusq^es  icy^  grâces  à  Dieu;  \e  ne  a^en  suis  famais 
trouvé,  mal  y  et  k  service  du  Roy  etico^s  moins.  îe 
sue  retiray  vers  Agenois  ^  et  laissay  le  baron  de  Gon- 
drisySieur  ^e  Montespan ,  avec  sa  compagnie  dans 
Euse  f  et  une  compagnie  uouveUe  de  gens  de  pied- que 
je  irouvay  -en  nostre.  quartier ,  qui  se  faisoit,  noapas 
pour  y  endurer  le  siège  ^  car  la  ville  ne  vaut  rien ,  mais 
seulement  pour  favoriser  un  peu  le  pays ,  et  afin  de  ne 
Vajbtandenner  pas  du  tout>  encores  que  nous  cogneus- 
sîons  bien  que  sa  demeure  ne  serviroit  pas  de  ginsind 
chose.' J'envpyay  monteur  de  Fontenilles  vers  le  pays 
de  BtgQrre^  voir  s'il  pourroit  faire  quelque  chose  par 
delà  pour  tenir  les  ennemis  en  cervelle  ;  mais  tout  cela 
n'estoit  pas  med^ne  pour  guérir  si  grande  maladie. 
Je  ne  me  veux  point  mesler  d'escrire  la  defiaîcte  du 
capitaine  Arne  et  du  baron  de  Larbous,  car  je  ne  les 
9VQ^  pas  mis  là  où  ils  furent  deiSaits.  Si  est-ce  que 
\e  manday  au  capitaine  Arne  qu'il  estôii  soldait  et 
qu'il  pouvoit  bien  cognoistre  que  le  lieu  où. il  estoit 
ne  luy  pouvoit  apporter  que; mal*hèur,  et.qu!il  me 
sembloit  qu'il  se  devoit  rjBtirer.à  Auch,  qui,  estoit 
ville  fermée.  Il  me  respondit  que  l'on  l'avoit  laissé  là  y 
et  qu'il  estoit  délibéré  d'y  mourir  plustost  qu'en  bou- 
ger. Il  ne  tarda  pa&  quatre  jours  après  que  luy  eus 
donné  advi^^  qae  Ton  me  porta  les  nouvelles  qu*il 
estoit  defTaict^  et  au  boiit  de  dieù^  jours  sa  m,orty  qui 
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ttt  «H9i  grand  dommage  pour  le  service  du  Roy  et  pour 
eute  uostre  patrie  ,  car  c'estoit  un  des  plus'gen-- 
ils  capitaines  et  des  plus  vaiUans/et  de  qui  nous 
ivions  autant  d*estime  que  de  capitaine  qui  fust  en 
Suyenne» 

Or  bien  tost  après  monsieur  Te  maresdial  fut  vers^ 
MTazereSy^  moy  enÂgenois.  Le  comte  de  Mongom-r! 
meiry  fît  comme  les  loups  ^  qui  sortent  de  la  forest  par 
bmine,  ets'en  vint  en  Armagnac ,. et  peu  à  peu  s'ache*' 
miina  vers  Condomois.  Il  avoit  fait  venir  trois  canonsf 
et  deux  coulevrines  pour  battre  Euse ,  sçachant  qu*îl 
n'y  avok  dedans  que  monsieur  de  Montespan  avec 
la  compagnie  de  sûo  père  et  la  nouvelle  compagnie 
de  gens  de  pied  que  je  luy  avois  envoyé.  Et  comme 
Vaitillerie  fut  à  Nogarol,  et  qu'il  eut  envoyé  recog- 
noislre,  et  que  de  ses  parens  et  amis  qu'il  av'oît  hu-^ 
guenotsFen  eurent  adverty^il  le  me  maâda.  Je  n'a- 
vois  p^scmne  pour  l'envoyer  r'enforcer ,  ny  moins  de 
moyen  de  le  pouvoir   secourir  de   mon  costé,    ny 
d'ailleurs  H.  n'en  pouvoit  estre ,  car  monsieur  le-  mares»- 
cbal  estait  devant  Mazeres  ^  eu  bien  retiré  à  Tboulouse; 
Je  luy  manday  que  je  ne  voulois  point  qu'il  fust  fait 
de  luy  un  rampeau  (^)  àii  capitaine  Àrqe  y  et  qu'il  suffi>^ 
soit  d'avoîi*  perdu  un  brave  et  vailfent  capitaine,  et 
une  compagnie  de  gens-dattnes ,  sans  en  perdre  dieux; 
et  qu'avec  luy  fl  retîrast  tous  les  prestres  et  relijgicux 
de  lat  ville  y   et  tous  les  riches  marehans  catholiques^ 
et  qu'il  les  saiivast  vers  tectoure,  ce  qti'il  fit  Et  ores 
que  j'eusse  envoyé  quitter  mon  gouvernement ,  je  n'ar** 

CO  Ram]^eauy  du  verbe  ramp9tr»ery  qu'on  trouTe  èxos  le  Dktjoansire 
étymologique  die  Mcnsge  :  il  signifie  faire  inutilement  le  sâÇQnd  tome 
d'une  eko$e* 
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re$tois  pour  cela  de  faire  ce  que  je  ponvois  pour  le 
service  du  Roy  et  du  pays*  :  et  fis  dresser  dfnq  ou 
^x  compagnies  vers  Villeneufve  et  autour  de  Flo- 
rence,  et  «n  laissay  une  vieille  et  deux  nfouvelles; 
audit  Florence,  quatre  avec  celle  du  gouverneur, 
questoit  monsieur  de  Pànjas  (0,  à  Lefctôui*e  ;  et  en 
y  avoit  asseî,  pource  que  toute  la  noblesser  d'Arma- 
gnac s  y  est  oit  retirée  avec  leur  famille ,  et  la  vîHe 
estoit  si  pleine  qu'il  ne  s'en  y  pouvoit  plus'loger.  Et 
m'en  vins  |usques  à  Agen,  et  là  j'assenray.  les  gens 
de  la  ville  le  mieux  que  jepeus ,  et  y  demeuray  quel- 
ques ^ours;.  Le  comte  Mongommery  vint  à  Euse ,  et , 
comme  il  fut  là  arrivé,  les  Huguenots  de  Ck>ndom',  qm 
estoient  demeurés  sous  l'edict  du  Roy,  ayant  faict  toU^ 
jours  la  chatemitte  dé  ne  vouloir  prendre  lès  armes ,  se 
couvrant  sous  la  promesse  du  Roy,  lesquels  avôlëiit 
esté  traictez  plus  humainement  que  les  Gatlu^itpies 
mesmes ,  prindrent  les  armes  et  allèrent  trouver  le 
comte  Mongommery  à  Euse,  qui  né  s'oséît  advancer, 
ny  ne  Feust  faict  si  }'eu$se  eu  seulement  quatre  com- 
pagnies pour  les  mettre  dedans  €ondom;  mâts' ils  luy 
donnèrent  toute  asseurance  que  ^e  n'avois  point  de 
gens,  ny  moyen  d'en  recouvrer  ponir  luy  feire  teste, 
et  qu'il  pouvoit  venir  seuremertt  5  et  ainsi  Fàmèn^iiént 
dans  lediçt  Condom.  Et  voyla  les  beaux  fruicts  que 
l'on  a  tiré  de  ce  beau  edict  queron  fit  feire  au  Roy, 
que,  s'ils  né  bôugeoient  dé  leurâ  maisons,  perseiftiletie 
leur  demanderoit  rien,  J'en  ay  assex  escrit  à  un  autre 
endi^oit,  combien  que,  si  je  voulois,  f'ay  bien  matière 
pour  en  escrire  d'avantage  et  de  plus  grande  impor- 
tance ;  maïs  cela  ne  servîroit  de  rien ,  car  le  Roy  aussi 

(S)  Ogier  de  Fardaillan  de  Panias. 
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bien  ,]i*y  donnôroit,  potnl  ordt^  ^  pais  qw  cmx  qui  àont 
près  de  Itty  le  veulent  ainsi^  ' 

Peu.de  jours  apr^s «nous  enteudismés  la  vkt^i^  (<> 
qixe  Dieu  avoit  donné  au  Rojcpar  la  bonne  eonduicte 
et  vaillance  de  Monsieur,  son  frei^^des  capitaines  qu'il 
avoit  près  de  luy,  et  que  les  princes  et  monsieui*  F  Ad* 
œiral^  avec  ce  qu'il  leur  rei9toit  de  la  bataille  de  Mon- 
«Contour,  s'en  venoienl  tirant  vers  le  Limosin;  et  4i* 
soàent  tous. ceux  qui  venoient  quil  s'en^alloit  droict 
à  La  Charité  :  qui  fut  cause  que  j'envoyay  qùerir  mon- 
sieur de  Leberon  à  libourne,  avec  quatre  compagnies 
qu^il  avoit  là  et  à  Saincte  Foy,  et  le  fis  venir  au  port 
Saincte  Maric'Ctà  Aguillon.  Auparavant  il  m'en  avoit 
envoyé  une  autre,  laquelle  j-atois  laissé  à  Sainct  Se- 
ver  avant  qu'il  se  perdist  sous  le  capitaine  Eipiemont 
Dauvilla,  etaicores  ^n  avois  envoyé  une  autre  à 
Dacqs,  soi)s  te  capitaine  Teys^andier  de  Floreiice  ;  et 
ledit 'Espemont  fut  contrailict  se  retirer  à  Bacq^, 
après  la  bonne  besongne  que  fit  le  Capitaine  du  chas- 
teauy  qui  en  voiilut  charger  le  capitaine  Montaut,  et 
.  fut  soustenu-  de  quelques  uns  qui  estoieut  près  de 
monsieur  le  mareschàl  de  qui  il  estoit  parent-,  mais 
)e  m'en  remeta  à  la  vérité ,  que  ceux  de  la  ville  né 
celèrent; pas,  et' depuis  ne  Font  jamais  voulu  recevoir. 
La  villed^Agen^  gens  d'Eglise  et  tous,  avoient  dressé 
une  cqmpagnie  de  deux  cents  hommes  forestiers,  les- 
quels un  capitaine  Raphaël  j  italien ^  comniandoit,  le- 
quel estoit  mai^  dans  la  ville. 

Ledit  comt^  de  iMongommery  demeura  à  Condom 
•  six  ou  sept  septtiaiiies'^  en  quoy  il  fiât  un  erreur;  car 
s'il  cust'sliyvy  sa  pdincte^41>euâl  mis  plusieurs  à  devi- 
ez) (ja  batatile  de  Moncontour  se  donna  le  3  octobre  1569. 


Sqsi  I^^^S}  comment ai&es. 

Ber;  mais  ^^e^-ce  qui  a'ea  faict  pas?  he  caopr  de 
monsieur  le  mareschal  estoit  à  Thoaloufie^  Oranadeii 
^t  là  aux:  euvifOHs:  ils  i^avoieut  garda  de  se  AMutire 
les   uns  oy  les  mires ,  el  ne  se  dpnnereitf  jamab 
^llarme  d'un  cûst^jny  d'auij?e.  MoiifiieûF  le  mares€kdlp 
dvoit  osté  monsic^ar  de  Foateuilles  de  là  où  je  Favois 
çnvoyé,  et  luy  psta  la  charge  que  je  luy  am^  baillé 
de  ces  quartiers-là ,  et  le  mit  es  environs  darBeaumoiifi 
de  LojBagne,  exitreprenanJt  ouvenemQntsur  mon  fjCfOr, 
vernement^  suyvafit  sa  patente  ^  maâda  au  baroa  de 
Gondrin^  seigneur  de  Monte&pan  (  duqi:iel  le  père  es^* 
toit  m^ade  daiis  Lectoure)^  qu'il  s'en  allaist  vers  layy 
et  mandoit  par  tout  qu'on  ne  m'obeisit  ep  aucune  sorte^ 
et  que  jje  n'estois  plus  lieuten^t  de  Roy  en>  Guyenne^ 
que  c'estoit  luy  i  il  escrivit  par  deus  fois;  à  mon^eiiv 
de  Madaillan  qu'il  9e  fist  point  de  faille  .de  luy  ame4 
ner  ma  compagnie^  lequel  fit  tousjour&i^esponce  que 
la  compagnie  estoit  à  m^y.ct  non:  à  luy^.et  qu'il jft'es*' 
toit  pamt  ea  sa  piiissaiioe  la  luy. amener.  £ttousle# 
desjplai&irs  qu'il  me^  peut  oit  faire  ^  il  le  faisoit,  c^^qiii 
ne  touchoit  riea  à  mon  particulier^^  caJ:  ce  que  je  fà»* 
sois  c'estçit  pqurylç  séii^ice  dU  Roy  et  pour  la  conser^ 
vation  du  pays.  Yoyla  comment-  les  inumtîe&  partj£l^• 
lieres  causent,  la  1  uine  du  gênerai.  NeantmoinSy  poxiD 
cela  jje  n'arresto^S)  de  fair^  tout  ainsi  que  si  j'eusse  esté 
lieutenapt  de  Roy.  Et  fut  bon  besoin  pour  le  .pauvre 
pays  que  j^e  ne  regp^d^sse  pl^  à  ce  j[}u'il  me  JEuscil  ;  moi» 
despit  eust  porté  grand  dommsige  :  esismi fils,  d'un  con- 
nestable  de  France,  et  luy  mai!Qâdhal)  je  ne  me  jdes* 
daignpis  d'estre  cottunandé  de  bty^  a'il  eusir  voulu  et:. 
s'il  eust  faict  ce  qu'il  devoit.  Tarit  y  a  qui!  traversa: 
en  tout  ce  qu'il  peust  les  desseins  que  j,'avojs  poqr 
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la  cooserv^tion  de  la  Guyestie^  qai  en  avoit  plus  de 
bescMiftg  queie  Lan^uiedoc*  Cqiendant  faoutelles  nous 
viodreBt.que  messî^xr&  les  princes  el  Admirai  estoient 
ea^Pmigord  et  prenoient  le  çbemin  de  Qua^cy  pour 
se  retirer  à  Moniauban  ;  et  cogaeos  bien  qu  ils  venoient 
recueillir  le  comte  de  Mongommeiy  pour  se  renforcer^ 
car  sans  ayde  il.  estoit  mal-aysé  qu'ils  traversassent 
tout  ce  pays.  Je  aie  suis  cent  et  cent  fois  estoïiné 
covune  tfiQt  de  grands  et  sages  capitaines  qni  estoîen^ 
près  de  ]Monsieur  prindrent  ce  mauvais  party  d'as^ 
siéger, des.places  au  lieu  de  suy vre  lesdits  princes  nus 
eu  roulte»  et  tellement  r^duicts  êq  extrenûté,  qu'il  n'y 
avoit  nul  moyen  de,  se  remettre  sus*  Si  le  peuple  enst 
eu  des  forces  pour  les  suyvre ,  facilement  ils  les  eussent 
tou$  mis  en  pièces*  On  dict  que  nous  mesmes  qui  por«^ 
iQOS  les  armes. entretenons  la  guerre  et  voulons  aHôn-'* 
ger  la  çourroye  cofloime  on  faiçt  au  palais  les  procez  ; 
le  diable  empprtera: tout  :  si  nay^e  jamais  eu  caste 
intention^  pointant  diire  avec  la; vérité  qu'il  n  y  a  lieu* 
tenant  de  Boy  en  France  qui.ait  plus  faict  passer  d'Hu* 
guenots  par  le  cousteau.ou  par  la  corde^.que  moy.  Ce 
n'estoit  pas  vouloir,  entretenir  la  guerre: 

Ayant  don,6  entendu  )e  cbemin  que  messieurs  les 
princes  prenoient,  sans  déclarer  à  personne  mon  in»* 
tention ,  estant  au  logis  de  mettsieur  .de  Gondrin  à 
Leçtoure,  jie  fis  vei^r  monaieur  de Panjas,  le. chevalier 
de  JEtjupegas  et  le  chevalier  mon  fils  :  monsieur  de  Gon* 
drin  estoit  malade;  ^t  là  je  leur  dis  ^ue  j'estois  vieux, 
et  qu<^  je.  ne  pouvois  pi^ndre  la.  peine  si  le  siège  nous 
venait,  et  que,  pour  me  soulager,  |e  voulois  tousfoiurs 
laisser  la  charge  de  gouverner  à  monsieur  de  Panjas 
po9r  la  police  de  la  ville  ;  et  quant  à  la  defience  et  à 
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ce  qui  y.$eVPH  bôsplD^  kâdicls  dkevaiUer  de  Romegas 
eX  le  ch^v^Uer  mcin. fils,  qui  s*estoient  trouva  ai;i^ieg€ 
de  JM^ltQy  ^ui  A  e«ta  le  .plus  furieux  sicçe  que  Jamais 
^y testé  depuis  qu^il  y  a  eu>artiib^ie. au  monde,  et 
qu'ils, euteudoieni. mieux  à  kt  defiènce  «t  à  ce  <fai  ^s* 
toit  l)esoin  de  faice  que  moyriaesntesy  et  que  tous  deux 
estoieot  compagnons  d'un  mesnie  ordre  de  Saind;  Jean 
de  Jérusalem  y  qu'ils  s'accorderokllt  Iiien  ensemble,  et 
que  le  chevalier  mon  fils  obeîroit  à  oeliïy  de  Romegas, 
pource  qu'U  estoit  pkis  vieux  quje  lu^r,  et  aussi  qu'il 
avoit  commandé  sur  la  met  en  ti^ds  du  quatre  corn» 
bats  où  n^iondict  filss^estoit  trouvé  près  de  luy  (  à  la 
vérité  c'est  un  hommo  plein  de  odeur  et  de  courage 
autant  qu'autre  que  j'aye/COgneo)  $  que  cépeiidant 
je  vQûlois  courir  jusques  à  Agen  pour  y  mettre  Tordre 
qu'il  falloit  tenir  à  se  d^Settàrei  Tous-  le  trouvèrent 
bon^  et  ne  v<Kilureilt  poinf  faire' quartiers ,  mais  que 
tous  deux  iroi^nt  ensemble  ;  et  co^imencerent  dés 
rheui^  à  redoubler  les-  maneuvrés  de  la  fortification  : 
monsieur  de Panjas pourvoyoît  à ceijrfils luy  deman- 
doienty  comme  gouverneur.  Je  m'en  allay  le  lende-  | 
main  à  Agen  r*  monsieur  de  Valetlce  mto  frère  s'estoit  | 
retire  à.  Lectoure  -,  j'avoiB  -eûvoyfé  quelque  jour  devant 
ma  femme  et  mes  deux  filles  à  Bbrdekux.  Et  comme  je 
fus.à.  Agen  y  monsieur  d^  Cas$aneuil'y  à  qui  favois 
baillé  la  charge  de  Villeneufteifet^é^  ces  quartiers  de- 
delà ,  encores  que  j'en  eufese  bôillé  le  gouvernement 
au  capitaine  Paulhac  le  vien^x^  iist  s'accordôient  bien 
ensemble  y  et  me  mapdereni  que  4e!S  princes  estoient 
arrivez  à  Montauban,  et  qu^il^T-Voulolent  venir  droict 
à  Villeneufre.  Je  leur  etmiyay  i^  ootôpagni^e^â^P^- 
roux  et  une  autre  avec  4«ux  qtiiU  0û  avoient  nouvelles 
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là  dedans ,  et  quelques  cent  arquebusiers  qu'estoient 
âudiet  capitMne  Pâulhàc>  gouvèrnear,  et  bîeii  trente 
ou  quarante  gentils  hommes  de  ces  quartiers-là ,  qui 
s^estoient  retîreï  dans  la  ville  avec  eux.  Puis  m'en  re- 
tournay  à  Lectoure,  là  où  je  ne  demeuray  que  trois 
ou  bien  quatre  jours,  car  ny  ma  vieillesse  ny  mon  in- 
disposition ne  m'arrestoient  guère  en  un  lieu.   Peu 
après  on  m'advertit  que  la  ville  d'Agen  estoit  entrée 
en  peur,  et  que  tout  le  monde  commençoit  à  plier 
bagage,  et  quç  la  ville*  s'en  alloit  abandonnée.  J'eus 
le  soir  ces  nouvelles ,  et  le  reùionstray  à  tous  ces  sei- 
gneurs quiestoient  là,  et  que  j'y  voulois  aller  le  ma- 
tin ;  et  fat  trouve  bon ,  pourveu  que  je  retournasse 
audict  Lectoure,  car  de  m'engager  à  Agen,  je  ferois 
la  plus  grand  folie  que  jamais  homme  fit,  et  que 
Ton  pouvoit  bien  cognoistre  que  tous  les  deux  camps 
des  ennemis  viendroient  là.  Je  les  àsseuray  dé  ne  m*y 
engager  points  Ils  me  dirent  si  je  trouverois  bon  qu'ils 
escrivissent  une  l^tre  à  monsieur  le  mateschal,  de 
la  part  de  toute  la  noblesse  d'Armagnac,  pour  le 
prier  de  vcmloir  venir  avec  tout  son  camp  pour  com- 
battre Mongommery  à  Gondom  avaift  qu'il  fust  joinct, 
l'asseurant  que  ledit  M<rtigommery  •  ne  s'ertgageroit 
point  dans  la  ville,  car  elle  ne  vàlôit  rien  ,  et  en  plu- 
sieurs lieux  Ton  y  entroil  comme  l'on  vouldit  ;  et  quMls 
luy  offiroient  tous  de"  mourir  auprès' de  luy  pour  le 
service  du  Roy,  et  pour  s'aider  à  reihetti^  en  leurs 
maisons;  Je  le  trouvay  bbn ,  et  qu'ils  ne  pouvoîent 
faire  -moins;  que  de'  luy  envoyer  un  gentil-'hotnifte 
pour  Ten  supplier  :  ils  eslirent  monsieur  de  La  Mothe- 
Gondrin  pour  porter  la  parole.  Je  voulus  Tepaistre  lé 
matin  avant  partir,  parce  qu'il  y  a  cinq  bonnes  lieues 
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de  là  à  'AgeAy  et  le  pire  chemin  en  hyver  du  monde. 
Gomme  nou&  estions  pour  lors  en  peur,  4  avois  escrit 
à  monsieur  de  Monferran,  d'Âgen  en  hoFS,  qu'il  failoit 
qu'il  s'efforçast  de  nous  amener  quatre  ou  cinq  cens 
arquebusiers  :  il  me  fit  responce  qu'il  m'en  amfinercHt 
mille  dans  liuict  jours  .devant  Âgen  :  et  encores  que  je 
cpgaeusse  bien  que  monsieur  le  mareschal  ne  prenoil 
plaisir  à  voir  mes  lettres^  si  luy  esa^tvisrie,  car  pour  le 
gênerai  il  faut  oublier  le  particulier  ^  et  luy  envoya^ 
la  lettre  du  sieur  de  Monferran^  et  que  je  luy  asseurois 
sur  mon  honneur  luy  en  amener  autres  milie  pour 
espousseter  Mongpmmery^  car  je  luy  en  voulois  fort. 

Pendant  ces  allée&  et.  venues ,  Ifes  princes  s^our-^ 
noient  à  Montauban  et  es.  eii;tirons  de  là  ^  en  ayané 
bon  besoing  ^  car  ils  n'avotentcheval  qui  peûst  metti;é 
l'un  pied  devant  l'autre.^  comme  beaucoup  de  gens 
qui  estoient  avec  eux  m'ont  qoâfei^sé  depuis>^  ayana 
este  contraincts  d'en  abandonner  par  ljes!€hemins  plus 
de  quatre  cens^  n'ayant  aucun  nu>yen.;d0  les  faire 
ferrer.  Et  comme  j'eus  acheté,  de  disaer^  xit-'àrriv»  en- 
cores un  messager  d'Agen  qui  estoit  party  à  la  minuit^ 
venant  m'advertîr  que  les  marchans  commençoieiit  à 
vouloir  tirer  leurs  marchandises. dehors^  mais  'que  le 
iieur  de.  La  Lande  et  les  consuls  les.  en  gârdoient  |iis- 
ques  à  ce  qu'ils  auroient  responce.  de  ce  (pi'ils  m'a- 
voient  escrit.  Et  comme  jemontoîs  à  cheval^  quelqu'un 
que  je  ne  s^urois  nommer  me  vint  lire  La  lettre  que 
la  noblesse  escrivoii  à  monsieur  le  maresch^^  à  1»- 
quelle  j.e  n'avois  aucunement  le  cœur,  poùrce  que 
ma  fantaisie  me  portent  à  AgjBU  ;  et  leur  dis  qu'il  me 
sembloit  qu'elle  estoit  bonne  ^  toutefois  qu'ils  là  mons»- 
trassent  à  qiensieur  de  Yïdence^  poiû*  voir  s!ily;trbnK 
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rerok  Ften  <]tti  deust  d^l&îi'e-  ^  monsieur  le  mares* 
chai  ;  et  monUy  à  cbeval^  m*eiï  glatit  tant  que  je  peuâ 
à  Ageti:  et  y  estant  arrive^  je  trûuyay  tout  le  monde 
en  crainte  y  les  gens  ^  d'EgUse,  toijs  les  conseillers  et 
toiite  la  cour  presidiale^  et  les  marchans  empressez 
à  empaqueter  pour  s'en  aller.  Je  ne'  fis  que  descendré 
de  cheval)  et  tout  incontinent  arrivèrent  les  sieurs  de 
La  Lande,  de  JSfort,  ses  enians,  et  plusieurs  autres,' 
et  me  diisent  que  toute  la  ville  estoit  en  efirby.  Je  leur 
dis  qu'incontinent  ils  s'en  allassent  à  la  maison  de  là 
ville,  et  qu'ils  y  appellassent  tous  les  principaux,  et 
toute  l'EgljBe  et  la  justibe ,  et  incontinent  qu'ils  seroient 
assemblez,  qu'ils  m'en  advertissent ,  car  je  voulois 
^ller  parler  à  eux,  ce  qu'ils  firent;  et  ne  se  firent  point 
prier  d'y  venir,  car  pauvres  et  râhes,  tout  le  monde 
y  couroit  pour  me  veoir  et  pour  entendre  quel  con* 
seil  \e  leur  dopnerois.  Et  comme  je  fus  en  la-^alle,  qui 
estoit  si  pleine  qu'à  peine-  y  peurent  entrer  cinq  où 
six  gentils -hommes  que  j'avois  amené  avec  moy,  je 
me  mis  au  milieu  d'eui^,  afin  que  de  tous  côsteï  Us 
puyssent  ce  que  leur  voulois  dire,  qui  fut  comme  s'en- 
suit : 

«  Mesàeurs,  vous  m'avez  adverty  par  deux  fois  en 
fc  mesme  jour  comme  la  jduspart  des  gens  de  ceste 
«ville  sont  sur  le  poinct  de  l'abandonner,  et  se  retirer 
fc  vers  Bordeaux,  Tboulouse  et -autres  lieux  de  seu- 
le reté ,  et  bref,  que  toute  vostre  ville  estoit  eh  peur. 
«  Je  voy  bien  que  ceste  crainte  vous  est  venue  pour 
4K  l'opinion  que  vous  aviez  conceuë  que  je  voiis  aban- 
ic  donnasse  en  telle  nécessité,  et  que  je  me  fusse  retiré 
<c  à  Lectoure  parce  que  c'est  une  bonne  place.  J'ay 
«  grand  occasion  de* me  pleèiïdre  de  vous,  poiirce  que 
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<c  VOUS  n'avez  jamais  ouy  dire  qu'ea.  Italie  ny  autres 
«  lieux  j'ay  faict  acte  par  lequel  on  ait  peu  oo^oistre 
ce  que  la  peur  m'aye  faict  jc^er  dans  les  villes  fortes, 
«  et  avez  tousjours  ouy  dire  que  je  me  suis  engage  au 
«  plus  foible  pour  faire  teste  à  rennemy  j  ma  renom* 
«  mée  ne§t  pasen  s\  petit  lieu^  et.  en  la  Guyenne  seu-> 
<c  lement  :  je  suis  tenp  pour  tel  par  toute  Fltalie  et 
«  par  toute  la  France;  et  à  pi^esent  que  je  suis  prest 
ce  d'entrer  enla  fpsse^  penseriez  vous^  mps  bons  amis, 
ce  que  je  voulusse,  perdre  à  un  coup.ce  qui  m'a  CQiisté 
ce  de  gaigner  en  iûnquapte  un  ans  que  j'ay  porté  les  ar- 
ce  mes?  Il  faut  que  vous  vous  résolviez  à  tpois  choses  : 
ce  la  première  y  d'oster  toute  p^ur  et  crainte  qui  vous 
«e  pourroit  avoir  pa^ins^  ^  Tassoupîr  sous  vos  pieds  ^  afin 
ce  qu  il  nen  soit  jams^is  mémoire;  là  seconde ^  que  vous 
«  vous  accordiez  tous  à  une  mesme  volonté ,  et  que 
ce  vous  n  espargniez  vqs  biens  à  ce  que  je  vous  ordon-- 
«  neray  pour  ,proi|ipU^ment  et  diligemmeM  recou- 
ce  vrer  tout  ce  que  sera  besoing  pour  la  deilènce  de 
ce  vostre  ville  ;  et  la  troisiesme,  que. vous  obeyres*  en- 
ce  tierement  à  six  ou,  huict  de  vostce  ville  que  je  vous 
ce  choisiray^  ou  bien  vous  mesmes  les  choisirez  >'  tant 
•c  pour  remparer  que  ap^i  poux:  les  fournitui^s  qui 
ce  seront  nécessaires.  Et  si  vous  m'acoordea  œs  trois 
fc  choses  y  je  vous  jure  Dieu  tout  puissant,  levant  la 
«  main  y  que  je  vivpay  et  mourray  avec  vous  autres; 
ce  et  encores  vous  pire  qu'avec  la  fiance  et  espérance 
a  que  jay  en  lujr,  je  garantiray  vostre  ville  detous^les 
<e  deux  camps  des  ennemis;  car. en  ma  vie  j-ay. faict 
te  de  plus  grands  oracles ^  avec  layde  de  Dieu,  que 
«  cestuy-cy..  Comme  vous  voyez  mon  visage  remply 
«  de  bonne  volonté,  de  vous  defiendre,  je  veux  aussi 
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K-que  me  monstrieiz  le  vostre,  que  je  paisse  cognois- 
centre  que  voas.accomplirea  ces  trois  choses  que  je  vous 
K  demande.  J<&  sçay  qu'il  y  en  a  qui  plaindront  la 
ce  d^spende  «t  les  frais  qu il* conviendra  faire;  mais 
«  qne  ceux-là:  considèrent  qu^est-ce  qu'ils  devieh-' 
«c  dront  si  les  ennemis  se  rendent  maistres  dé  la  ville  ^ 
«  comme  sans  doute  ils  fieront  si  vous  ne  vous  esver- 
fc  tuez  y  et  que  deviendront  vos  biens,  vos  êstats,  vos 
m  liaisons,  vos  femmes  et  en&ns,  tombant  entre  les 
it  mains  de  ces  gens  qui  gastent  tout  :  tout  âera  ren-- 
«  y^*se  sens  dessus  dessous.  Cest  pdur  cela  que  vous 
4c  combattez,  et  aussi' principaUemeht  pourrhonneur 
fc  de  Dieu  et  conservation  de  vos  églises,  lesquelles  ont 
«c  esté  aux  premiers  troubles  esgratijgnëès  par  ces  gens 
^  vos  ennemis;  mais  à  présent*,  s*ils  y  entrent,  ils  les 
€c  raseront  rez  pied,  i-es  tèrrè ,  comme  vous  voyez 
fc  qu'ils  ontfaict  à  Gondom-  Puisque  je  Suis  avec  vous, 
fc  croyez ,  messieurs,  qu'ils  ^n^oKt  trois  fois  à  nous 
«  venir  attaquer,  et  qu'encores  que  ceste  ville  soit  foi- 
fc  ble ,  si  leur  monstreray-je  qtie  je  sçay  deffendre  et  as- 
«  saillir.  Octroyé*  moy  doné  ce  que  je  vous  den^ande, 
ft  qui  est  en  vostre  puissance,  et  croyez  que  je  despeh- 
tt  dray  ma  viepour  vostre  salut  et  conservation.  Que  si 
Il  vous  n'avez  délibéré  <f  y  employer  Tè  verd  et  lé  sec, 
a  c'est-à-dire  de  faire  ce  que  bons  citoyens  doyvent 
«  faire ,  ne  vous  engagez  pas  et  moy  aussi,  et  que  ceux 
«  qui  auront  peuif  se  retirent  de  bonne  heure,  et  me 
«  laissent  fake  avec  ceux  qui  auront  bonne  volonté  de 
tt  mourir  pour  leur  pairie,  a 

Alors  les  sieurs  dé  Blàzimotid  et  de  La  Lande,  par- 
lant pour  tout  le  clergé /en  peu  de  paroîles  me  di- 
rait q^e  tout  le  clergé  dependi*oit  leuz'S  vies  et  biens 
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pour  sedefféâdre  et  pour  accomplir  ce  que  je  deman* 
derois,  et  4  que  tous  prelidroient  les  armes  et  se  ren* 
droient  aussi  subjecls  à  la  faiction  qoe  les  soldats;  de 
mesme  les  messieurs  de»  justice  en  dirent  autant.  Puis 
paiia  le  vieux  homme  de  Nort  avec  un  des  consuls 
pour  toute  la  ville,  m'asseurant  qu'ils  feroient  le  sei&H 
blable  de  ce  que  le  clergé  et  la  justice  avoient  dict,  et 
d'avantage  y  car  ce  n*estoit  pas  à  FEglise  ne  à  la  justice 
de  porter  la  peine  continuellement  ^  mats  que  tous  ceux 
de  ta  ville  ^  riches  et  pauvres,  femmes  et  enfans,  sans  rien 
fsps^ner,  y  mettroient  la  main.  Et  devant  que  laisser 
parler  méssieut^  de  BlàBimond  et  de  La  Lande ,  je  priaj 
que  tous  ceux  qui  respondroient  parlassent  si  haut  qUe 
tout  le  monde  Teutendist  >  comme  aussi  ils  firent.  Et 
comme  tous  les  trois  ordres  eurent  achevé  de  parler, 
je  haussay  la  paroUe ,  et  dis  :  «  Avea  vous  entendu  tous 
«  vous  autres  ce  qu'ont  propose  ces  messieurs  icy  qui 
ff  ont  parlé  pour. toute  la  ville?  »  Ils  criei*eDt  tous 
^'ouy^  Alors,  comme  j'avois  levé  la  main,  je  leur  fis 
lever  la  letit,  et  faire  le  mesme  serment  que  j^avois 
faict,  et  leur  dis  que  tout  le  monde  se  retirast  pour 
préparer  toutes  sortes  d'outils,  et  que  je  me  retirois  à 
mon  logis  avec  les  grands  de  la  ville  pour  faire  Tes- 
lection  des  huict.  Et  pouroe  qu'il  estoit  desja  presque 
nuict,  ils  me  prièrent  que,  cependant  qu'ils  estoient 
assemblez,  je  leur  laissasse  faire  l'eslection  des  huict, 
et  que  je  me  rétirasse  chauffer  et  me  débotter,  et  que 
le  lendemain  matin  ils  m'apporteroient  un  rooUe  de 
leurs  citadins,  et  que  je  choislrois  les  huict. qu'il  me 
plairoit;  et  ainsi  me  retiray  à  mon  logis.  Et  après  mon 
soupper,  arrivèrent  messieurs  de  Blaïimond^  de  La 
Lande>  le  bon  homme  de  Nort  et  ses  enfans,  avecques 
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iine^oye  si  grande  quils  ne  la^  pouyoieiÉt  monstrer. 
d'avantage  y  et  me  dirent  qae  les  marohans  qni  aVoient* 
emballé  leurs  marchandises^  et  une  bonne  partie  de^a 
chargée  sur  des  charrettes,  avoient  tous  déschàrgé,  et 
qu'ils  de  pensoient  point  que  )amais  ville  fost  {^us  en . 
)oye  qu'estcôt  la  leur;  et  jusqueS  aux  femmes  et  enfans^ 
il  ne  se  parloit  que  de  combattre,  sçachant  la  résolu-» 
tien  que  j'avoU  prinse  d'y  demeurer. 

Mes  compagnon^  qui  voudrez  Jire  ma  vie,  vouis 

pouvez  prendre  de  beaux  exemples  en  moy.  Gepeu- 

" pie,  qui  estoit  tout  estonné- et  qui  abandonnoit  là 

ville,  reprint  incontinent  à  ma  seule  paroUe  tel  c€itL^ 

rage,  que.  je  veux  dire  av-ec  la  vérité  que  jamais 

dépuis  homme  n'a  cogneu  aucune   peur  dans  icelle, 

combien  qu'il  y  eust  apparence  de  ny- prendre  point 

trop  de  seureté,  pour  estre  la  ville  d'une  trop  grand 

garde,  commandée  d'une. montaigi^e,  et  yeoir  descen^  ^ 

dre  sur  nos  bras  deux  armées  en  mesme  temps.  Croyez.^ 

mes  compagnons ,  que  de  vostre  resolution  dépend  . 

celle  de  tout  le  p<eup],^,  lequel  prend- courage  à  mesmë 

qu'il  void  que  vous. pu  pi^enez  ;  aussi ,  quel  bien  faictes 

vous,  outre  Fhoo^n^r  que  vous- acquerrez,  de  sauver 

uiie  pauvre  ville  du  sac  !  tant  de  familles  vous  sont 

redevables,  et  non  seulement  1^  ville ^  mais  tout  un 

pays  ;  car  la  prinse  de  la  ville  capitale  d'uneprovince 

amené  ordinairement  après  la  perte  de  toute  la  senes* 

cHaucée.  Ouy  ;  mais,  direz  vous,, il  se  faut  enfermer  eu 

lieu  oii  on  peut  acquérir  de  l'honneur»  Et  o^  le  vou* 

lez  avofr?  dans  un  chasteau  de  Milan?  ce  n'est  pas  là, 

ce  soM  les  murailles  qui  vous  sauvent  ^  c'est  en  ce  lieu 

qiié  vous  voyez  importe;r  au  public,  encores  qu'il  soit 

foible;  c'est  une  belle  fortere^^  qu  ua  bon  coeur.  Je 
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pouvoU  deoieurer  à  Lectourey  et  esooiiler  d'oà  i^ian-» 
droit  le  vent  :  je  n'avois  rien  à  perdre  à  Agen,  et  pour- 
vois charger  tout  le  fais  sur  tnonsieur  le  marescbai 
Daftville  qui  avoii  bonnes  espeulea;  mais,  ceste  bonne 
ville  perdue  9  )e  voyois  tout  le  pays  perdu.  Au  besoiug 
monstres-  donc  que  vous  aves&  le  cœur  de  chasser  la 
peur  des  autres»  en  ce  faisant  ^  vous  ferei^  tousiour»  pa* 
'  roistre  celuy  qui  vous  estej»  et  tenez,  vous  asseurë  que 
les^  ennemis  y  vous  y  voyant  euga^^  songeront  tiois 
fois  à  vous  venir  attaquer,  comme  voua  ave«  veu  cy 
devant.  J*ay  tousjours  eu  ce  bon -heur,  qu'Espagnols, 
Italiens ,  Âllemans  et  Huguenots  franco^,  ont  tous^ 
jours  eu  peur,  ou  de  m'^ttendre  ou  de  m'a^taquer* 
Gaignez  ce  privilège  sur.  vos  ennemis ,  comme  vous 
Serez  en  faisant  bien  et  monstrant  un  bon  et  ferme 
cceur. 

Trois  ou  quatre  jours  après  j'escrivis  à  ces  mes^urs 
qui  avoient  charge  de  Lectoure^  et  principalement  au 
chevalier  4e  Romegas  et  au  chevalier  mou  fils^  les 
exhortant  d'employer  tout  oé  qu'ils  avoient  peu  ap- 
prendre au  piège  de  Malthe ,  et  de  ne  faire  moins 
qu ils  avoient  faict  là,  et  que  plund'henneur  auroient- 
ils  sans  compataison  de  &ii*e  sei*vice  au  Roy  et  à  leur 
patrie,  que  non  àU  pliys  estrange.  Je  priois  tout  le 
monde  de  leur  obeyr ,  attendu  qu  il  n'y  avoit  homme 
là  dedans  qu'eux  qui  se  fust  trouvé  en  siège.  Et  quant 
à  moy,  j'estois  délibéré  de  ne  bouger  d'Àgen ,  et  mou- 
rir là  p(mr  le  defiendre.  Ils  furent  fort  efil>abîs  quand 
ils  virent  ma  lettre,  et  la  communiquèrent  tous  ensem- 
ble, et  m'^  esçrivirent  incontinent  une  signée  des 
sieurs  de  Gondrin,  de  Pandas,  de  La  Motbe-Gondrin, 
de  Romegas,  de  Maigoas  et  du  cbevalitr  mon  fib. 
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par  laqndle  ils  iM  mandoîeni  c}it*ils  trofQvoieat  :loiis 
fort  esIraDge  que  je  meToiiUusse  tant  oublier  ^ut 
de  m'^Agftgor  dans  une  TiUe  «i  fioible  oonniie  Agen, 
et  j»  dominée  de  niQntitigne&;  que  p<mi!  tout  ceitaiià 
rartiUei:»»  estoit  ptrtîa  de  Nav«nreias ,  et  que  les  cinq 
piecea  qui  e^toient  à  Nogarol  n'avoient  bougé  attend 
dant  Tarrivée  d^i  auti^eg;  et  qu'ik  me  prioient  m'eià 
aller  à  Leetoure^.  et  que  les  cbevaliers  de  Romegas 
et  mon  ^Is  s'en  iroient  jeiler  dans  Âgen^  et  queslan^ 
lianes  et  délibérez  ^  s^ils  ae  p^^ient,  la  perte  ne  se« 
roit  si  grande  ;  d'ailleurs,  que  si  f  abandonnais  la  cam- 
pagne f  tout  le  demem*antdu  pays  serait  ruiné  et  perdu. 
Je  leur  fis  responce,  et  les  remeroiay  bien  fort  de  la 
remonstrance  qu'ils  me  fidsoient,  et  qu'encore»  qoè 
|e  cqgneusse  bien  qu'elle  estoit  fuste  et    véritable^ 
neantmoins  )e  cognoissois  bien  que  e'estoît  aussi  pour 
le  regret  et  la  crainte  que  ja  me  perdisse ,  et  que  je 
les  asseurois  qu^ant  quHls.  entendissent  dire  que  je 
m'estoispefxiu,  la  prise  d'Agen  cousteroit  aux  enne- 
mis $  que  #i  monsiei)r  le  marescfaal  les  vouloit  venir 
combattre,  tt  en  aurait  boii  marclié,  et  que  je  n'èstcHs 
aucunemeut  délibéré  d'en  bouger,  mais  qu'ils  iissent 
seulement  leur  devoir  si  le  siège  leur  venait  ^  que 
.de  paon  costé  j'est4MS  résolu  de  le  faire,  et  ne  laisser 
entrer  les  ennemis  que  par  dessus  man  ventre. 

Au  œesme  temps  arriva  monsieur  de  La  BruiHe, 
mûstre  d'hostel  de  monsieur  le  maresehal  Danville  ^ 
lequel  sieur  maresciial  renv03N>it  devers  moy*  pour 
sçavoir  n  monsieur  de  Manferran  venait  avec  les  mil 
arquebusiers,  comm^  K^y  avbts^iiandé,  et  aussi  de 
combien  de  forces  de  mon  costé  je  luy  pouvais  ayden 
Je  epniptay  de  VillieneM&e  ou  de  Lectoure,  d'Agen 
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et  deFlorence,  que  j'aurois  hûI  arquebusiers  et  le^ 
mil  de  monsieur  de  Monferran.  Je  Inj  monstray  les^ 
lettrées  que  ledit. sieur  de  Monferrau  m'avoit  escrit  de 
SainctMacaire.  Il  ne  trouva*  pas  avoir  assez  de  temptf 
à.  faire  repaistre  ses  chevaux ,  pour  s'en  retourner  por-  ' 
ter  ces  nouvelles  à  monsieur  le  mareschal.  Et  comme 
il  se  voulut,  despartir  d'avec  moy-,  arriva'  une  lettre 
de  monsieur  de  Monferran^  escrite  à  Marmande,  qui 
disoit  ainsi  :  Monsieur ^  /e  patts  à  l'heure  présente 
ai^ec  mes  trouppes^  qui  sont  mil  arquebusiers  et  soi-^ 
xante  sallades  ^  et. passeruj  aujourd'hui  mesmes  ui^e^ 
partie  de  nos  gens  lariyiere  à'Aguillon^  et  Vautre 
partie  faudra.qu  elle,  demeure  fusques  à  demain  ma-' 
tin,  et  toutes  les  trouppes  se  rendront  demain  au  soir 
au  port  .Saincte  Marie.heàict  de  La  Bruille  pnnt 
un  double  de  lajettre ,  etme  dictce^mots  :  «  Je  m'en 
«  vois  porter  à, monsieur  le  mareschal  les  meilleureà 
a  nouvelles  quil  sçauroit  jamais  ouyr,  et  asseurez* 
ce  vous,  sur  ma  vie  et  sur  mon  h<)nneur^  que  dés  que 
ce  je  serayrlà  il.  marchera;  »  et  quant  «et  quant  con^ 
rut  monter  à  cheval.  Au  bout  de  -  trois  jours  ^  cistaut 
les  trouppes  au  port  Saincte. Marie  et  AguîjUon.>  on 
me  majida  de  Lectoure  que  monsieur  le  maresdial 
s'en  estoit  retourné  de  Grenade  à .  Thoulouse  pour 
despit  de.  la  lettre  que  la  noblesse  d' Armagnac  luy 
avoit  escrite,  dont  je  vous  ay  faict mention  cy  dessus,  * 
pour  un  mot  qu'il  avoit  trouvé  diedana ,  qui  disait  que 
s'il  ne  luy  plai^oit  de  marcher  pour  les. venir  aider 
à  .ren^ettre  en  leurs  maiscms,  ils  senoienti  contrainte 
.se  retirer  au  Boy.,  pojar  ie  supplier  jde  les  secourir. 
Voyla  delà  où  vint  tout  son  mescontentemeht,  et 
jdesehargea  sa  colère  sur  mpy,,  me  chargeant  que  je 
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luy  avois  fait  escrire  ladicte  lettre.  Je  nte  veux  hier  que 
le  broiiillarcji  (0  ne  me  fust  leu  en  montant  à  c&eval  ; 
maiS;  comme  je  veux  que  Dieu  m'aide,  je  n'eullsse  sbeu 
dire  six  mots  de  ce  qui  y  Qstpit,  car  mon  affection 
me  portoit  à  courir  à  Agen,  pour  garder  que  la  ville 
ne  s^abaudonna^t,  et  montois  à  cheval  à  l'heure  qu'on 
me  lispitleditbroiîiUa^dy.comme  desja  j'ay  eserit.  Je 
laisse  à  penser  à  tousceux  qui  ont  tant  soit  jpeu  de 
|ugement  si  ces  mots    estoient  de  telle   importance 
que  ledit  sieur  maresçhal  eust  à  se  picquer  de  telle 
façon  ;   c'estoit  contre  le  Roy,  et  non  contre  nous  r 
il  est, au  Boy  et  nous  aussi,  sa  maison  en  est  venue; 
O   si  f  eusse  voulu  entijer  ainsi  en*  c6lere  ,  combien 
de   fois  ^ay-je  eu  occasion  de  quitter  tout  !  Je  rfen 
ay  ^ peut  eslre  que,  fait  trop,  nqn  pas  pour  moy  ^  mais 
pour  le  pays  et  pour  le  peuple,  .qui  m'a  trouvé  à  dire 
depuis  que  j'ay  quitté  mongouverjrjiemeiît.  Or  quand 
monsieur  de  Mopferran^  qui  demeura  trois  jours  à 
Âgen  avec,  moy,  et  ses  gens  au  port  Saincte  Marie^ 
entendit  que  monsjieur   le.m^reschal  s'en  estoit  re- 
tourné à  Thoulpuse  mal-contant,  et  qu'à  grand  peine 
il  viendroit,  il  me, dit,. qu'il  s'en  vouloit  retourner  à 
ibordeajux,  et  .qu'il.,ne  sçavoit  si  les  princes  s'ache- 
ipineroient^vers  ledit  6pr.d|eaux,.  entendant  qu'il  û'y 
ayoît.  personne;  dedans  ;,çe  q^'il  fit^  comme  la  raison 
le  vouloit  aussi, j et,  je  d^pieuray  en  blanc,  sans'  es^- 
perance  d'estre  secouru  de  personne  du  monde«  Voylà 
cominent  pour  uq  ipot ,  pour  \m  seul .  despit ,  le  pays 
courut  grand,  fortune.   . 

Yoùs^  mes$ieursles  princes,  maresc)iaux,  lieutenans 
<3k  Roy,  qui  cpromanc^çz. aux  armées^  ppuç  une  picquô 

(0  BroUfflard  :  brouillon.  •  : 
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particulière  û^abatidonnez  le  génei'al.  Monsieur  le  ma- 
réschal  deVoife  cottside^e^  que  c*estoient  des  Gascons 
exilez  de  leurs  maisons  qui  escriVoient  eh  coolere  :  3 
ne  s^eh  devoîl  pfrettdre  a  rhôy  ;njr  à  eux,  aïns  les  excu- 
ser, et  pour  cela  ne  laisser  le  pays  à  Tabandon.  Noslrc 
proverbe  dit  :  Qui  perd  le  sien,  petd  U  sens,  T'ay  sou- 
vent recherché  f  advis  et  secouru  celuy  que  je  sçavois 
ne  Bft'airiier  gtiei-é.  Né  penttéttez  que  vos  despits  et 
vos  {yasâons  pàtticali€fries  offenrcént  lé  gênerai.  Bien 
souvent  me  suis-je  trouve  voit*  de^  grands  qui  sefusseiA 
voulus  «nftre-mangér,  bien  d'îaôcord  potrr  leur  mais- 
tre,  et  se  parler  et  entretenir  comttie  frères,  et  après 
quelque  chose  de  boïi  ou  qûiéiquè  boti  suôcés  s'ouvrir 
le  cœur  ek  fee  feire  botis  aitiife.  j'ay  deptiîs  ouy  rttconter 
îi  ceux  qui  èWt  'eu  ce  bôn-hétir  d'y  âVôir  este ,  que  la 
plospait  des  chefs  '<^i  ^e  trouvèrent  à  c^tè  grande  ba- 
taille qu'on  a  gaignéè  bùritrë  le  Turc  ei^toieht  ennemis 
Itioi^i,  màisi^é  pour  le  èombat  ils  s'accot-derent ,  et 
apk^ës  la  victoire  se 'firent  bons  aitiis.  Plet^t  à  IKlBu  que 
môn^éûr  le  Imaréschal  eùst  voiAu  laisser  le  mal  talent 
qû^îl  airoftfcôtiti^è  mby  àl^hoùlbusé,  pburvfenîi'  rompre 
là  lesté  à  Mbi^gôtiimery  !  il  y  eu  A  acquis  de  ITionneur, 
et  le  pay^  du  prdfit,  au  lieu  que  sa  céîere  nous  à 
ruittéz.  Je  pëUsois  eslre  fe  plus  colère  homme  du 
monde  ;  mâi^  il  à  monéti'é  qû^il  rèstoft  plus  que  mdy; 
et  s'il  fuist  Veiiû,  je  Fensse  assiste  c6mm^  le  moindre 
gettlîl-hbAiniè  de  Yàtmêé. 

AycAtony  sa  résolution ,' je  manday  deux  foîs  à  mon- 
sieur de  Fontenilles  qu'il  s'ert  vinst  avec  sa  compagnie 
Hé  jétter  dansla  villie  avec  moy  :  diâidllement  pôuvôit- 
îl  avoir  son  congé  pour  Venir  ;  si  est-ce  qu'il  se  rendit 
à  moy.  J'avois  les  quatre  compagnies  qàe  mon  îiepVeu 


SE  VLAlSfi  DC  HONTLDC.    [iSÔg]  ^Q? 

de  Lcberon  m'avoit  rapieoéjss  de  Libourne  ^  les  troii 
mu  port  Saimcte  Marie,  et  l'autre  à  ÂguiUpiiy  qui  ar-^ 
rivèrent  incootioeiit  que  monsieur  de  Monferran  ea 
fut  paity.  Et  avant  que  monsieur  de  Fontenilies  ani- 
vast  à  Agen,  il  y  a  un  gentilhomme,  nommé  mon^ 
sieur  jde  Montazet,  qui  me  ▼int  prier  d*oster  la  com^ 
pagnie  qui  estoit  à  Aguillon,  et  qu'ils  s'oUigeoient  de 
gai-der  la  ville  avec  le  peuple;  et  éncores  bien  que  je 
cogneusse  qu'il  n'estoit  en  sa  puissance  de  faire  ce  qu'il 
pi*oinettoit ,  4et  qu'il  le  faisoit  pour  esp^rgner  1^  vivres 
de  la  ville ,  je  le  luy  accorday ,  me  doutant  bien  qu'il 
escriroit  à  monsieur  le  marquis  de  Villars  que  fe  luy 
avois  feiçt  mauger  ses  terres  ;  et  envoyay  ladicte  com«> 
pagnie  à  ViUeneu^e,  en quoy  )e  fis  une  grande  faute, 
car  oeste  place  eust  tenu  la  rivière  de  Lot  et  de  Ga- 
ronne. Mais  quoy  !  ces  criards  qui  veulent  espargner 
les  maisons  de  leurs  laaistres,  pour  feire  les  bons  va* 
lets  et  me$nagers,  perdent  4)ien  souvent  les  places. 
Fermes  les  oreilles  à  ces  {^aindes  en  telles  et  si  près* 
santés  nécessitez ,  vous  ^ui  aurez  ceM  honneur  de 
commander  :  feusse  mieux  fait  si  j'eusse  bien  rietena 
la  leçon  que  je  vpus  apprens  à  présent. 

Or  je  faisois  mener  une  traficque  à  monsieur 
de  Leberon^  pour  donner  une  escallade  aux  capî«- 
taines  Manciet  et  Ohassaiiây ,  deux  mauws  garçons 
i}mi  eàoient  à  Mqnheurt.  Ledict  sie^r  de  Leberon 
esUnt  avec  kuit  ou  éa  ar(fft<ebusiers  «eutement  à 
AgttUkMû,  afin  de^nener  |>lus  seoretteuient  l'entropruev 
Yiard,  commissaire  des  guerres,  arriva ,  qui  s'en  alloit 
à  la  Cour  de  la  part  d$  mpfisieur  1^  mareschal;  ek 
encores  que  je  sceusse  bien  que  ledit  ^sieur  mareschal 
estoit  maiTj. contre  moy,  si  est-ce  que. je  favurisoîs 
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tout-ce  <)ui  venoit  de  luy,  puis  que  c'estoit  pour  le  ser* 
yicedu  Roy  ;  et  escrivis,  à  monsieur  de  Leberou  qu'il 
luy  ;iist  faire  dOHipagme<  jusques  à  ce  qu'il  aurôit  pas&é 
^boneusy'lequd  il  trouva  à  Aguilion  après  Feutre-, 
p^is^  qu  ils  devoieut'  exécuter  de  lendemain  à  la  mi- 
nuioty'Car  je  luy  envoyois  cinq  ou  six  batelëes  de 
soMats  d'Ageri,  et  y  alloient  les  trois  compagnies  qui 
estoient  au  port.  Mais  comme  la  fortune  de  la  guerre 
est l^karre,  elle  s'en  trouva  bien  ce  jour  là  que  le  com- 
missaire Viard  passa ,  car,  pour  luy  faire  escorte,  ledit 
sfeur  de  Lebéron  luy  bailla  un  nombre  d'arquebusiers, 
faisant' estât  que.  dans Irpis.heure^s  ils  serpient  de  re- 
tour. Et  .ajttjendant  leisditç  arquebusiers,  voicy  arriver 
messieurs' de  La  Caze  (0,  de  La  Loue  (2),  de  Guyti- 
mp?:es,  dç  ;Mon0ins,  et; i^utres capitaines,  avec  sept  ou 
hujct cornçttes  de  goas de; cheval, .quic^oient partis  de 
L^usertbe ,'  là  où  il:y  a  neuf  grands  lieues,  etn  àyoient 
repeu  qu'en vit;on<  une  heure  à  Haute  -  Faye.  ft*jef  ils 
£rent  une  cavalcade  de  gens  de.  guerre,  et  envii-ppnerent 
.Aguillon.  Monsieur  de  Leberon  se  trouve  s^eul  avec 
q^uelques  soldatS;et  les  habitans  ::  incontinent.monsieur 
de  Montazet  luy  vint  dire  qu'il  ne  pouvoit  pas  tenir 
la  ville^  ^et'quil  ne  la  vouLoit  poiu^t  nçïettre  au  h^sart 
d'estre  destruicte  et  ruinée,  et  firent  quelque  capitula* 
li<^n  i^\  llMC[uelLe  fut  bonne  pour  ledit  de  Leberon ,  car 
il  tomba  ^  m^ifis  de  ces  qpatre  qui  estoient  tort  de 
mes  aii3i»ys>  P^^i**<^6  qu^  le  temps  pass4  j'avois  faict 
i^p^que  chôsfe  pour  eux.  J'éstois  le  premier  capitaine 

•    0)  La  Gaze,  frère  du  baron  de  Miran^eau,  tué  d'une  arquebusade. 
(a^  La  toue,  ofHcier  distingué  de  Tarmée  des  Proliestans.  Il  fut  tué 
^  prés  dé  Montpellier  en  1 570. 

(3)  La  yiUe  'd^iAâgtdUon  fut  priae  le  aS  aor^nltte  i  Q^ 
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qui  jaxaaîs  avoit  faict  ç0jnhattre  le  capitaine  Mozieito>t 
et  cbacttii.  vQulut  recognotstre.  le  plaisir  qu'il  avoit  àu^*^ 
tres-fqis.reç^a  de  moy  ^  de  sorte  .qu'iU  le  laisserient  ^'•J^ 
1er  :  ce  sont  des.  honnestes  ccfiirloines  €iitre  gem  de- 
guerre  y  msàs  moadit  nepveu  fit  là  un  p^  de  {A&rc  y  de 
n'avoir  sceu 'garder  sés.gens  pour  la  nécessité  :  il  pe&*» 
soit  les  ennemis  trop  esloignez  pour  venir  à  luy.'^'Ca^ 
pitaines  mes  compagnons  ^  c'est  un  mauvais  pensement; 
car  il  deyoit  çqnsiderer  Timportauce  de  la  place  ^  qui 
estoit  sur. deux  rivieres>  et  que.les  €niuemis\Befatt^ 
droient  de  souhaitter.pu  si  bon  morcçau,  Teu.mesme 
le  bon  voisinage  de  GleyracetThouenSv-Cbr  feus  part* 
à  la  folie  d'avoir  tiré  la  gairnson-  pour  la  crainte  d'of-' 
fencer  monsieur  le- marquis^<0.  î.j 

.Incontinent que )'ei4;isndi3 sa  pcisey  je. retiray  dans 

Agen  les  ti:ois  compagnies  qui  «estaient  au  port.  Deux 

jours  après  y,arj^ivqi:l0  camp^de  n)es&ieuvs;les<|nrincefi* 

lisse  campèrent  dep«ii$ ÀguiUon  ^uaques à demy  lieue 

de  Yilleneufye.yet)^sqiiejS,au,grjSMad  dienô»  qui  va  au^ 

dit  Yilleneufve,  au.  long  dc^  vallons* qui;  aputeaiOèt:eu^ 

<k*oit4à ,  où  il  y  a,  de  foict.  bous  viUagfS.^.  Or,  e<Haam« 

des|a  j'ay  dicii^  )'«vois.paity  la  ville  en  faiûct,  etavois 

mis  en  chacune^  part  deux  bous  chefs  de  la  viUe»  Cestoit 

un  plaisir  de  veoirles  houuaes  et  femo^es  an  trairaily  le»* 

quels  y  amvoiçat.à  la  pointe  dafour^etia'^  tiorloiest 

que  la  nuict  ne  leS'  en  tirast.  Ou  ue.demettrpit  quSine 

heure  au  maqger  sans  plus.  ,Tou3.1e6  principaux  de.  la 

ville  estoient  tousjours  à  1^  solicitatipudiiJÂfaeur.'Unly 

avoit  rien  qui.fust  espai:gné^  jusques  aux  reli^euses 

propres.  On  me  vint  un  soîr.di^e  qu'une  ^Oiop^giûede^ 

(0  Le  ma^quia  de  ViDarA^  *       ;)    .      .. 
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jçeîstces  s'^toit  eslargie  jiis(pi«s  à  im  <{aait  de  liettè  pr«s 

de  nous^ennn  viUagetoutaàpres  4k  Monbraâ,  <^asteaa 

derefe8iftte4'A^&.  Lematin  }e  mo&tay  à  <:he^  arec 

Bia  odmpAi^y  et  alU«)r)usqu«6  auprès  du  village,  et 

pbiirce  que  deux  paysans  oie  dir^t^e  trois  aiktres 

coimettes  ^estdicaat  logées  tout  jctgnant  ^seluy-Ià^  |e  fis 

demeitTerderriere.les  argeuleIsqHÎ  éstoîent^or^ayec 

mojy  m'assewant  JÂen  4pke  ks  r^ilrès  secourroient 

leurs  CDmp«gDÔm  puik  <pl'Us  estoient  si  près,  et  qu*«I 

nous  Onidrok  notirer  e»  iiai^e  ^  et  cratgBanI  de  perdre 

Iesdiftsargai4ets,  pMftree  qu'ils  n'esfcc^ent  fiieres  lMe& 

moatee  et  il  y.avoit^bouë  jusques  aux  gèâouJcdes^iie- 

vaux  y  tpielquesHinis  de»  mieux  moMet  afteretit  uvte 

monsieur  de  Madaillan^  auquel  fe  fis  -o^rger^  sans 

rieDrflgarâBry^au<tra9ers*dtt  boiirg«Qfiélques^iisfiirent 

toet  sui^  la  rwe  en  p»Mcit  ^  le»«e»t9res  se  îeMereiirt'daDs 

deux  «a  titok  togis^  là  oft  ésioîetit  leurs  capilaînes. 

lies  trois  Autres 'Cera^ftes,  .^i  eslôienfl  terre4eiiftnt , 

forent  iaoonÎMieBt  Si  ^«vdi^  et  to«t  ce  ^e  fHms  peits^ 

BieBi£Eiiiie^  oe  fatdelettr^âia&séfr^  treiri:^  six  dheraux  ; 

^  et  croy  que  sif  ensse  ImaS  aller  %0o»  lés  «u^gOnlets  y  3s 

nie  leuk*  eâ  'èaaseiit  pas  ktssidf  tM|i.  ISt  «^Butte  molisieiir 

de  Maéaîllàn  vit  venir  a«i  galo(^3es  ttpis  «eruetftes  »  il 

se  rainia  à  osoy ;  •mais  eUes«è  >le«uyt4rettt  pas  l>eatt- 

t&ùp  z  <et  ainsi  nous  vet»raaiià»s  daus  la  vifle. 

Or  Viard  fut  bien  tosft  éè  netoar  de  laCkHir,  car  il 
avoît  pas8S«^poit  du  iR6y  et  de  messieurs  les  princes^  et 
sien  alla  trouver  monsieur  le  inareschaL  MoAsiettr  de 
ï^outeu^s  arriva  ie  lendemain  que  nous  eusmes  prins 
tes  cbe^^ux,  et  par  amsi  j'«us  deux  CMfipagnies  de 
gens-d'armes  dans  la  ville ,  et  trois  de  gens  de  pied. 
J'avois  mis,  dés.  que  farrivay-là,  monsieur  de  Lau* 
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•^ac  {^)  à  Pey^iDÎrol^avec  deux  côcâpagnie^  d«  gens  àé 

jÀedy  cpiésifoieilt  (telles  4è  ki  garde  da  port -Sâiticte 

Marie  et  Itf aires  ^  ^ui  frent  de  belles  èscarmoacbes. 

'Et  eii<x>t*è  ^ue  inkmsiMr  de  Ltog^iiaC  fiist  malade  de  la 

ikialadie  qui  Ta  si  lemg  fenlpB  teiiQ  ^  nèantikidilïs  si  te* 

«ioît-il  tes  Soldais  nuîot  et  feu^  •débors,  et  faisoîent 

toosjout^  qiielque  ptinse  sur  les  ennemis.  Nos  gens^ie 

-efae'^'âl  séit^nt  bien  i^&avtstit,  tnàis  ils  irou^roient  tètts*- 

^(bWs  tes  ^éi^e^  Si  séïtiet  dans  lés  Villages,  et  ^enfermée 

•feivetî  dés  barrières ,  ^*on  ne  pouvoit  rien  gaigner  sur 

*^mx  ^tté  des  (Tènps  y  et  tout  incontinent  ei^oient  à  die*^ 

¥âL  A  hiveiité  icé*  gens-là  cantepenten  \ra3rs  gens  de 

gnei^,  il  est  inat^isë  ée  lès  sirrpfrendre;  ils  en  sont 

•plus  sbîgifreux  que  neiis,  et  encores  plus  de  leurs  ar- 

ttÉéÈ  et  tbeMMîc.  t)*^vata€#ge  ils  sottt  plus  esponvéota- 

Mes  à  la  guerre,  W  on ^e  v^ù»é  rieA  que  feu  et  fer,  et 

4)'y  â  valet  d-is.<fafblè  en  lelMrs  troùppes  qiri  né  se  dresse 

-pf^vk*  te  iGfonsbat/^t  ainsi  avec  le  temps  se  font  gens  de 

igâei^éi  Je  ne  pdH^eiS  sebouHr  ti^y^rè  ea?atterie  dé  gens 

de  piédv  %  cause  étés  grandes  bêoiës^et  aussi qne  je  crai^ 

"ghoisnané  perte,  "ayant  A  peu  de  gens  comme  favois 

dans  la  ville  ^laquelle,  peut  eskre/éustmisune  teHe 

ëspcyÉkVënte  ^edlmis  que  là  perte  s'^en  fti^  eAsuyvîe.  le 

ii'eëtois  qtie  Sut*  1â  deffensivé ,  et^èoutes-folsie les  tenois 

en  ceïvelie,  leur  monstt^nt  -que  je  ne  tes  craignois 

^uëi^.  Mes^ètti^  lés  prihcesetl'AxIniifà:!  detoétfrerent 

cîAq  «emainèig  ou 'pluis  campez  là  ôùf  ay  dît,  monsieur 

*e  Mongbimméry  trois  et  plus  à^^^otMota,  où  il  JBt  toui 

îes  diables,  rtiynant  et  saccageàntles  églises,  et  pillant 

tout,  et  tenoit  son  càmpjusques  à  La  Phrme  des  Brailles. 

•Ny  de  leut*  cdÉté  ny  du  mien  nibusne  faisions  rien,  à 

'  (0  Alain  de  Moiitpc2|l|>  seigneur  de  Xioignac. 
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cause. que  je  n'avois  point  de  gens.  Ils*  mangeûietit  leur 
iaodl  et  faisoient  grand  chère,  car  ils  avoient  tant 
paty  depuis  la  perte  de  MQncontour/qu'il  n'estait  pos- 
sible de  plus.  Je  croy  qu'ils  avoî^nt  plus  d'envie  de  sÇ 
]^pos0r  que  de  m'attaquer.  Quant  à  moy/ je  m'attend 
dois  nuit  et  jour  à  me  fortifier.  Estant  en^ces  termes , 
àirriva  une  nuict  nionsieur  de  La  Valette,  qui  véBoit 
du  canxp  de  Monsieur,  et  par  fortune  se  trouva  à  Ville* 
neufve  à  l'heure  que  «messieurs  les  princes  envoyaient  un 
trompette  à  nionsieur  de  Gassaneuil ,  qu  il  leur  rençUsC 
la  ville.  Ledit  sieur  de  La  Valette  ordonna  luy-niesme 
la  res|M)nce,  qui  fut  «q^e  la  ville  estoitau  Eoy  et  non 
pas  k,  eux,  et  que  s  il  y  avoit  trompette  ny  tabourin 
qui  retournast  plus,  l'on  les  tueroit,  et  qu'il  y  avoit 
trop  de  gens  d^Jbienlà  dedans  pour  la  rendre.  La'nuKt 
ledict  sieur  de  I#  Vàlet|e.sa,ha^rda  de  passer  avec 
beaucoup  de  danger^  et  mie  vint  trouver  environ  les 
neuf  heures.  Il  me  trouva,  au  lict,car  j'estois  fort  se- 
couru de  messieurs  d^  Fonténilles,  de  Ms^daiUan ,  de 
Leberon  et  des< autres, capitaines;  par  ainsi  je  donnois 
à  mon  aise,  allant  tqut  d'un  grand  ordres  aàs^si  bien 
la:  nuict  que  le  jour  :  il  faut  pardonner'  à  1^  vieillesse. 
Ledit  sieur  de  La  Valette  me  dit  que  j'envoyasse  un 
chef  f]>our  commander:  à  tous  ceux  qui  estoient  dans 
Villeneufve,  car  autren^ent  la  ville  s'en  alloit  perdue; 
et  jamais  ne  me  voulut  dire  la  raison,  mais  seulement 
me  hastoit  d'y  envoyer. promptement  un  chef,  et  me 
disoit  tousjours  que  si  je  ne  me  faastois  j'en  serois  le 
premier  marry,  c^r  c'est  une  ville  d'importance  et  . 
belle  ville  de  guerr^  t  qui  fut  cause  que  je  me  levay 
du  lict,  ne  voulant  mespriser  l'adyis  d'une  si  bonne 
teste  que  la  sienne,  etdepescbay  proin}^ement  deux 
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gommes  au  clievalîer  mon  fils  à  Lectoure/que  ]tout 
incôntindnt  ma  lettre  veaë  il  montast  à  cheval,  et  qu'il 
iaae  vi^st  trouver  pour  s'aller  jetter  dans  VilleneufVe, 
et  qu*à  la  diligence  qu'il  feroit  je  cognoistrois  s'il  es^ 
toit  mon  fils.  Je  manday  au  chevalier  de  Romégàs  que 
je  le  priois  qu'il  fist*  tout  seul  ce  qu'ils  faisoient  eux 
deux  ensemble.  Il  fut  jour  avant  que  les  deux  messa* 
geirs  fussent  à  Lectoure.  Le  chevalier  mon  fils  print 
.prpmptement  congé  de  tous  ces  seigneurs  qui  estbient 
là,  et  arriva  à  Agen.sur  les  trois  heures  après /midy. 
Quatre  ou  cinq  jours  devant,  monsieur  de  Mongom- 
mery,  avec  tout  son  camp  à  pied  et  à  cheval,  vint  don^ 
lier  une  camisade  au  capitaine  Gadreils ,  lieutenant  de 
la  compagnie  de  chevaux  légers  du  capitaine^Fabian 
mon  fils,  que  j'avois  mis  dans  Moyrax  avec  vingt  cinq 
sallades  et. vingt  cinq  arquebusiers.  Or  Moyrax  est.un 
petit  village  fermé  de  murailles  :  J^  la  plus  haute  on  y 
monteroit  avec  une  eschelle  de  idouze  degrez,  sans  au- 
cnn  flanc.'Et  y  arrivademy-heure  avant  jour  ;  on  m'en 
vint  advertir  à  Âgen,  ayant  prins  un  clistere,  lequel 
i'avqis  encores  4sinsle'Corps.  Sans  autre  attente,  je  m'ar- 
may  et  montay  à  cheval,  et  allay  passer  la  rivière.  Les 
çentils-hommes  de  ujia  compagnie  passoient  les  uns 
après  les  autres  tant. qu'ils  pouvoient  après  moy.  Mon- 
sietir  dé  Fontenilles  n'arriva  que  le  lendemain.  Je  me 
trouvày  seul  avec  quatre  chevaux  deçà  la  rivière  de- 
vers Gascogne,  là  où  Moyrax  est  assis,  ^t  près  d'Es- 
tillac,  qui  est  à  moy  ;  et  avec  ces  quatre  chevaux  \e 
-donnay  à  toute  bride  droit  à  Moyrax,  là  où  il  y  a  une 
lieuë.  Et  à  la  vérité  si  monsieur  de  Mongommery  eust 
<  enji^oyé  seulement  dix  ou  douze  chevaux  sur  le  chemin 
d'Ag^u  à  Mayjnax^  j'estois  prins  ou  mort;  maia  il  faut 
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par  fois  tenter  la  fortuite  et  feîr^  \e  çoildat  ::  Temiem^ 
ne  ^çaît  pas  ce  qvke  voqs  fait^.  Etiiiné  ajrrivay  à  Moy^ 
rax,  et  troavay  qoe  le4it^  Hot^omm^y  s'en  estoit 
party  il  y  avoit  «oviron  fkmy  he^r^,  ^t  laissa  les^  esr 
cheUes  au  f^ed  de  la  muraille  :  ayant  demeuré  deux 
heures  là ,  ils  n'eurent  )antais  la  bardîêisse  d'en  dresser 
une.  Et  encores  (Qu'auparavant  je  n'estimasse  giieres 
leurs  gepsde  pied»  ceU  confirtaaa  eneores  mua  opiaion 
de  les  estimer  mmns  :  ^  ainsi  m'e»  retoomay  à  Agen. 
Les  médecins  forint  contraints  me  doimer  un  autre 
clistere  pour  me  jetter  çeluy'-^Kà  du  corps  ^  par--ce  que 
le  travail  avoit  arresté  son  opera^lion.  Je  demeuray 
deux  jours  sans  ^ug^  du  lict  ^  et  comme  mon  fils  le 
chevalier  fut  arrivé^  je  miainday  soudain  quérir  le  ca- 
pitaine Cadreilsi  et  envoiay  vingt  cinq  arquel^usiers  en 
sa  plac^^  afin  qu'il  allast  aveemondit  fils  à  Villeneufve. 
Monsieur  de  Saindt  Giron,  frère  de  monsieur  de  La 
Guyche  (0,  colonneldos  vingt  deui^  enseigna  de  mon* 
sieur  le  maresdial^  s'estait  fait  apporter  à  Âgen^  miK 
lade,  pour-^ce  qu'il  avoit  esté  blessé  h  l'assaut  de  Ma«- 
s&eres  en  une  jambe,  ou  ea  une  cuisse  que  ^se*  mente, 
lequel  se  vouloit  retirer  à  sa  maison  pour  &e  Caire  gue^ 
rir  :  ^  à  une  heure  de  nuict  je  les  tiray  dehors,  et 
leur  baiUay  deux  bonnes  guides^,  qui  les  vamlîrent  le 
lendemain  au  point  du  jour  ii  Vilkneufvc.  Tout  le 
monde  fut  fort  joyeux  de  la  venue  de'nton  fils  le  che  • 
valier^  et  croy  que  leur  dispute*estoit  qu'ils  ne  se  vou* 
loient  pas  obeyries  uns  aux  autres.  J'y  eusse  envoyé 
le  capitâi^e  Fubia»  mon  jeune  fils,  mais  nous  le  te- 

(0  Philibert  de  La  Guiche,  graad-maitre  dePartiUerie,  gouyernccir 
de  Lyon:  et -du  Lyonnois,  Fores  et  Beaujolois,  cheyalier  de  rordre"  du. 
^ai^t-Espriti  li  fat  aa  dcs'BugttOBS  da  Hearî  IIL  Mon  à  hyou  en  1607. 
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nions  à  la  oiort  depiûa  son  retoiir  du  camp ,  et  pouf 
lors  n'avions  antre  espérance  de  laj  que  la  mort. 

Or  d'heure  en  autre  j^stoîs  adiFerfy  comment  mon'» 

sîenr  rÂdonral  dressoit  un  pont  de  batteaux  au  port 

Saincte  Miirie^et  avoîi  recoeUly  tous  les  batteaux  âe 

Lot  et  de  Gar^wne  juaques  ii  Mammutode*,  j^'estôis  aussi 

adverty  d'beure  à  autre  comment  les  eofoemts  airoî^it 

envoyé  quérir  de  la  grosse  artillerie  en  Beara  :  tou^ 

tes  ç$iS  nouvelle  me  faisoimt  basier  les  francbées  el 

fortifications  que  je  faisois  à  Agen^  pensant^  comme  il 

y  avoit  de  la  raison,  qu'ils  me  voulnsseiil»  attaquer; 

car  ce  n'estoit  p^te  prinse^  tant  pour  les  riobesses 

que  pour  dcfffaire  la  noblesse  qui  restoit  enfermée  là 

dedans  pour  Tamour  de  moy.  Je  tins  un  ccmseil  dans 

mon  logis  I  et  dws  un  petit  cabine ,  là  où  nous  n  ës^ 

lions  que  huit  ou  neuf i  et  disputasmes  quel  moyen  il 

y  avoit  de  rompre  ce  pcmt.  Un  maistre  massojnqui  est 

de  Thoulouse,  qui  faisoit  les  moulins  de  monsieur  lé 

marquis  de  VillarSà  Aguillon,  parlant  à  quel-qu'un, 

n^it  en  av«^nt  que  si  nous  destachions  un  moulin  d'eauë, 

de  ceux  qui  estoiei^  attachez  devant  la  ville,  il  rom- 

proit  le  pont,  caivla  rivière  de  Garonne  estoit  grande 

et  desbordée,  et  tousjours  croissoit  à  cause  qu'il  pieu- 

voit  presque  tousjours.  Il  ne  se  trouva/homme  deson 

opinion  qu'il  fust  possible  qu'un  moulin  rompist  le 

pont,  car  Ton  nous  asseuroit  que  monsieur  l'Admirai 

avoit  fait  fatr&à  Thonens  de  grands  cables  comme  la 

jambe  d'un  homme,  et  en  avoit  fait  apporter  de  Mon- 

tauban  pareillement,  et  de  grosses  cbaisnes,  comme 

il  estoit  vrai;  car,  outre  les  grands  cables(0,  le  pont 

^')  Voici  comme  étoit  conatniit  ce  pont  :  sur  «juatorte  gros  pieux 
lerxéa^langi.(Bb«pim  de  Tiagt^qufitrt  pieds  et  enfoncés  dans  la  rinére , 
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estoit-enchafênéid'autre'part.iËn  fin  de  compte ,  il  n*jr 
eut  nul-de  nousquifufst  de  rôpinion  du  massoii,  sauf 
le,  capitaine  .Xhodias^ynostre  ingénieur,  qui  disoit  que 
si  Ton  lepottvoit  charger  de  grosses  pierres,  qu*il 
p^nsoit  que  rejilreprinsé  reûssii'oit ,  mais  non  sans  es- 
time chargé.;  et.par  ainsi  ne  prismes  aucune  resolution. 
Et  deux  jours  après  Ion  me  manda  de  Thoulouse  que 
monsieur  le  mareschal  iDanviile  faisoit  armer  trois 
batteaux,  et  que  le  capitaine  Sainct  Projet  (0  les  de- 
Toit  conduire  avec  soixante  soldats  dedans,  et  que  de-' 
dans  huict; jours  ils  dévoient  estre  prests ,  et  que  ledit 
Sainct;I^roj^t  passeroit :4e  niiict  dans  ce  terme.  Nous 
avions  discouru  que  nous  ne  pouvions  charger  le  mou* 
lin  que  monsieur  F  Admirai  n'en  fust  adverty  par  ceux 
de  leur  religion,  qui  estoient  dedans  'Âgen  soubs  la 
protection  du  mal-heureux  edict  :  ainsi  nous  le  pou- 
vons appeller,  et  Tappelleray  tousjours  ;  et  en  une 
sorte  ou  autre,  nous  demeurasmès  Confus,  sans  espé- 
rance d'autre. remède ;que  dcinous  bien  deSendré. 

Pendant , ce,  le  commissaire  Viard  estpit  revenu ,  et 
incontinent  une  autre-fois  depesôbé  par  monsieur  le 
mareschal  devers  le  Roy,^  et  arriva  §vec;un  trompette 
dudit  sieur  mareschal,  un  mecre^y,  entre- neuf  ou  dix 
heures, .et  me  dit  en  secret  l'entreprise  de  m^ônsieurle 
mareschal  pour  rompre  le  pont ,  mais  qu'il  se  doub- 

étoieut  clouées  des  traverses  qu'on  ayoit  couvertes  de  planches  d'é- 
paisseur convenable,  avec  quantité  de  fumier  par  dessus,  pour  mieux 
assurer  tes  pieds  des  chèvâùx.  Ce  pont  avoit  aussi  ses  garde-foos;  et 
pour  loi  donner  toute  là  solidité  po8si}>ley  il  étoit  encore  Ùé  avec  des 
chaînes  et  de  gros  cahles.  (  F'raie  et  entière  histoire  des  troubles  de 
J^rance,) 

(<)  IJi  est  nommé  Paget  dans  la  ttouyeUe  traduction  de  de  Thon. 


DE  BLÂISE-DE  HâlTTLITC^   {l56j)]  ^if 

toit  que  nàahsiear  rAmiml  en  fiist  adverty,  et  que 
pour  ceste  occasion  il  amenoit  Tun  des  trompettes  dé 
monsieur  le  mai'escfaal  avec  luy  jusques  au  port  Sàincte 
Mariip,  et  que ,  s^il  entendoit^  quand  îï  seroit  audit 
port  y  que  les  ennemis  en  fussent  adverKs,  il  me  ren- 
veyeroit  le  trompette  pour  m'en  advertir,  afin  que  je 
gardasse  que  ledit  capitaine  Sainct  Profet  ne  passast 
4DUtre.;<et  qu'il  falloit  que  |e  tinsse  garde  sur  la  rivière 
four  et  nuict  ;  et  ainsi  se  depailit  de  moy ,  et  fut  sur  . 
les  deux  heures  après  midy  au  port  Saincte  Marié, 
et  vit  passer  4rois  cornettes  de  reistres  par  dessus  le 
pont  j  venant  loger  vers  la  Gascogne.  Le  trempette  eut 
fort  bon  moyen  de  veoir  tout  le  pont  comme  il  estoit 
bien'attacbe;,  et  se  peut-on  âsseurer  que  ceux  deCley- 
rac  et  de  Thonens  n'y  avoient  rien  espârgné,  car  ces 
bonnes  gens  n'ont  rien  eu  -de  cher  pour  faire  mal  à 
leurs  voisins  et  contre  le  service  <iu  Roy.  Le  trompette 
arriva  estant  neuf  heures  an  soir,  par  lequel  Viard 
me  mandat  que  je  gardasse  que  le  capitaine  Sain(^ 
Projet  ne  pasisast  outre  pour  aller  exécuter  son  entre- 
prinse.,  car  les  enneihis  en  estoient  ad^^ertis,  et  qu'ils 
avoient  mis^sept  ou  huict  petites  pièces  d'artillerie  au 
koùt  du  pont  vers  la  Gascogne,  et  que  mil  ou  dousce 
cens  arquebùziers  gardoient  le  bout  du  pont;  bref, 
qu'il  n'y  falloit  point  aller,  car  il  n'en  eschapperoit 
pas  un  de  ceux  qui  iroient.  Et  comme  le  trompette 
eut  parlé  à  moy,  il  se  retira  à  son  logis  ;  et  sans  faire 
autre  bruit,  j'envoiay  secrettement  quérir  trois  per- 
sonnages de  la  ville  à  qui  j'avois  desja  descouvert  mon 
intention,  qui  estoit  d'envoyer  à  bas  la  rivière  le  mou- 
lin du  président  Sevin  (0,  pource  qu'iceluy  président 

C>)  «  Sur  la  Garonac  (  dit  Ja  PopeUiuw  )  H  y  •  g'and  nombre  de 
22.  27 
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ayoit  abanclQUA*^  la  vilile.  le  ne  veuz  point  icy  nom* 
mei:  les  trois  /  car  il  le^  mettroit  esi  procès^  et  les  com« 
missaires  qui  sont  à  présent  par  deçà  facilement  luy 
feroient  raison  à  sa  volonté ,  comme  ils  font  lÀexk  à 
d'autres  contrfi  les  Catholiques*  Et  comme  nous  eus-: 
mes  parlé  ensemble ,  nous  arrestasmes  qu'ils  iroiaat 
faire  sortir  six  soldats  mariniers ,  et  qu'ils  iroient  de^ 
tacher  le  moulin ,  faignant  4'aUer.  faire  la  garde  sur  le 
bord  de  la  rivière  pour  garder  que  le.  capitaine  Saioci 
Projet  ne  passast  oi^tre.  Et  ainsi  toua  trois  se  depar^ 
tirent  de  moy,  et  ne  &irent  pas.  paresseux  à  mettre  les 
soldats  dehors^  ny  le^sdits  soldats  à  d^sLacher  le.mou** 
lin,desqud$  s'en  noya  un  en  destachant  la  chakne,  qui 
tomba  du  petit  batteau  ainsi  que  le  pal  où  estoitat-* 
tachée  la  chaisne  se  défit.  Il  pouvoât  estce  unze  he«i« 
res  de  nuict ,  et,  ainsi  que  j'ay  ^àiendu.  depuis  par  le& 
ennemis,  le  moulin  arriva  au  pont  vers  une  heures 
lesquels  avoient  mis  des  sentinelles  une  grand  demie 
Ueuë  contre -mont  la  rivière ,  afin  de  donner  Valarme 
quand  le  capitaine  Sainct  Projet  passéroit.  Et  comme 
ils  commencèrent  à  ouyr  le  bruit  du  moulin ,  d^nne^ 
rent  l'alarme ,  laquelle  incontinent. fut  au  port,  et 
tout  le  monde  se  jetta  aux  deux. bouts  du  pont,  et 

tt  moulins  cou1«qs  sur  Teau  corame  gros  vaisseaux,  sur  deux  desquels 

((  la  meule  roue ,  et  toute  la  maison  du  moulin  est  appuyée Montlur, 

«  ajoiite-t-il,  en  deschaina  trois,  auxquels  il  joignit  encore  nombre  de 
ft  bateaux  qui  estoient  chargez  de  grosses  pierres  et  cailloux;  et  afin 
«t  qu'on  ne  se  doutast  d^autre  chose  que  d^uae  escarmouche ,  il  le»  gtu^ 
«  nit  de  méchps  allumées^  tell^ent  qu'il,  sembloit  que  ce  fussent,  «a- 

«  tant  de  harquebuziers  parmy  les  ténèbres  de  la  nuit Ainsy  en  un 

«  quart  d'heure  l'œuvre  de  plusieurs  journées  et  dé  grands  frais  fut  du 
((  tout  ruyné  et  mis  en  pièces,  de  quoi  les  Protestans  ne  reçurent  motn* 
((  dre  déplaisir  que  dommage.  » 
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commencèrent  à  tirer  force  arquebuzades  au  pauvre 
moulin  9  lequel  ne  disoil  nH>t,  mais  il  donna  un  tet 
ekocy  qa'il  emporta  toôt  le  pont,  cables ,  chaisnès  et 
batteaiix,  de  sbrte  qu'il*  n'en  y  demeura  qu*un  qui  es- 
toit  attadié  à  k  muraille  du  logis  dé  monsieur  le 
'  prince  dèNararre.  Il  alliai  des  batl^aux  jusques  à  Sainct 
Macaiiie^  et  en  y  a  qui  m'ont  dit  qu'il  en  estoit  allé 
pisques  aujprés  de  Bordeauï.  Ce  brave  moulin  du 
président  dla  encore^  rompre  un  autre  moulin  hu- 
guenot ail  dessous  de  Thonens,  et  eii  fin  s*arresta 
aux  isler  vers- Marmande.  Les  premiers  par  qui  nous 
sceusmes  la  ruptute  du  pont,  ce  fut  par  des  pau- 
vres gens  qui  alloient  achépter  du  sel  au  bout  du- 
dkpont,  deè: soldats  huguenots  qui  en  avoient  ptins 
sepb  ou  huit  bàttélléeâ  chargées.  Les  ennemis  avoient 
tué  plusieurs  de  ces  pauvi^s  gens,  leur  chargeant  qu'ils 
estoient  cause  dé  la  rupture  du  pont.'  Quelques  uns 
dé  leurs  soldats',  qui  s'estoîeht  jéttez  sur  le  pont,  s'en 
allèrent  à  Tau-Feau.  Mais  il  u'estoit  qù'etitre  Taube  du 
jour  et  le  soleil  levant,  qite  les  gardes  me  mandèrent 
qu'il  estoit  arrivé  sept  où  hiuit  dé  ces  pauvres  gens  qui' 
poTtoicnt  le  sel ,  lesquels  tlisoient  le  potit  estre  rompu. 
Je  ra'êtt  allày  tout  incontinent  sur  le  gravier,  et  du 
cosié  de  deçà  la  rïviere  devers  Gascogne;  et  du  pas- 
sage enhors  l'on  jn&  fit'  passef  deux  ou  trois  de  ces 
pauvres  gens  qui^  estoient  arrive*  audict  passage,  et' 
qui  estoiôntau  bout-  du  pont  avec  ceu^  que  les  enne- 
I  miè  avoient  tué ,  et  s'^tôîèM  sàiive*  par  là  caihpagne  la 
'  nuict  y  c^i  mé  achètent ,  le  tout  •  de  mesmes  que  les 
;  autt*e5  qui  estoient  veriti«  par  le  costé  dit  port,  et  tous- 
i  jours  quelqu'un  en  venoit  qui  nous  çonfirmoit  mesmes 
nouvelles.  Je  fis  passer  dix  ou  douze  sallades  du  costé  de 

^7- 
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f^asçQgne^  qui  allèrent  jusqu^s  au  dessous  deSerigtiaÇy 
et  j)rind^ent  d^iix  prisonniers  q«ii  le  me.  oonlereat  eii>- 
cores  mieiix  qne  «ces  bonnes  ^ens,  Cepe^ndant  secrelte- 
mçnt  je  fis  accoustrer,  un  petit  bat|eau^avec  9ept  em. 
huict  rames^  et  donnay  au  marinier  vingt  <iimq  «sens 
pour  aller  porter  les  nouvelles  à  Bordeaux ,  et  esciivis 
une  lettre  à  messieurs ^e  Lansac,  baron.de  La  Garde, 
^t  eyesque  de  Valence  mon.  frère ,  là  où  je. leur  dis- 
courois  comme  tout  s'estpit  passé ,  les  priant  en  don- 
ner advis  à  la  cour  de  parlement  et  aux  jurats,  afin 
que  tous  eussent  part  de  céste. bonne  nouvelle;  car 
cela  rompit  fort  le  dessein  des  enn^emis>  lesquels  nous 
eussions  fort  incommodez  siinpnsieur  le  maresc^al 
eust  voulu  publier  sa  colère  ^  les  prenant  ainsi  sépa- 
rez. Le  .trompette  dudict  sieur ,  avant  qu^.partisty 
entendit  la. joye. que  toute  la  ville  avoit de  la  rupture 
du  ppnty  et  s'^n  alla  en  diligence  porter  les  nouvelles 
il  son  .i](iaistre.  Geste  exécution  fut  laite  le  m^ercnedy 
vers  laminuit,  etle  jeudy  (0,  à  l'entrée  de  la  imidy 
les  mariniierrs  partirent  ;  et  comme  ils  furent  ^n  port 
Saincte  MaVie,.et  près  de  là  où  estoitlepont,  ils  lais- 
sèrent couler  le  battéau  à  la  discrétion  de  la  rivière, 
estans  eul  tous  .couchez  dans  le  batteau.  Les  ennemis 
conunencerent  à- crier,  mais  personne  ne  respondoit, 
et  ils  eurent  opinion  que  ce  fust  un  batteau  qui  se  ftist 
destaché  de  ltty-mesme«.  Et  epmme  ils  furent  un  ject 
d  arbaleste  au  dessous,  tous  se  levèrent,  et  cbaciin 
print  sa  rame,  et  leur  commencèrent  à  dire  des  in- 
jures ;  et  firent  si  grande  diligence  qu'ils  furent  le  len- 
demain matin,  qu'estoit  le  vendredy,  au  soleil  levant,  à 

(0  Quiozc  décembre  1 5%^.  .        _., 
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BordMixi)  et  «n  fat  la  joye  fort  grande!  Je  croy  que 
famais*  marinier  venant  des  Terres  Neufves  n'apporta 
Mites  nouvelles  où  il  y  eust  si  grande  presse.  Presque^ 
tous  ces  seigneurs  y  laîsoient  doiite  ;  tout  lé  mondé 
àlloit  au  logis  de  messieurs  deLansac,  baroii  dé  La^ 
Garde  et  de  Valence ,  pour  en   entendre  la  vérité; 
Mônsieui^  de  Valence  depescha  inci^ntinent  son  secre»* 
iaire^  nommé  Chauny^  vers  feurs  Majestez^  poiii^  leur 
I:app6rter  les  nouvelles  au  contraire  de eeque  le  cooh 
BÛssaire  Viard  leur  apportoit.  Ledit  Vidrd,  à  ce  qu'on 
xi^a  dict  y  arriva  le  matin* /qui  donaa  de  la  fascheriii 
grande  à  leurs  Majestez  et  à  Momiear^  du  parache^ 
Vement  du  pont ,  de  sa  structure  et  fovce,  j  pouvant 
passer  grasse  artillerie  par  dessus  à  plaisir^  et  que  I^ 
gens  de  dieval  y  pâssoîént  troi&  à  trois  de  rang, 
comme,  il  estoitbiea  vray,  et  nemetitoit  de  rien.  Il  y 
âvoît  raîison  dé  s'en  fascher,  car  la  commodité  de  ce 
pont  leur  eust  donné  le  loisir  de  prendre  tout  ^  et  faire 
passer  tout  leur  caiion  à  Taise.  Gfaa^ny  arriva  le  soir; 
qui  apporta  la  rupture>  et  ipié*  s»  l'un  avoit  porté  la 
lascherie,  l'autre  aj^orta  la  joye.  Et  jk>ttr  quelquég 
jours  je  fus  le  meilleur  homme  du  monde  et  grand 
guerrier;  mais  ceste  opinî<xi  ne  duva  guierés^  car  mes 
ennemis  que  f  avoisÀ  la  Coiir  desguisoient^a^R^y^cpÂ 
estbit  lors  à  Satnct  Xean  (0,  toutes  chosesV^  en  fii^y 
quelque  chose  qu'il  y  eust,  je-nefaisois  ny  n'avois  ja- 
mais rien  faict  qui  vaille;:  et  le  Roy  le  croyoit?4  ou* 
tout  le  moins  je  cvoyqa'il  fâisoit  semblant  de  le  croiffB 
pour  les  contenter.  ELvoy<*là  Thistc^  de  la  roptiw)» 
da  pont,  et  à  la  vérité. 

(f>  Ia  Coi»  étoit  alors  aa  can^-  d*  Landci ,  prés,  de  SaiBt-Jteaiif 
d-Ants^y. 


M^iDjtenant  il  faut  dire  <|U|el  profit  «  poiië  la  rapr 
^ure  de  ce  popt,  et  la  deiiberatijoa.^i^'ayQit  faicte  moa« 
$iieur  rAdmkal  si  ledict  popit  fu«t  dem^mé  en  pàed.  Il 
filt  aiTjesl^  et  Qoiu^lp  e^  )ieuir  coiiseil  que  Ton  passeroii 
Vby<ver  et  juscji^es  k  la  révolte  en  ces  lieux ,  où  ^ok 
leur  çaipp,  pt  i({ii':i}s  $e  feroientTeuir  de  la  grosse  ar^ 
tiUerie  <^  Ngy^^r^ii^,  popr  prendre  toutes  les  vflles 
qjffà  e^oienjt  ail  loiig  de  la  rivière  de  Garonne  jusqaes 
apx  poirtes  de  Bordeaux  9  et  qit'iilâ  attaquerment  A^n, 
piai$  que  fi^  9eri>U  la  dernière^  pource  qu'ils  vouLcûest 
ffexfdx^  Castel-Gfkm^^Baa^y  etfcoui  ce  qui  e^toîtdeça 
et  delà  la  Ga^opu^i  jusque  aux  portes  de  Bordeaux; 
'et  qnia  par  le  moyen  de  ce  pont,  Tun  et  lautre  pays, 
qui  sont  des  plus  riches  de  France ,  leur  siuroit  à  eom-> 
ipodité.  Ils.  faî$o}eat  .eistat  d'a/^oir  f^rins  tout  cela  en 
xpoin;^  de  quinxe  jours ,  comme  il  eust  été  vray,  car  ils 
estoient  Ipr$  maîstres  df$  la  camp^ne.  Usesperoient  at- 
^uer  I^ibpilrne^  s*a$seurans  qu'en  toutes  ces.TilIes  ils 
trouyeroieD^  gripinde  quantité  de  vivres,  et  que  par  ce 
moyen  rien  ne  descendroit  daps  Bordeaux  ny  au  long 
de  J|a  Gai^Qune,  ny  moii^s  iki  coste  des  Landes,  disant 
lew  çoWpte  que  d^is  trois  mois  la  ville  de  Bordeaux 
«erpit  re4ttîcté  à  toute  extrémité  ;  et  croy  qti'il  n  eust 
pas  tant  duré,  car  des^  le  bled  y  estoit  à  dix  livres  le 
çac  i%  et  par  mer,  k  cause  de  Blaye,  il  n'y  eusrt  peu  rien 
entreri.  Ce»le  ville  est  bqnae  et  riche  9  et  une  faonne 
ville  (^  guerre,  mais  elle  eat  en.  un  pays  stérile ,  de 
ftorte  q«ie  qui  luy  psteroit  la  Gi^onne  et  la  Dordogoe  , 
elle  «eroilbien  tostreduicte  à  la  faim  :  elle  ne.  vid  que 
du  jour  à  la  journée, 

(*)  Ce-ptix  était  «xoauif ,  '^m'iai^mx  du  taux  de  k  vounote  de  ce 
tdBpfr-là. 
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lis  avoîetit  (ksAignié  fsâre  vemr  leurs  ûavires  en  ri- 
vière et  à  Blaye,  laquelle,  ils  tehoioit  pour  garder  que 
les  galleres  ne  peussént  sortir  ae  rentrer.  Les  vicomtes 
avoîept  promis  à  lÀousietir  FÂdmiral  tie  luy  faire  venir 
9oixazite  mil  âacs  de  bled  au  long  de  la  rivière  de  Ga-^ 
roime ,  prenant  lesdits  bleds  en  Cximmenge  et  en  Lo-^ 
maigne^'  quest  le  pays  de  la  Guyenne  là  oùt  il  en  y 
a  le  plus  î  cai*  pour  le  moins  il  y  a  cinq  cens  mar^^ 
chaos  et  autant  de  gentils^ioaimes  qui  font  «stat  d& 
les  garder  trois  on  qpiatve  ans^  att^âant  que  la  vènté^ 
des  bleik  soit  grande  :par  ainài,  fiàcilement  et  uyié^ 
xuent  ils  eussent  tenti  prcMnease*  à  monsieur  r Admirai  v 
et  par  |à  ils  se  tenoient  certains,  de  faire  venir  le  Roy 
à  telle  coinpositibn  qull  leur  èust  fdeui.  Je  ne  sçây^. 
s*  ils  eussçBft  eu  Bordieaitx,  s'ils  reosseiit  tendu  aussi 
peu  que  La  ilochelle  ^  podr  le  moins  ils  se  pouyotent 
bien  van4er^  ay^nt  eu  IMrdeaux  et  texmnt  La  Rochelle^ 
quils  avaient  le  meilleur  c^ing  et  le  phis  fart  dtl, 
royaume  de  Frsoice^tant  pavmet:  qtte  par  teri^e^  dô* 
tainant  cinq  rivières  nàvigablesî  y  coiÉiprenant  la  Cha- 
rante.  Depuis  quils  euss^at  este  entse  tes. rivières  éê^ 
risle^  Dordogne^  Lot  et  Gasonhe^  il  falloit  àà  Rc^ 
pour  le  mohiS' qiiatre  camps  pôilr  lès  contraindre  k 
combattre*'  Et  veux  dire  qu'ils  tens^ient  le  meilleur 
pays  et  les  deux  meilleurs,  el  (dus  grands  havres  dit 
ro)^aume  de  Fmnce^  quest  ùeluy  de  Birouage  et  eelny 
de  Bordeaux. 

Je  m'estonne  comme  il  y  a  de»  gens-  si  mal  labâjiee 
qui  donnent  eifteudre  au  Roy  qu'il  fan*  eiicoigner  les 
liuguqnots  dans  la  Guyenne  :  c'est  une  tnânvake 
pièce  :  si  Je  Roy  Tàvotf  perdue,,  il  la  recouvreroii 
bien  tard,  mais  ceà  bons  conseillas  le  fcmt  poilu:  leui 
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cl^mmoditi^et  pour  jetter  la  gueire  loing  d*eux  :  si  la 
leïir  vendrons  nous  bien  cher  avant  qu'ih  Tayent. 
Certes  le  Roy  en  devroit  faire  plus  d'estat  et  empes- 
ehér  ses  ennemis  d^y  prendre  pied',  et  ne  laisser  ce 
pays  à  l'abandon,  pa:*méttaDt  qu'on  se  rie  die  nos  mr- 
seres  jusques  k  deînander  si  nous  coàchons  Jencores 
dedans  le  lict.  Je  ne  puis,  croire  ^ue  eeste  pâroliè  soit 
sortie  de  la  bouche  dé  la  Roynë,  car  elle  j  à  tbusjours 
trouvé  et  y  â  éncores  de  bons  serviteurs.  Ces  mésstenrs. 
éè  Fraise,  qui  se^mocquent  denous,  en  pourront  avoir 
à  leur  tour  :  toùsjours  le  mal  n'est  pas  à  une  porté.  Or 
voylala  conclusion  de  leur  conseil>  qui  este^  tresbou. 
Monsieur  de^  Valence  mon^^  frère  tesmeignel^â  qtt'un 
qui  asûstoit  au  conseil  quand  bo»  luy  s^nbloit  nous 
à  dict  ladicte  délibération ,  qui  estôit  grande.  Et  crôy 
que,  quand  ils  eussent  voulu  chasser  tous  les  Gatholî^ 
ques  et  retirer  tous  les  Huguenets-  dtt  royaume  de 
France  daiis.  ce  pays  qu'ils  eussent  tenit ,  Us  posse^ 
doient  prou  pour  les  faire  tôus  riches,  ou- bien  tous  ceur 
de  la  noblesse  de  ce  pays  de  deçà  eussent  est^  con- 
traincts  se  faire  huguenots  et  prendre  les  armes  pour 
eux.  Ainsi ,  mal-^ysément  après  le  Roy  en  eust  esté 
maistre  ;  car  de  les  feire  retourner  de  rèchef  à  iiôstre 
religion^,  il  y  eust  eu  bien  affaire,  parce  que  depuis 
qu'on  est  aecoustuiné  à  quelque  chose ,  soit  bonne 
au  ntauvaise,  il  est  fort  ^scheux  de  la  quitter.  Mais 
Dieu  n'a  point  voulu  un  si  grand  mal  pour  le  Roy  ny 
pour  nous  qui  sommes  catholiques; 

Yay-là  dequoy  à  servy  la  rupture  du  pont,  au  ju- 
gement des  arais'et  içnnemis.  Et  veux  dire  que  de  tou^ 
lés  services  que  j'ialy  jamais  fatcts  à  la  Guyenne,  cetuy- 
cy est  dasplus  rémParquables,  qui  b'ëst  procédé  d'autre 


€fao9e>  sinon  de  la  délibération^  quêje  piitis  à  BO^aUe» 
yettèr  dans  Agén ,  car  attb^ement  la  ville^  estoit  âbana^ 
donnée  y  et  monsieur  l'Admirai  s'en  venait  droîct  Ht 
«t  non  au  port  Saincte  Marie ,  nyk  Aguillon,  comme 
il  fut  contrainct  de  fan*e;  car  à  Lauserte  le  conseil  fat 
tenu  qu'au  partir  de  la  on  s'en  yenoitlogei^  à  Caste)- 
Sagraty  Monjoy,  Sainct  Maui4n  et  Perussa<î,  et  le  lelt- 
demain  à  Agen ,  tenant  pour  certain  qu'ils  n'y  trouvé- 
soient  aucune  résistance.  Si^cela  fust  adVénu^  il  eust 
bien  eu  les  coudées  franches  ^  et  dans  d^ux^  grosses  ri- 
vières eust  non  seulement  rafreschy  son  armée,  maïs 
aussi  asseuré  le  pays  pour  luy.  Je  sçay^bîen  qu'il  fut 
respondu  à  monsieur  l'Admirai  par  deux  ou  troî^» 
que  s'il  estoit  vray  que  j'y  fusse  dedans,  ils  ne  m'en 
Itreroient  qu'en  pièces,  et  que  j'avois  bien  faict  en  ma 
tie  de  plus  grandes  folies  que  celle-là  :  et  en  y  eut 
qui  dirent  qu'ils  m'avoient  reu  engager  en  trois  cm 
qiiatre  places,  la-  plus  forte  desquelles  ne  valoit  pas 
la  moitié  d'Agen,  et  que  f  en  estois  sorty  à  mon  hoir- 
neur.  Geux-là  qui  respondotent  cela  le  pouvoient  bien 
tesfnoigner  à  la  vérité,  car  ik  s>estoient  trouvez  avec 
inoy  en  ces  lieux  au  besohi/ Monsieur  l'Admirai  sous* 
tenoit  tou5|ours  qu'il  estoit  bien  asseuré  que  je  n'eMo» 
pas  à  Agen  pour  y  demeurer,  et  que  dés  que  j'enten^ 
drois  qu'il  y  viendroit,  que  ma  délibération  estoit  de 
passer  la  Garonne  et  me  jetter  dans  Lectoure,  disant: 
«c  II  e^  trop  vieux  routier  pour  s'engager  ^en  -une  mî 
4x  mauvaise  place.  »  Les  autres  asseuroiènt  tousjours  que 
je  n'en  bougerois  point,  a  peine  de  leur  vie  :  qui  fut 
cause  que  monsicut  TAdmiml  adhéra  à  leur  c^iniony 
et  changea  le  chemin  droict  à  Âguillon,  s'estendant 
jusques  au  port  Saincte  Marie  ^  et  s'ik  voy oient  que 
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)  abaiidoûiKtâse  la  ville  et  que  je  me  rétirasse  vers  Lee* 
toure;,  comme  il  pensoit  que  je  fisse,  ils  s'en  viendroietat 
à  Â|^.  Il  a  trouvé  à  la  fin  que  ceux  qui  sDustehoient 
que  je  n'en  bougerots  point  iae  cognoifssoîent  mieux 
que  li|y,  et  que  ceux  i[}âi  Tavoirâl  adverty  que  je  me 
voulais  retirer  à  Lectoure  estoient  fort  mal  informez. 
Bt  pource  que  Ton  m'a  reproche  qu'il  j  àvqit  trois 
ans  que  je  n'avois  rien  faict  qui  vaille^  l'on  cdgnoistra 
aux  ouvres  que  j'ay  faictes  pendant  les  trois  ans,  sans 
argent  ne  gens  à  pied  ny  à  cheval  >  tfae  si  f  eusse  esté 
secouru  d'argent  seulement  pour  soldoyer  des  hommes, 
et  qtie  le  Rôy  m'eust  doûné  les  compagnies  et  gens 
d'armes  que  je  deœaûdois,^  j'eusse  bien  gardé  à  mon- 
sieur l'Admirai  de  faire  boire  ses  ehevaux  ai  la  Ga- 
ronne, et  les  reistres.de  venir  boire  nostre  vin,  car  le 
CQmte  de  Mongommei^  n'eust  jamais  eu  le  loisir  de 
les  appeler,  et  en  eusse  eu  bon  niarcbé. 
:  Le  pont  rompu ,  monsieur  TAdmiral  demeura  quatre 
tm  cinq  jours  ne  sçachant  de  quel  bois  faire  flésches,  et 
logé  chez  Guillot  le  Songeur,  car  il  avoit ,  eluire  le  camp 
du  comte  de  Mongommery,  trois  cornettes  de  reistres 
^sgagées  deçà  la  rivière  vers  Gascogne,  et  c'estoient 
o6ax  qui  avoient  passé  la  rivitere  estans  logez  à  I^-^ 
bardac^  et  ne  [h>uvoit  trouver  mbyen  de  les  retirer,  h 
cause  que, lé  ruisseau  qui  passé  au  Paravii,  monas^^ 
tere  des  religieuses,  estoit  si  grand,  qu'il  n'y  avoil 
homme  <|ui  Vosast  passer  à  pied  ne  à  clièvaL  Le  cotiite 
Mongommery  estoit  encores  à  Coftdom  et  vers  Nerac 
el  Brach..  Monsieur  l'Admirai  fit  fkite  un  petit  pont 
sur  dènx  batteaux  où.  ils  pouvoi^^nA* passer  seulement 
cinq  ou  six  daevaux  au  coup  y  et  aveo  ufie  cordé  ti- 
roieilt  les  batteaux,  à  là  mode  dltqlie.  Et  comme  le 


ruisseau  commença  à  4inM»ii<sr»  ks  retslces  le  eom- 
mencerent  à  passer  k  ub  pool  d«  pierre  çpi*il  y  a ,  et 
s^apfipocherent  du  passage  dupc^it^  et  ccumenceFent 
^  passer  ce  pont  de  batteaux  sjx  à  six  ou  sept  à  sept 
au  plus.  Itit  quelque  grand  diligence  que  les  pifisagei^ 
pouvoient  faire  »  si  arrestoit^il  près  d'uue  heur«  et 
deaûe  avant  que  le  batteauffust  allé  et  reveatu;  et  en 
ceste  peine  passèrent  c^  trois  oornettes,  qui  <kmeu- 
r,erent  deux  jours  à  passer.  Monsieur  le  comtp  de 
Gan  dalle  et  momieur  de  La  Yallette  estoient  à  Stafibrt 
9kYec  huiçt  ou  dix  corneltes  de  gens  de  cbeval;et 
connue  le  comte  de  Mongouunery  abandonna  Cou- 
dom  pour  s'approcher  de  la  rivière ,  fescrivis  une 
lettre  jaudit  sieur  comte  de  Candalle^-que  si  sa  deli^^ 
];>eratiou  estoit  de  combaUre  Mongommery  sur  le  pasr 
sage^  que  )e  me  trouve^ois  au  combat  avec  les  deux 
compagnies  de  gensdarmes  que  favois  et  cinq  cen» 
arquebusiers»  non  pour  comu^nder^  maïs  pour  Iny 
obeyr  comme  le  moindre  soldat  de  la  trouppe.-  Il  me 
remercia  ibrt^  et  me  fit  responce  que^. quand  cela  se- 
rait i^  luy.  et  toute  la  trouppe. qu'il  coramandoit  m'o- 
beyroU;  et  toutesfc»s  il  ne  se  parloit  point  que  je  pas<» 
sasse  pour  me  joindre  av<^  eux  :  et  eogneus  bien  par 
la  lettre  que  tous  eussent  esté  bien  ayses  que  j'eusse 
esté  auprès  d'eux  ^  mais  La  Croizette»  qui  estoit  là,  ser*^ 
TQit  de  dpmijms  fae  taium.  Encores  leur  mandayt^e 
que,  s'ils  ne  vouloient  que  je  m'y  trouvasse,  je  ferois 
passer  les  deux  compagnies  et  les  cinq  cens,  arque^ 
busiers  se  joindre  avec  eux.  Et  par  là  cbacoîi  peol; 
bien  a)gnoi$tre  que  je  n'estois  pas  party'de  monsieur 
le  mareschal  pour  ne  luy  vouloir  obeyr,,  pais  ^que, 
l'ofiiois  d'obeyr  2iu  comte  et  àmoasieiir  de  La  Vaklte, 
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et  au  capkabe  La  Croizette  meémes,  qui  estoit  plus 
grand  qu'eux  en  leur  trouppe. 

Je  ne  veux  poinct  eserire  comme  ils  fe-ent,  poui*«<re 
quejé  ny  esiJoîs  paây  et  ne  m'en  suis  pas  informé,  sauf 
qu?on  me  dict  qu'ik  avoient  faict  une  charge  à  quel-* 
ques  uns  qu'ils  trouvèrent  hors  de  Bruch>  et  les  rem^ 
karrerenl  dedans;  et  m^a^>n  dict  depuis  que  le  comtef 
de  Mongômmery  estoit  dans  la  ville  :  je  ne  sçay  s'il  est 
iray,  et  pense  fort  bien  qu'ils  firent  tout  ce  qu'on  y 
pouvoit  foire  y  car  ils  sont  trop  cogneus  et  estimez;  Le 
eomte  de  Mongommepy  passa  premièrement  les  gens^ 
de  cheval  y  puis  ses  gens  de  pied  les  uns  après  les  autres. 
Je  fis  passer  la.  rivière*  à  soixante  salladès  de^ma  com*' 
pagnie  et  de  monsieur  de  Fontenilles,  avec  trois  cens 
mt|ud3usiers  pour  les  retirer^  et  allèrent  jusques  à  uu 
petit  village  qui  est  auprès  du  passage  appelle  la  Ro^ 
zie>  oh  ils  tuèrent  quinze  ou  seize  hommes,,  et  y  gai- 
gnerent  douze  ou  ti^ize  chevaux^  leur  donnant  une 
alarme  bien  chaude.  Et  m'a-on  dit  depuis  que  si  nos 
gens  de  cheval  eussent  poussé  outre  jusques  sur  le  pas-» 
sage  y  ils  en  eussent  fait  noyer  deux  ou  trois- cens,,  car 
de  Geste- alarme*  îl  s'en,  noya  quatre  ou  ciciq  à  la  baste 
fu'ils  avoient,  et  du  costé  de  monsieur  TAduàii^  ne 
les  pouvoient  secourir,  car  iles  ne  ponvo^nt  repassep 
que  àx  ou  sept  chevaux  sur  le  pont  à  batteaux;  par-* 
quoy  ils  demeurèrent  cinq*  ou  six  jours^  à  passer.  Et 
voyla  la  ^peine  en.  laquette  se*  trouva  monsieur  CAd^ 
mirai  à  pouvoir  reth^er  à  luy  le  comte  de  Mongom* 
mery  et  les  trois  cornettes  de  reisti'cs* 

Monsieur  de  La£hapelle,  vicesèneschal ,  et  monsieu9 
du  Bouzet,  m'àvoient  mandé  que  si  je  voulois  donnes 
passeport  à  un  Huguenot  à  cpii  )îavois  donné;  à  lêùs 
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req,4e8tey  asseurance  de  demeurer  en  sa  maison^  ii 
s'offroit  d'aller  au  port  Sainte  Marie,  pour  entendre  et 
de^cpuyrir  le  chemiaque  monsieur  l'Admirai  vouloit 
prendre  après  que  le  comte  de  Mongommery  seroît 
passé)  ou  bien  s'ils  voudroient  redresser  un  autre  ponti 
J^  leur  envoyay  la  passeport  qu'ils  me  demandoient 
pouriuy^  et  le  jour  mesmes  que  le  comte  eut  achevé 
de  passer^  ce  personnage  fut  de  retour  à  leur  maison^ 
et  leur  dict  et  asseura  qu'au  partir  du  port  Saincle 
Marie  ^  qui  seroit  «dans  deux  ou  trois  jours  après  que 
tout  seroit  açbey é  de  passer,  ils  prenoient  leur  chemîa 
vers  ThQulouse/et  iroîent  passer  à  Montauban,  estant 
délibérez  de  brusler  toutes  les  miâsons  qui  seroient  à 
quatre  lieuè's  aux  environs -de  Thbulouse,  et  sur  tout 
celles  de$  presidens  et  conseillers;  et  disoit  encores 
qu'il  ^voit  appris  d'un  capitaine  de  gens  de  cheval 
qu'on  luy  avoit  donné  pour  sa  part  une  maison»  prés 
de  ThçHilQuse)  nommée  l'Eq^inette,  afin  de  la  brusler  : 
ce  personnage  luy  respondit  que  c'estoit  une  des  plus 
belles  maisons  qui  fussent  -autour  de  Thoulouse  ;  et  le 
capitaine  luy  dict  que  si  le  mai^e  de  la  maison  n'en 
avoit  d'autres  ^qne  celle4à  >  qu'il  estoit  sans  maison^ 
LecUct.  sieur  du  Bouzet  mesmes  me  rapporta  tout  ce 
que  <;e  personnitge  là  leur  «voit  dict^  Et  tout  incon-» 
tinent  j'en  advertis  monsieur  le  premier  président ,  car 
d'en  advertir  monsieur  le  mareschal^  j'estois  bien  cer« 
tain  qu'il  n'eust  pas  bien  prins  mes  lettres  y  et  qu'il  eust 
creu  tout  au  c(Aitraire  de  l'advertisseraent  que  îe  luy 
4m  eusse  donné  :  qui  fut  cause  que  j'en  advertis  lediet 
sieur  président)  et  luy  mandois  qu'il  devoit  retirer 
monsieur  de  La  Valette ,  qui  desja  s'en  estoit  retourné 
vers  Thoulouse  I  et  messieurs  de  Negrepdîfise  oi  Sar-. 
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lai^bouS)  et  qU'Us  ne  j>ouvoient  avoir  trop  de  gens  dé 
biea^danfi  la  ville ,  6ar  tes^  ennemis  tenoient  dW  propos 
^i  ne  valhNÂQi'rien^  lesquels  je  ne  vonlois  escrire, 
pour  ce  que  ce  nestoit  que  le  vulgaire  de  lêlii^  camp^ 
à  quoy  on  ne  devoit  adjouster  aucune  Iby . 

'[i57o]yoyla  tout  le  contenu  de  ma  lettre  :  jem'as* 
leure  que  ledict  sieur  président  ne  Fa  pas  perdue.  Et 
ainsi  s  en  allèrent  toutes  les  forces  du  port  Saincte 
Marie,  et  passevent  tous  h  la  veuè  du  cliasteati  de  Ba- 
|aufnœit^  où  estott  monsieur  de  Durfort,  frère  du 
sieur  de  Bajaumont  qui  est  à  ceste  heure.  Je  sortis 
avec  les  deux  compagnies  de  gens  d'armes,  et  les  vis 
tous  passer  à  une  àrquebucade  de  moy,  et  plus  près 
eocoresi  nîayant  moy  que  huit  ou  dix  chevaux,  ayant 
laisse  la  cavallerieun  peu  derrière;  mais  \e  ne  Tavois 
peu  mettre  si  bien  à  couvert  que  les  ennemis  ne  la 
peus%»nt' voir.  Jamais  homme  ne  se  desbanda  poui^ 
me  venir  recognoistre,  et  campèrent  cesle  nuit -là 
vers  le  pont  du  Casse ,.  et  tli*ant  vers  Sainet  Maurin , 
puisse  mirent  vers  ledict'âainctMaurîn  et  autres  vil^ 
lagçs  là  autour  ;  et  là  demeurèrent  deiix  on  trois  jours. 
Et  pource  que  ledict  sieur  de  Durfort  avoit  veu  pas*- 
ser  tout  à  son  aise  tout  leur  canip,  gens  de  pied  et  gens 
de  cheval,  et  les  avoit  pea  nombrer  à  son  ayse,  je  le 
priay  de  prendre  la  poste  et  all^  advertir  Sa  Majesté 
du  nombre  de  ee  camp  ;  et  me  dict ,  entre  autres  choses, 
qu'il  avok  descouvert  une  trouppe  de  cinq  ou  six  cen^* 
chevaux  qui  passoienl  un  peu  plus  loing.  que  les  au^ 
très,  dont  lapluspart  navoient  point  de  bottes,  et 
que  c'^stûient  valets  et  laquais  qu'ils  avoient  fait  mon- 
ter à  cheval  peur  faire  nombre.  Je  ne  iàisois  rien  que 
je  ne.  le  communiquasse  à  Tevesqùe  d'Agen  ;  me  fiant 
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lors  aujtant  ou  plus  eu  Uiy  qu'à  naou  frère  propre^  et 
1^  teuQis  pour  uu.des  meilleurs  amis  et  cTaussl  bonne 
cop^ci/ence  que  prélat  qu  il  y  exust  eu  toute. la  France: 
il  est  sorty  de  la  maison  des  Fregosés  (0  de  Genês.  Je 
bàillay  in^ruction  audîct  sièur  de  Durfort,  et  ûue  lettre 
de  créance  qui  contenoit  cecy  :  Qœ  fe  luy  ewoyois 
le  simr  de  Durforî,  lequel  m^oit  peu  nombrer  timt  à 
son  ayse  V armée  de  messieurs  le»  princes  y  peur  luy 
dirïç  twl  ce  quil  en  auoit  veu  et  nombre.  Puis  luy 
donQois  advis  du  chemin  quils  tenoient^  et  de  leur 
4eliberatiQn.  de  Daettre  tout  à  feu.  vers  Thouloûse,  et 
en  a  vois,  donné  advis  à  monsieur  le  premier  président , 
pour  le  dire  aux  gens  qui  avoient  aux  environs  de  la 
ville  des  maisons ,  afin  qu'ils  retirassent  les  meubles^ 
et  qu'ils  ifejcoient  bien,  de  retirer,  monsieur  ée>  Nègre-* 
pelisse  f  si  des^  il  n'y  estoit^  et  messieurs  de  LaValette 
et,  Sarlabous;  puis  en  un  autre  artick  ^  que  le  peuvent 
nage,  que  fe  ne  nomme  point  icy^  de  leur  religion  qui 
estoit  allé  k  leur  camp>  avoit  porté  nouvelles  aux 
sieurs  de  La  Çhappe^le  et  du  Bou&et,  que  le  capitaine 
des:  gens  de.cheval  à  qui  il  avoit  parlé  avoil  dit  qu'ils 
avoient  entref»rise  sur  Montpellier,  et  le  pont  Sainct 
Esprit  toute  asseurée,  et  que  )e  cognoissois  bien  le  gou^ 
verneur  de  Montpellier,  quiestoît  monteur  de  Càs^ 
telnau,  pour  lequel  je.  resppndrois  de  ma  vie ,  mais 
que  je  ne  cognoUsois  pas  celuy  du  pont  Sainct  Bsprit  ; 
qu'il  pleust  k  Sa  Majesté  en  advertir  lesdicls  gouver-» 
neurs,  afin  qu'ils  fussent  soigneux  de  tenir  l'œil  sur 
leurs  places,  et  que  cela  leur  seroit  un  coup  d'espe-' 
roi)  pour  leur  faire  prendre  garde  à  la  seureté  d'iéeltes.- 

(0  Janu5  Frégose,  mort  en  i586;  il  ëtoit  fils  de  César  Frégoae,  che^ 
yalier  de  Tordre  du  Roi,  général  dt»  aspaéet  delà  république  de  Vetiise. 


43b  lï'5703  COMIiEWTmilSS 

Et  en  «m  antre  article,  q^<e  Tevesque  d'Agen^  iequd 
«stok  arri?ë  de  TalAaye  qu  il  a  en  Languedoc  près 
Narbonne/  m'avoît  dict  que  tout  le  bas  Languedoc^ 
depuis  Montpellier  vers  Avignon  ^estoient  en  grand 
peine >  n'<ayant  aucun  chef  en  ces  quartiers,  «t  qu'ils 
«voient  .envoyé  prier  .monsieur  le  œareschal  de  leur 
vouloir  .envoyer  monsieur  de  Joyeuse,  car,  poinrveu 
qu'ils  eussent  un  chef^  ils  seroient  px>u  gens  pour 
defièndre  le  pays;  et  que  s'il^embloit  bon  à  Sa  Ma* 
-jesté,  qu'elle  devoit  mandera  monsieur  le  mareschal 
qu'il  laissast  aller  .monsieur  de  Joyeuse  au  bas  Lan- 
guedoc, :  il  avoit  prou  d  autres  graikb  capitaines  près 
de  luy,  parce  que  ledit  sieur  de  Joyeuse  y  sei^iroit 
de  beaucoup ,  à  ce  que  m'avoit  dict  ledit  evesque*  £t 
en  un  autre  article,  que  s'il  plaisoit  à  sadicte  Ma- 
jesté de  faire  marcher  Monsieur  avec  la  moitié  seu- 
lement de  son  armée ,  que  nous  estions  assez  forts 
pour  combattre  des  forces  plus  gi^andes  que  celles  de 
messieurs  les  princes,  et  qu'il  m'estimast  pour  Tun 
des  plus  meschans  hommes  qui  porta  jamais  annes, 
si  Monsieur  marchoit  avec  la  moitié  de  l'armée,  mais 
qu'il  amenast  les  reistres,  s'il  ne  .desfaisoit  les  princes^ 
et  mettroit  fin  à  la  guerre  y  et  si  Sa  Majesté  ne  trou- 
voit  bon  que  Monsieur  y  vinst,  qu'il  commandast  i 
monsi|eur/le  prince  Dauphin  (0  qu'il  mar^^ast  avec 
le  camp  vers  le  pays  de  Roûergue,  avec  lequel  Je 
me  joindrois,  et  que  nous  trouverions  bien  moyen  que 
monsieur  le  n^arescbal  Danville  s'y  jcHudroit  aussi ,  et 
qu'autour  de  Thoulôuse  et  au  chemin  qu'ils  feroient 
nous  les  combattrions  à  nostre  advantage. 
Yoylà  tous  les  articles  de  mes  instructions.  Et  à 
{*)  On^ppeloit  Mom  b  $!«  du  duc  dt  Montpenner.  ^ 
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dire  le  vray^  il  ne  s  en  fust  jamais  retoan^é  ui^  «^ 
France^  ou  ils  se  fassent  cachez  dans  les.  villes  ^  et; 
eussions  gardé  le  pays.  Que  s'ils  fusant  esté  rompua 
ou  séparez,  malaisément  se  fiissent-ils  jamais  ralliez. 
Ce  bon  evesqne  d'Agen  m*avoit  dict  qu'il  tenoit  Nar^ 
bonne  pour  perdue,  et  que  monsieur  de  Rieux  (0,  qui 
eu  estoit  gouverneur ,  estoit  huguenot ,  et  qu'il  avoit 
chassé  un  des  principaux  Catholiques  de  la  ville  au-^ 
quel  tous  les  Catholiques  s'addressoient^  et  que  la  villQ 
en  estoit  àdemy  désespérée,  mesmes  que  les  Catho- 
liques avoient  mandé  à  monsieur. le  mareschal,  pour 
le  supplier  de  vouloir  escrire  à  monsieur  de  Rieux  de 
le  laisser  r  entrer  dans  la  ville,  lequel  sieur  de  Bieux 
luy  avoit  renvoyé  force  excuses  qu'il  ne  le  pouvoit 
£aiire.  Et  voyant  que  monsieur  le  mareschal  ne  prenoit 
pas  trop  les  choses  à  coeur  pour  le  faire  r'entrer,  les 
Catholiques  s^estoient  retirez  au  parlement,  lequel 
Ta  voit  remonstré  à  monsieur  le  mareschal,  et  que  d« 
nouveau  il  en  avoit  escrit  audict  [»eur  de  Rieux,  qui 
n'en  avoit  voulu  rien  faire,  et  que  tout  le  peuple  se 
tenoit  entièrement  pour  perdu.  Je  le  contay  audict 
sieur  de  Durfort,  non  qu'il  fust  escrit  aux  articles,  ne 
moins  luy  donnay-je  charge  d'en  parler  au  Roy,  car 
peut  estre  cela  n'estoit  pas  vray  ;  mais,  pour  en  estre 
certain,  il  le  devoit  demander  audict  evesque,  et  s'il 
vouloitquedepar  luy  il  le  dist  au  Roy.  Ledict  evesque 
luy  dict  tout  en  la  mesme  sorte  qu'il  m'avoit  conté,  et 
de  plus  que  luy  mesmes  le  vouloit  escrire  au  Roy,  ce 
qu'il  fist.  Ledict  sieur  de  Durfort  ne  voulut  prendre  la 
lettre  qu'il  ne  vid  ce  qui  estoit  couché  dedans,  comme 

(i)  .François  de  la  7ugîe,  baroa  de  Rieii;^ 

22.  28 
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il  fit;  el  alors  ledict  sic^ir  de  Durfort  print  la  lettre,  et 
me.dict  qu'il  avoit  v^a  ce  que  ledict  evesqae  escrivoii 
au  Roy  y  et  que  c'esloit  en  la  mesme  forme  quil  te 
m'avoit  dit.  Voila  le  contenu  de  mes  instructions,  car 
de  créance  ledict  Durfort  n*en  apporta  qoe  ce  qui  es- 
toit  contenu  dans  icelles  instructions  ^  et  me  dict  fran- 
chement qu*il  n'apporteroit  Jamais  créance  sans  in&-i 
truetion  signée.  Voyla  surquoy  monsieur  le  maréschal 
DanVille  s'est  fotidé  d  escrire  une  lettre  diffamatoire  (>)• 

(■)  Noiu  croyons  devoir  donner  ici  la  lettre  du  maréchal. 

a  Sire,  la  fidélité  acquise  en  notre  maison,  par  les  longs  services  de 
a  feu  monsieur  le  connétable ,  qui  nous  Va  laissée  à  toute  notre  posté- 
tt  rite  pour  perpétuel  héritage,  fera  que  les  impostures  que  Montluc 
«  m^a  vovàvk  mettre  ans,  le  rendront  tout  autant  menteur  que  lesrefièts 
H  feront  foy  du  contraire.  Je  dis  ceci,  Sire^  pour  autant  que  fv-  été; 
ff  fidèlement  averti  que  ces  jours  passés  le  vénérable  seigneur  a  envoyé 
«  devers  Votre  Majesté  le  protonotaire  de  Sainct  Crapas,  autrement 
«t  appelle  d'Oxfort,  pour  vous  faire  entendre,  avec  xmè  infinité  dW«' 
<t  ttes  menteries  qu^il  a  semées  par  votre  Codr  ^  que  les  ennemis  de 
«  votre  couronne  avoien^  intelligence,  par  mon  moyen,  dans  deux 
a  villes  de  mon  gouvernement,  à  sçavoir,  Toulouse  et  Narbonne^  et 
«  qu^à  cette  cause ,  ceux  de  Cette  viUe  avoient  grand'  défiance  et  soup» 
<t  çon  de  moi ,  qui  avois  toujours  retenu  monsieur  de  Joyeuse  icy,  pour 
à  donner  plus  de  commodité  aux  ennemis  d'exécuter  ^entreprise  qo'ib: 
«  avoient  sur  Narbonne  j  et  parce  que  cela  est  autant  éloigné  de  la  vé« 
a  rite  comme  sont  les  autres  inventions  avec  lesquelles  il  veut  couvrir 
«  son  infidélité ,  fl  n'a  semblé ,  vu  les  détaisonnables  débordenkens'  do 
«  ce  téhiérairé  imposteur,  que  je  ne  devois  plus  différer  que  aVec  Tar^ 
«  gument  d'une  telle  conséquence,  réiervmt  toujours  l'honneur,  res^ 
«  peet  et  obéissance  que  je  dois  à  Votre  Majesté ,  lui  proinettre  et  assu  • 
a  rér  qu'en  cet  endroit  et  tout  autre  (pie  ledit  Montluc  a  médit  de  ilioy 
A  4u  préjudice  de  mon  honneur ,  il  a  menti  et  ment,  ainsi  que  j'esperc 
«  Idii-e  connoitre  k  Votre  Majesté  et  à  tout  le  moiide,  avec  l'intégrité 
«  de  ma  conscièn<^ ,  et  particulièrement  à  lui  ^  quoiqu'â  me  faille 
il  abaisser  pour  con tendre  avec  un  sien  semblable,  non  avec  paroles , 
a  dont  il  fait  ai  grandes  largesses ,  mais  de  sa  personne  à  la  mienne ,  sur 
«  çuoy  je  mt  réserveray  à  procéder  par  les  voies  qui  sont  permises. 
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contré  moy.  Que  si  n'eust  este  le  respect  de  ceux  aus-' 
quels  il  appaitient^  et  Testât  qu'il  tient  du  Roy,  je  me 
fusse  essayé  de  luy  apprendre  comme  il  doit  donner 
desmanties  sans  bien  estre  adverty  de  la  vérité.  Je  les 
luy  pou  vois  bien  donner,  d'autant  que  le  tesmoignagë 
du  Roy  et  les  instructions  eussent  déclaré  là  vérité; 
mais  il  me  sufiit  que  le  Hoy  et  là  Royne  sçavent  le 
contraire  de  ce  quil  a  couché  dans  sa  lettre ,  et  que 
ma  conscience  en  est  du  tout  exempte.  Nous  verrons 
de  luy  ou  de  moy  qui  mieux  servira  son  maistre  :  il 
a  deux  advantages  sur  moy,  il  est  grand  seigneur  et 
jeune  y  et  moy  pativre  et  vieux;  si  suis- je  gentil-* 
homme  et  chevalier  qui  n'ay  jamais  souffert  injure, 
et  suis  moins  taillé  que  jamais  de  Fendurer,  tant  que 
poùrray  porter  espéé-  J'oscrois  croire  que  pour  lors 
le  susdict  evesque  n'avoit  encores  rien  entendu  de 
Fentreprinse  que  Fon  a  voulu  exécuter  contre  moy; 
mais  son  mesdiant  frère  vint  demeurer  quatre  ou  cinq 
joui^  avec  luy,  lequel  pendant  ce  temps  le  convertit 

(c  Cependant  je  me  yeux  promettre  que  le  temps  qui  découvre  toutes 

«  choses,  rendra  à  un  chacun  ce  qui  lui  appartient;  mais,  d^autant, 

«  Sir€,  qu^il  s^y  agit  de  mon  honneur  et  de  yptre  service,  je  tous  sup-^ 

(4  plie  très  -  humblement  ^claircir  ce  qui  vous  touche,  car,  quant  ait 

«  mien,  je  lui  feray  bien  sentir  que  je  te  prise  et  estime  tout  autant 

<t  comme  il  n^a  guéres  tenu  compte  du  sien.  Commandez -nous  donc 

f  «  que  chacun  vous  aille  rendre  compte  de  sa  charge ,  et  vous  trotireret 

«  à  tout  le  moins  que  je  n'ay  point  rançonné  Yotre  pauvre  peuple ,  jt 

«  n^ay  point  violé  leurs  filles  et  leurs  femmes,  je  n^ay  point  touché  à 

a  vos  finances;  bref,  je  n^ay  fait  chose  qui  ne  soit  digne  d'un  homme 

«  de  mon  extraction  et  bon  serviteur  d«  Votre  Majesté,  et  nous  ver** 

«  rons  lors  si  sa  tdte  tient  aussi  bien  que  la  mienne*  Espérant  ce  bieà 

«  de  vdus ,  je  supplie  le  Créateur,  Sire ,  qu'il  conserve  Votre  Majené 

a  en  santé  trés-heureuse  et  longue  vie.  » 

Votre  très  humble,  etc.  Hsnrt  d^  Mostmorsit^t. 

Dé  Toulouse,  ce  37  février  ][57*. 

a8. 
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d'entendre  k  ceste  belle  exécution ,  de ,  laquelle  je 
n  escriray  rien  d'advantage ,  car  Dieu  a  commencé 
faire  paroistre  ses  miracles  pour  me  vanger  :  f  espère 
tant  en  luy,  qu'il  ne  s'arrestera  pas  là.  Or  les  princes 
s'en  allèrent  par  le  mesme  chemin  que  j'avois  mandtf 
à  monsieur  le  président  ^  et  fisrent  Fezecution  di^ 
))ruslement  entreprias.  Je.voudrois  de  bon  cœur  que 
mon  advertissement  ne  se  fust  pas  prouvé  véritable, 
car  j'ay  apprins  de  beaucoup  de  gens  de  bien  de 
Thoulouse  que  Farpiée  des  princes  leur  apport^  doni- 
mage  de  plus  d'un  milion  de  francs.  Je  ne  me  veux 
mdsler  de  mettre  icy  ce  qu'ils  filment  par  le  Languedoc^ 
.<:ar  )è  ne  me  mesle  point  d'escrire  ce  que  les  autres 
ont  fait^  ou  le  devoir  auquel  se  mit  ledit  sieur  ma* 
reschaly  et  retourneray  à  une  lettre  que  le  Roy  m'es- 
crivit  pour  aller  en  Bearn. 

Sa  Majesté  memandoit  que  j'assemblasse  tant  de  gen$ 
que  )e  pourrois  et  le  plus  promptement^  et  que  je  prinsse 
de  l'artillerie  à  Thoulouse  ^  à  Bayonne  et  Bordeaux, 
et  là  oh  j'en  trouverois^  et  que  j'allasse  attaquer  le  pays 
de  Beam.  Et  escrivoit  à  messieurs  les  capitouls  de 
>  Thoulouse  de  me  bailler  de  l'aitillerie  et  munitions  : 
d'argent  y  il  ne  s'en  parloit  point  pour  les  frais  ou 
povir  payer  les  gens  de  pied  et  l'équipage  du  canon  ; 
.  et  Dieu  sçait  si  en  telles  entreprises  il  faut  que  rien  man- 
que. Une  armée  ressemble  un  orloge  ;  si  rien  defiaut , 
tout  va  mal  à  propres.  Je  luy  envoyay  Espalanques, 
gentil-homme  bearnois^  avec  ample  instruction  de  ce 
.qu'il  me  falloit  et  qui  estoit  nécessaire  pour  marcher; 
et  fus  contrainct  de  ce  faire ,  pource  que  les  lettres 
que  Sa  Majesté  m'avoit  escrites  pour  l'entreprise 
estoient  si  maigres,  qu'il  sembloit  que  celuy  qui  les 
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v^olt  devisëes  n*avoit  point  grand  envie  que  j'y  allasse 
ou  bien  que  j'y  fisse  rien  qui  vallust  y  si  ce  n*est  qu  il 
fust  du  tout  ignorant.  Mais  je  ne  luy  en  manday  autre 
chose,  sinon  d^escrire  une  lettre  bien  pressante  aux 
capitouls,  pour  me  prester  deux  -canons,  et  une  cou^ 
levrine  avec  des  munitions ,  et  dont  je  leur  respon^ 
drois;  car  Tartillerie  et  munitions  sont  à  eux..Desja 
ils  m'avaient  fait  responce  n^avoir  point  dlartillerie 
preste  9  ny  moins  de  munition ,  à  cause  que  monsieur 
de  Bellégarde  leur  avoit  despèndu  la  plus  part  d'icelle 
au  Caria  et  à  Puylaui^ens^  et  que  monsieur  le  ma- 
rèschal  Danville  leur  avoit  despendu  le  reste  à  Mar 
2eres.  J'escrivois.  aussi  à  Sa  Majesté  qu'il,  luy  ^eust 
commander  à  monsieur  de  Valence  qu'il  me.  fist  delir 
vrer  un  peu  d'argent  pour  faire  une-monstre ,  ou  atout 
le  moins  une  demy  monstre  aux  gens,  de  pied^  pour 
acheter  de  la  poudre>  car  en.  deux  ans  que  ceste 
guerre  a  duré,  tous  le&  gêna  de  pied,  que  j^y  levez 
de  par  deçà  n'ont  fait  que  deux  monstres^. et  la  plus^ 
part  qu'une;  et  aussi  qu'il  mandast  à  monsieur  de 
l^alence  qu'il  fist  venir  avee  moy  uii^  thresoriier  pour 
faire  les  frais  de  tartillerie,.  et  qu'attendant  le  retour 
d'Espalanques-y.  je  donnerôis  si  bon  et  prompt  ordre 
à  toutes  choses  nécessaires:^  qu'il  me  trouver  oit  à  son 
arrivée  prest  à  marcher;. 

Yoy-là,  toutes  les  demandes^  que  je  fàisoîsiau  Roy. 
Sa'responcefut  qu'iltrouvoit  fbrtestrange  que  je  misse 
ce  voyage  en  telle  longueur ,  et  qu'il  pensoitque  j« 
fosse  desja  dans  le  pays,  et  que  si.  je  ne  voulois  fab^e 
autrement  que  j!avois  faiet  j.usques  icy ,  qu'il  y  poul*- 
voyroit  aussi  autrement^  et  quiil  y  avoit  trois  ans  que 
^e  a'avois  rien  faiet  qui  vaille.  Ces  lettres  jne  mirent 


4âS  [^^7^]    COMMENTAIRES 

en  tel  desespoir  et  colère,  qu'une  fois  je  fîcrs  resolv 
de  n'y  aller  point  et  d'^scrhe  au  Roy  qu'il  y  énvôyast 
un  autre  qui  yeust  fait  cy-devant  mieux  quie  moy, 
et  quiachevast  la  beson^e  comme  monsieur  de  Ter- 
ride  avoit  faict.  Toutesfois  à  1^  fin  je  me  résolus  de 
ne  le  faire,  cognoissant  bien  que  ces  lettres  né.Te- 
noient  pas  du  naturel  du  Roy ,  de  la  Roy  ne,  i^  <k 
Monsieur,  car  il  y  en  avoit  de  tous  troiis,  aussi. pic- 
quantes  l'une  que  l'autre.  Je  cognoissois  bien  que 
cecy  venoit  du  conseîl  de  mes  «nnemis  que  j'aj  pi«s 
leurs  Majestés,  czt  le  Roy,  la  Royne  ny  Momieiur 
n  escrivirent  jamais  lettre  au  plusgraml  ennemy  qu'Hs 
ayent  eu  «i  picquantes  que  celles-là ,  et  ne  les  mons^ 
tray  qu'à  monteur  de  Valence  mon  frère ,  de  crainte 
que  tout  le  monde  né  perdîst  le  cœur,  à  mon  exem^ 
]ple ,  de  faire  jamais  service  au  Roy  ;  car  tous  genersd* 
lement ,  de  quelque  vacation  qu'ils  fussent ,  sçavxtteat 
bien  le  contraire,  et  que  j'avois  Ibrt  bien  faîct  stvec 
le  peu  de  moyens  qu'on  m'avoit  laissé.  Et  lors  ^e  co^- 
neus  bien  qu'on  me  vouloit  jetter  toutes  les  fautes  qui 
éstoietit  advenues  par  deçà  sur  mes  espaules,  n'ayant 
^personne  à  la  Cour  ipour  me  defiendre.  Je  cognois 
à  présent,  que  la  pliis  grande  fiiutè  quej'ay  faicten 
tna  vie,  c'a  esté  de  n'avoir  voulu  desp^cidre,  depuis 
que  les  vieux  sont  morts,  que  duRoy  et  delà  Royne , 
et  qu'un  lïomme.  qui  a  charge  eA  plu&  asseuré  de 
despendre  d'un  -monsieur  ou  d'une  madame,  on  d*ua 
cardinal  ou  d*un  marejschal,  qw  non  du  Roy^  ^  de 
ta  Royne  ny  de  Monsieur  ;  car  ils  desguisercmt  toas* 
jours  à  leurs  Ma^stez  le$  affaires  comme  bon  lesr 
îseQibWa,  et  en  seront  ci^puz  de.  tous  trois ,  car  ils  n'y 
voyant  que  par  les  yeux  d'autry ,  et  n*y  oyent  que  par 
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les  oreilles  des  autres.  Cela  est  mauvais  ^  mais  il  est 
•impossible  d'y  mettre  ordre  y  et  cehxy  qui  aura  bien 
.faict^  demeurera  en  amere.  Par  ainsi ,  si  je  pouvois 
irjetourner  à  mon  commencement  d'aage ,  )e  ne  me 
«oucierois  jamais  de  dépendre  du  Boy  ny  de  la  Royne  y 
fiûion  de  ceux  qui  ont  crédit  près  de  leurs  Majestez  ; 
.car^  encore  que  )e  fisse  le  plus  mal  qu'homme  sçau- 
roit  faine ,  i}s  me  couvriroient  mes  fautes^  voyaut  que 
)e  ne  despendrois  que  d'eux  ;  et  leur  bien  et  honneur 
est  d'avoir  àes  serviteurs  qu'ils  appellent  créatures. 
Si  le  fioy  ne  faisoit  du  bien  que  de  luy-mesmes^  il 
leur  rongneroit  les  ongles.  Mais  qui  veut  avoir  re- 
compeince^  qui  veut  estre  cogaeu»  il  faut  se  donner 
^  monsieur  ou  à  madame ,  car  le  Roy  donne  tout  à 
eux  y  et  ne  èognoit  les  autres  que  pai^  leur  rapport* 
Jie  suis  bien  marry  que  je  ne  puis  retourner  à  mon 
)éune  aage^  car  je  me  sçaurois  bi%n  mieux  gouverner 
que  je  n'ay  fait  j^sques  icy^  et  ne  loe  fohderois  pas 
tant  en  Tesperance  des  Iroys  que  de$  autres  qui  se- 
roieçt  près  d'eux.  Mais  je  suis  à  présent  vieu^  et  ne 
puis,  retourner  jeune  ;  parSqupy  ii  faut  que  je  suive 
la .  Gomplexion  que  j'ay  toift  jamais  eue ,  car  je  ne 
sçaurois  par  qud  bout  commencer  pour  -en  pren-r 
dre  un  autre:  il  n'est  pas  temps ,  cela  pei^t  esti^  ^r* 
vira  pour  vceux  qu»  je  délaisse*  Mais  si  le  Roy  lès 
veut  tromper,  qn'il  soit  veiîtablement  roy,  et  ne 
donne  rien  qxie  de  luy-mesmes  :  O  qu'il  y  eu  aura 
qui  seront  trompez  ! 

Ëucores  ay.-^je  fait  une  au};re  faute ,  c'est  de  n'avoir 
tenu  quelqu'un  de  mes  enfans  près  du  Roy;  ils  es- 
toient  assez  bien  nez  pour  se  feine  aymer  de  leurs 
Majestez.  Mais  Dieu  m'osta  mon  Marc  Antoine  trop 
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tost,  et  depuis  le  capitaine  MoDtlac  ^  qui  fut  tné  à 
Madères;  l'un  ou  l'autre  eust  fait  taire  ceux  qui  v€)xt^ 
droient  coQlrooller  et  calomnier  mes  actions.  Lems 
desmentis  de  si  loing  ne  me  pouvoient  fâii*e.mal  :  si 
nous  estions  à  une  picque  les  uns  des -autres ,  je  leur 
ferois,  tout  vieux  que  je  suis  ^  trembler  le  cœur  au 
ventre.  Je  ne  les  tenois  pas  près  de  moy  pour  estce 
oisifs,  mais  pour  apprendre  mon  mestier;  cap  le  pr»* 
mier  a  suy vy  les  armes ,  et  s'y  «st  &iit  .renmrqaer , 
et  m'a  suyvy  en  mes  voyages  ;  le  second  avoit  acquis 
tel  créait  en  Guyenne ,  que  j'estois  bien  aise,  pendaut 
la  guerre  qu'il  n'en  bougeast  ;  le  troisieme.depuîs  scm 
retour  deMalthe  m'a  suyvy  en  ces  guerres,  et  le  dcr* 
nier  aussi.  Mais  je  laisse  ce  propos^qui  mesaet  ea 
colère ,  pour  retourner  à  l'entreprinse.  Monsieur  de 
Valence  s'en  courut  à  Bordeaux ,  voix  s'il  y  avoît 
moyen  de  trouver  aident  aux  finances,  et  me  manda 
n'en  y  avoir  trouvé  un  seul  liard;  toutesrfois.^  qu'il 
avoit  tant  fait  que  l'on  avoit  emprunté  quatorze  mil 
francs,  lesquels  il  avoit  fait  bailler  a  un  commis  pour 
faire  tenir  près  de  moy,  et  que  dans  dix  jours  il  Ukea 
feroit  tenir  autant;  mais  qu'il  ne  falloit  nullement  es* 
perer  d'en  avoir  d'avantage,  et  que  le  receveur  avcùl 
encores  emprunté  cela.  Monsieur  de  Foi^eniUes  s!eii 
alla  à  Thoulouse  avec  procuration  mienne,  pour  nous 
'  obliger  tous  deux  de  rendre  et  pay«r  les  munitiims, 
si  le  Roy  ne  le  faisoit^  et  en  ceste  condition  ils  me 
presterent  un  canon  et  uçe  coulevrine ,  avec  quelque 
peu  de  munitions.  Je  fis  partir  messieurs  de.  Montes^ 
pan  et  de  Madaillau,  avec  cent  chevaux  choisis  en 
la  compagnie  de  monsieur  de  Gondrin  et  la  mienne, 
droit  à  Bayonne,  ]()our.  tenir  escorte  à  l'artillerie  que 
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saonsieur  le  vicomte  d'Orthe  (i)  me  devolt  envoyer. 
3ïït  -envoyay  monsieur  de  Gondrin  à  Nagarol ,  pour 
commencer  à  dresser  l'armée ,  et  monsieur  de  Saincto- 
rens.avecluy,.à  qui  favois  baillé  la  charge  de  ma- 
rescfaal  de  camp;'et  moy  je  demeuray  quatre  ou  cinq 
)ours,  pour  faire  advancer  les  gens  de  pied  et  de  che- 
val, et  donijer  temps  ausdits  commissaires  de  vivres 
d'aller  par  les  provinces  exécuter  les  mandemens  que 
î'avois  baillé  pour  faire  advancer  les  vivres.  Et  ne  de- 
meuray que  six  jours  à  temporiser  ,  puis  m'en  allay 
eo  deux  jours  à  Nogarol.  Là  nous  entrasmes  inconti- 
nent en  conseil  y  pour  délibérer  par  quel  moyen  de- 
vions commencer.  Les  uns  dirent  que  je  devois  com- 
mencer par  Sainct  Sever,  d'autres  disbiènt  que  je  devoir 
aller  droit  à  Pau.  Mon  opinion  fut  que  je  devois  aller 
eommencer  à  Râbastens,  pour -ce  que,  commençant 
par  Ik ,  je  mettrois  derrière  moy  tout  le  meilleur  pays 
de  Gascoigne  pour  les  vivres;  et  d'autre  part,  que  Ra- 
i>a8tens  eistoit  un  chasteau  le  plus  fort  que  fust  en  la 
puissance  de  la  royne  de  Navarre,  et  que  si  je  le 
pr^iois  par  force,  comme  je  voyois  qu'il  falloit  qu'il 
se  prinst  ainsi ,  car  l'on  estoit  bien  asseuré  qu'ils  ne 
se  rendroient  pas  légèrement,  je  voulois  faire  mettre 
tout  au  fil  de  l'espée,  m'asseurant  que  cela  donheroit 
une  si  grand  peur  à  tout  le  demeurant  du  pays  de 
Beara^qu'il  n'y  auroit  aucune  place  qui  y  osast  at* 
tendre  le  siège ,  si  ce  n'eâtoit  Navarreins  :  et  d'autre 
part  j  que  ceux  de  Thoulouse,  entendant  ce  bon  com- 
mencement, ils  n'espargneroient  rien  à  me  fournir, 
voyant  que  les  choses  me  succederoient  à  bien.  Et  au 

(0  D'Asinremont,  vicomte  d'Orthez,  gouvenieiir  de  Bayonne,  che- 
valier de  Tordre  du  Roi. 
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contraire/ si  je  comlnençois  à  Sainct  Sever,  je  me 
fettois  sur  les  landes  là  oà  n'y  a  qfnfi  sable,  oji  mes 
gens  mourroient  de  faim ,  et  n'auroîent  aucun  secoun 
de  BourdeauXy  encores  que  je!  prinsse  bien  Samct 
Sever  ;  par  ainsi  p  qu  il  valoit  mieux  aller  comsieiicer 
par  le  plus  fort,  et  y  employer  prompieiuent  mps  for- 
ces ,   que  non  à  la  plus  foible ,    aUant  dé  jour    k 
autre  perdant  le  temps.  Voy-là  ma  proposition ,  ht- 
quelle  à  la  fin  fut  trouvée  hmme ,  et  suivie  de  to«s  ; 
mais  sur  tout  je  leur  dis  que  y  pour  mettre  les  .enne« 
mis  en  peur ,  il  fallait  tuer  ).out  ce  qui  se  présente* 
roit  et  qui  feroit  teste,  et  que  cela  occasionneroit 
messieurs  de  Thoulouse  à  nous  acpommpder    de  ce 
qui  ûous  seroit  nécessaire,  voyant  que  e'esioît  bon 
jeU'  bon  argent.    • 

Ce  conseil  se  tint  à  mon  arrivée;  et  Je  malin  de-* 
vant  le  jour  je  prins  vingt  cinq  09  treute  chevaux ,  et 
m  en  allay  en  diligence  à  jDaçqs.  Monsieur  de  Goodrio 
me  monstra  une  lettre  que  monsieur  de  Montespan, 
son  fils,  luy  avoit  escrit  de  Bayon^e,  que  TartiUerie 
n'èstoit  pas  si  pre^  com<Be  nous  pensions ,  mais  bien 
que  monsieur  le  vicomte  d'Ortbe  y  fai^oit  toute  la  di« 
ligence  qu'il  pouvoît  ;  et  dés  que  je  fus  à  Dacqs ,  je  loy 
depesdiay  deux  gentils-hommes  >  queue  ^sur  qoeuë, 
pour  la  faire  haster.  Or  mandoisrje  à  monsieur  le  vi- 
comte que  je  le  priois  de  B^advaAcer  un  jour  ou  deux 
devant,  et  qu'il  regardast  s'il  pourroit  amener  Avec 
luy  messieurs  de  Luxe  et  de  Dametan  M ,  afip  de 
pi^ndre  conseil  d'eux  de  ce  que  nous  aurions  affaire  ; 
ce  qu'il  fit,  et  amena  ledit  sieur  de  Damesan  avec  luy^ 

CO  De  Luxe  et  Damexan ,  deox  des  principaux  setgueora  de  k  Bkcajr* 
française,  dit  de  Thou. 
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et  ne  peut  si  toi^  recouvrer  monsieur  de  Luxe.  A 
£sacqs ,  \e  lily  remoastmy  le  conseil  que  nous  avions 
t^nu  k  Nogaroly  el  mcm  opinion ,  laquelle  Tôt  trouvée 
bonne  par  tous ,  et  «nesmemèOt  par  monsieur  de  Da- 
mezan>  qui  me  dit  que  si  nous  venions  droit  à  SaincC 
Sever',  ils  n'ftutvÂent  moyen  de  tirer  un  Basqne  du 
pays,  par'-cequ'U  falloit  qu^ils  passassent  les  eauës  par 
le  pays  des  ennemis  ;  mais  que  si  )*a}lcfis  commencer 
par4à  ojkfavûis  prxiposéy  dés  4|cie  je  serois  à  Này,  tout 
lé  pays  des  fiasques  et  ià  vaiBée  du  Sault  et  Daspe,  se 
foindroient  à  moy.  le  fus  fort  aise  de  ce  que  )e  les  trou- 
vay  de  naon  opinion.  Je  (as  contraint  de  demeui'er 
trois  |ours  à  fiacqs  avant  que  rartillerie  fiist  arrivée* 
Je  laissay  deuK  canons  à  monsieur  le  vicotnte  dX)rthe , 
avec  .des  munitions ,  lequel  de  voit  marcher  droit  à 
Pau   incontinent  qu'il  auroit  entendu   que  j'aurois 
}Mins  Rabàstens,  et  en  mesmé  t^mps  que  je  marche- 
rois  »  je  liiy  devois  envoyer  deux  compagnies  dé  gens 
d  armes  pour  kiy  aller  au  devant ,  et  deux  de  gens  de 
^ied  qui  estoient  au  Mont  de  Marsan ,  et  mil  hommes 
qu'il  avoit  auprès  de  luy^  de  ses  terres  ^u  bien  de  La* 
bour.  Et  luy  laissay  monsieur  d* Amou  pour  le  soula- 
ger, .et  quelques  autres  gentils-hommes  du  pays  voisin 
de  Dacqs,  et  commençay  à  marcher  -avec  Tait^lerie 
)Our  et  iiuict.  Monsieur  de  Montamat,  lieutenant  dé 
la  royoe  de  Navarre  en  ce  pays-là ,  ne  péuvdit  de* 
viner  qud  chemin  je  voulois  prendre ,  x>u  si  f  k*ois 
droit  à  Pau  ou  à  Babastens,  car  ^és  Saînct  Sever  il 
cogneut  hien  à  ma  desmardie  que  )e  l&e  prenovs  pas 
ce  chemin-là  y  mais  s'attendoit  que  j'irpis  droit  audict 
JRahastens  ou  à  Pau.  Je  diligentay  tant,  qu45  je  fus  en 
deux  jours  et  deux  nuicts  avec  quatre  canons  ^  un* 
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grande  coulevrine  et  deux  bastardes,  auprès  de  Noga-* 
roi;  messieurs  de  Gondrin  et  de  Sainctorens  se  joigni-' 
rent  à  moj,  et  ainsi  marchasmes  droit  à  Rabastens, 
et  en  trois  jours  nous  y  fusmes  devant  avec  la  plus 
grand  part  de  la  cavallerie  et  de  Tinfanterie.  Il  pieu-- 
voit  tousioursy  de  sorte  que  les  ruisseaux  venoient 
grands:  qui  fut  cause  que  l'artillerie  ne  fust  pas  si  tost 
devant  Rabastens  comme  l'armée.  Incontinent  que 
l'anûvay^  je  prins  le  commissaire  Fredeville  et  le  sieur 
de  Lebéron,  lesquels  avoient  desja  recogneu  le  matin 
devant  le  jour,  comme  aussi  avoient  fait  le  capitaine 
Saincte  Colombe  (0,  monsieur  de  Basillac  (?)y  et  au- 
tres gentils-hommes  voisins  de^là ,  et  les  trouvay  en 
dispute  :  les  uns  disoient  qu'il  falloit  prendre  premiè- 
rement la  ville ,  par  dedans  laquelle  il  falloit  battre 
le  chasteau;  les  autres,  et  mesmes  tous  ceux  de  Bearn, 
que  je  devois  attaquer  le  chameau  par  le  dehors, 
comme 'Fredeville  estoit  mesmes  de  leur  opinion.  Je 
voulus  voir  la  dispute  à  l'œil,  car  en  ces  choses  ]e  ne 
me  suis  jamais  fie  à  personne,  et  un  bon  assiegeur  de 
places  en  doit  faire  ainsi  ;  et  amenay  les  susdits  de 
Fredeville  et  de  Leberon  seuls  avec  moy;  et  encores 
qu'ils  tirassent  fort,  si  ne  me  garderent-ils  point  de 
recognoistre  à  ma  volonté;  et  me  retiray  près  du  chas- 
teau,  dans  une  petite  loge  couverte  de  paille,  et  là  je 
fis  confesser  audit  de  Fredeville  que  c'estoit  la  ville 
que  nous  devions  attacquer  la  première,  et  par  dedans 
icelle  le  chasteau.  £t  ainsi  nous  retirasm^  l'un  après 
l'autre  courant,  car  il  ne  faisoit  guère  bon  s'y  arres*- 

(0  Jean  de  Montesquiou,  dit  de  Sainte-Colombe^ 
(«)  Jean,  baron  de  BaadlaCy  sénéchfld  de  Kebouzan ^  cberalier  ^ 
Tordre  (}à  BoL   . 
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ter^  et  allasmes  conclure  avec  messieurs  de  Gondrin^ 
de  BâsillaCy  de  Sevignac^  de  Sainctorens,  de  Montes- 
pan ,  de  Madaillan,  et  du  capitaine  Paucillac,  colon» 
nel  de  Finfanterie^  qu'il  nous  falloit  attaquer  la  villè« 
J'emploiay  tout  le  demeurant  du  jour  à  faire  faire 
des  gabions  et  fassines^  et  au  point  du  jour  j'eoz  Tar-^ 
tillerie  en  batterie  devant  la  ville  :  dans  peu  de  voilées 
le  canon. fit  brèche.  Leur  délibération  n'estoit  pas  d^ 
tenir  la  ville  ^  car  ils  avoient  remply  toutes  les  maisons 
de  paille  et  fagots;  et  comme  ils  virent  que  nos  gens 
alloient  à  Tassant  ^  tout  à  coup  ils  mirent  le  feu  à  la 
ville  y  et  coururent  se  jetter  dans  le  châsteau,  hommes, 
femmes  et  enfans.  Nos  gens  firent  ce  qu'ils  peurent 
pour  garentir  la  ville  afin  qu'elle  ne  se  bruslast^  mais 
ils  tiroient  tant  du  chasteau ,  qu'il  n'y  eut  ordre  de 
garder  qu'il  ne  s'en  bruslast  la  pluspart.  Et  la  nuict 
après  je  mis  l'artillerie  dedans ,  et  commençay  de  bat- 
tre un  corps  de  maison  qui  tiroit  à  main  gauche  ^  là 
où  il  y  avoit  un  tourrion  au  bout  qui  couvroit  le 
pont  levis  et  la  porte  du  chasteau;  et  sur  le  soir  ledit 
corps  de  logis  fut  tout  ouvert ,  et  le  tourrion  par 
terre.  Et  le  matin  au  point  du  jour  nous  commenças-- 
mes  à  battre  leur  grand  tour  où  estoitl'orloge/et  en 
mesme  temps  que  la  batterie  se  faisoit,  nos  soldats 
gaignerent  la  porte  de  la  ville  qui  estoit  tout  auprès 
de  celle  du  chasteau ,  à  dix  pas  au  plus^  et  qui  pou- 
voit  voir  un  peu  des  fausses  brayes  ;  toutes<-fois  il  y 
avoit  un  grand  terrain  de  la  hauteur  d'une  picque>  et 
d'autant  d'espesseur^  fait  de  fassines  en  manière  de 
ramparty  qui  couvroit  leur  pont  levis  y  qu'estoit  cause 
que  nos  gens  ne  leur  pouvoient  pas  porter  grand  dom* 
mage,  si  faisoient  bien  eux  aux  nostres  ;  mais  nous  y 
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mismes  quelques  barriques,  et. tables  qui  tenôieut  un 
peu  en  seureté  nos  gens  qm  estoîent  sur  ledit  portaS; 
Tout  le  }OurnostreaitiU<N'ie  battit  le  visage  de  la  totir^ 
et  à.  la.  fin  ladtcte  tour  fut  ouverte  ^  puis  fis  tirer  de 
l'autre  qui  tiroit  dans  le  chasteau,  et  jusqûes  au  lende- 
mainrqui  fut  le  troisième  jour  }usques  midy  nous  n^en 
pemme  veoir  la.fin^  Monsieur  de  FonteniUes  et  lé  ca- 
pitaine Morét  arrivèrent  avec  le  canon  et  une  grand 
coulèvrine 'de  Tboulouse  quine  servit  de  rien,  car  elle 
se  mit  en  cinquante  pièces^  et  le  canon  fut  esventë.  ' 
Je.  fis  remuer  deux  canons  à  main  gauche  ^  toat  au-> 
près  de  la  muiiaille  de  la  ville  qui  vdyoitrautre  visage 
de  main  gauche:  mon  intention  estoit  que  si  )e  pou* 
vois  faire  tomber  la  tour  devers  nous,  elle  combleroil 
tout  le  fosse  qu'estoit  plein  d'eauë ,  et  rempliroit  les 
fauces  brajres  de  cest  endroit  là  ^  et  que  nous  pourrions 
aller  à  l'assaut  par  dessus  la  royne  qui  m'auroit  com* 
blé  le  fossé  y  car  la  tour  estoit  fort  haute.  Tout  le  qua-- 
triesme  )0ur  avec  ces  deux  canons  je  battis  ce  visage 
de  la  tour-,  et  à  ta  fin  :f  en  fus  maistre ,  et  lie  demeura 
que  le  costé  de  main  droite  et  les  Coins.  Alors  je  fis  ti- 
rer  au  premier  canton  quifaisoit  vûage  à  Tartillerie 
première  du  costé  de  main  gauche ,  et  des  deux  pièces 
que  j'avois  remuées  la  nuict  à  Tautre  canton  qui  tiroit 
vers  la  ville;  et  en  dix  ou  douze  coups ,  les  cantons 
furent  rompus  et  la  tour  tombée  devers  nous^  et  là  où 
je  la  demandois;  mais^  quelque  hauteur  et  gn^seur 
qu'elle  eust^  elle  ne  sceut  du  tout  remplir  le  fossé  ^ 
dans  lequel  il  failloit  descendre  bien  profond  :  il  est 
vriay  que  la  ruyne  de  la  tour  avoit  beu  Teau ,  et  avoit 
remply  une  partie  du  fossé;  mais  non  pas  tellement 
qu'il  ne  fallust  encore  descendre  bien  bas.  La  nuict  do 
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cttiquiesme  jour^  les  sîears  de  ÏBasillac  et  baron  de 
Sainet  Ijary  m'amétierént  cinquante  oii  soixante  piotir- 
niers,  car  totis  çeti^  qne  |'avois  s'en  estcnent  fuis  et 
désrobez;  et  ilsles^prenoient  en  leurs  terres*  voîsiùes 
de*là«  Je  les  bàtUajr  à  inonsîeur  de  Leberon  et  an  ca^ 
pitaine  Montaut  son  beau  frere/et  trenteoa  quarante' 
soldat^' que  Ie$  capitaines  TArtigue  et  Soles  fkisoient' 
travailler  :  lés  capitaines  meslnes  leur  aidoient  ;  c'estdit 
pour  osier  le  terrain,  afin  que  Tiartillerie  penst  voir  le' 
pont  kviset  battre  le  costé  d'iceluy,  afin  que  la  balle 
passast  par  flanc  àa  long,  et  en  courtine  an  long  de 
la  brescbe  par  dedans  ;  et  aussi  ils  avoient  fait  '  une 
harriquade^sur  des  cbattilM'es,  de  sorte  qu'on  Ue  pou- 
voit  aucunement  voir  par  un  des  deux  costez.  Je 
baillay  la  charge  au  vioointe  d'Usa  de  remuer  les  deux 
canons  à  lendiHjit  où  monsieur  de  Leberon  faisoit  ti- 
rer le  terre-plain,  et  m'enallay  un  peu  reposer,  cai' 
ô'estoit  la  cinquiesme  nnict  que  je  n'avois  pas  eu  une 
heure  entière  de  repos,  Et  à  la  pointe  du  jonf  fouy^ 
tirer  les  deuit  éanq§^  ;  et  ne  pensois  point  qu'il  fust' 
possible  que  de  toute  ceste-ouict  le  terrain  peust  estre 
ôsté,  à  tout  le  moins  tout  ce  qui  nous  faisoit  empes- 
chemeut.  Nostre  artillerie  commença  à  faire  des  siennes 
tout  au  long  de  ce  flatic;  et  nous  cousta  beaucoup  de 
rompre. ceste'barriquade  qui  noiis  portoit  un  grandis- 
sime dommage ,  car  ils  tiroient  désespérément  à  nos 
deux  canons.  Je  fis  aller  reposer  le  vicomte  d'Usa, 
monsieur  de  Leberon  et  le  capitaine  Montant  ^  et  lais* 
say  monsieur  de  Basillac  pour  secourir  Tartillerie. 
Nous  fismes  faire  un  trou  à  la.  muraille  de  la  ville, 
tout  à  Fendroit  de  nostre  artillerie ,  afin  d'y  venir  en 
seureté  par  le  ddiors ,  car  par  le  dedans  il  n'y  avoit  or- 
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dre  sans  estre  tué  ou  blessé.  J'av.ois  baillé  au  capitaine 
Bahus  la  charge  de  faipe  faire  des  gabions  ce  quar 
triesme  jour,  qui  ayoit  fait  grand  diligence;  mais  il  les 
fit  faire  trop  petits ,  car  le  vent,  de  nostre  artillerie 
les  eust  brcD  tost  mis  en  pièces,  qui  est. une  chose  à  la^ 
quelle  il  faut  prendre  garde.  Toute  nostre  cavallerie 
estoit  en  des  villages  à  une  lieuë  et  demie  de  nous,  là 
où  il  a  voit  commodité  de  faire  vivre  les  chevaux ,  et 
avoient  commandement  d'estre  toute  la  nuict  en  cam«* 
pagne  y  pour  garder  que  secours  ne  vinst.  Nous  avions 
prinsun  grand  pacquet  de  lettres ,1e  jour  propre  que 
nous  arrivasmes  à  Jlabastens,  que  monsieur  de  Mon* 
tamat  envoyoit  au  vicomte  de  Caumon,   monsieur 
de  Dandaux,  et  plusieurs  autres,  jusques  au  noaibre 
de  trente  ou  quarante  lettres,  par  lesquelles  il  les 
prioit  de  venir  secourir  le  pays  de  Bearn,  s'ils  desi- 
voient  faire  service  à  la  royne  de  Navarre  et  à  mon- 
sieur le  prince,  et  qu'ils  n'estoient  pas  assez  forts  pour 
deffendre  le  pays  s'ils  ne  le  yenoient  secourir;    que 
X  desja  il  leur  en  avoit  escrit  par  (^x  ou  trois  fois  ;  et 
qu'ils  luy  mandassent  quand  ils  seroient  prests ,  car 
dans  une  nuict  ils  feroient^i  grand  cavalcade  qu'ils  5e 
joindroientà  eux,  pour  incontinent  se  retirer  toas  en- 
semble dans  le  pay-s  de  Bearn*;  ou  autrement  qu'il  se- 
roit  contrainct  d'abandonner  le  plat  pays^  n'ayant  as- 
sez de  forces  pour  y  résister;  qu'il  voyoit  bien   qu'il 
n'avoit  pas  affaire  à  monsieur  de  Terride  :  ce  que  noifô 
fut  cause  de  prendre  la  resolution  qui  s'ensuit. 
.  Premièrement,  de  mander  au.baron  de  Lavbous  (0, 
qui  venoit  avec  la  compagnie  de  monsieur  de  Gramoqt 
du  haut  de  Comenge ,  pour  se  venir  joindre  avec  nous^ 
(»;  Savary  d'Aure,1>aron  de  ï^arbous. 
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Qu*Jl  fist  alte'ësenviroDS  delil  oii  ilfalloit  que  le  secours 
y>assast,  et  que  jour  et  mîrct  il  tingt  gens  de  cheval  sur 
les  passages  >  afin  de  nous  teûk*  adTertis>  «t  qù^il  n^em- 
peschast  point  le  passage  >  mais  seulement  %  mi^  sur 
la  qveuëb  Pats  depeachay  le  capitaine  Mausan ,  qîiî  ^s- 
t^it  de  ma  compagnie ,  pour  s'«n  ^Heraux  vallées , 
par  là  où  il  fallôit  que  les  «nnemis  passassetH;  ;  et  com^ 
manday  qu'avec  le  bat-sain  (>)  ils  fissent  lever  toutes 
les  communes  des  vallées  >et  villages ,  et  se  joignissent 
avecle  j>arôii:  de  Larbous  pour  se  jetter  à  leurl^uë. 
Puiç  de  nostre  oesté  une  partie  de  hostre  <càvalietlè 
estoit  toutes  les  tiliicts  achevai  y  et  taiions  des  sentie- 
nettes  |usques  auprès  de  Nay,  car  il  ftillok  que  mon«- 
sieur  de  Montàraaïpassast  au  pont  dudit  Ji^f  pour  veniti 
au  devant  de  son  secours  5  et  tpie  monsieur  de  Gott^ 
drin  detneli'reroit  avec  vingt  sallades  et  quatre  enseignes^ 
de  gens  dé  pied  à  rarUUerie^  si  nous  n'avions  priïis  ié 
chasteajui  avant  que  ledit  Montamat  et  son  secours  s'as- 
semblfissenl:,  et  que  je  mardierois  av^  le  reste  du' 
camp  jour  et  Auict>  quand  radvertissementtioûs  vien-^ 
droit  pour  les'aUar  oombaitre.  Y oyi-là  l'^ordre  qtre  bous^ 
tenions  si  le  secoiu^  leur  fuat  venu  ^  e£  faisions  estât  qtxf^ 
s^ls  deSaiscHent  «ela,  tout  le  pays  de  Beam  estoit 
l^erdu.  Je  vbus  dis  et  éscris  cecy^  afin  que'cegx  qui  se 
trouveront  en  semblables  besongnes'y  prennent  exem*- 
pie  :  je  dis  tes  jeunes  Capitaines^  car  leë  vieux  routiers 
sçavent  bien  qu'il  en  faut  faire  ainsiv.  Ma  délibération 
estott  aussi  y  le  diaAeau  estant  pnns^  de  depescher  un 
gentil-hoin^e  vers  Sa  Majesté^  qui  eburroit  jour  et  nuid 
pour  Tadvei^tir  de  là  prinsè^  afin  ^u'îl  entoyast  dire 

(0  Le  hatsain  :  le  tocsin.  Autrefois  lie  m^t  fmn  sj^ifSoit  cloclie ,  il 
tmoit  du  mot  ktal  ff^«i««    '         -* 
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par  quelque  geaUl-rbô^^ame:  à  monisîear  le  mâresclidl 
Danyiljle,  qui  es^oityeris  Montpellier^  après  les 'eiiisemis 
(je  neçSgs^  p^s  $*îl  l^r  fifc  graud  mJal),  qu'il  emadast 
à  Thouloiiçe'q^e  Tc^  ioe  fist  Teuii*  kuld  ciblions  dei 
douze  de  Narl>piilije  qui  estoieut  enci^res  audict  Tbdtt-> 
louse;  quil  çqvoyastà  la  cqur  de  paiiement  el'capî^ 
tpol^  4^  Mtv^3  poiur  les  esmoutoir  à 'prômptemenf 
faire  les  .fra,^s  pour  sb'amener  4èsditd  buit  ^^noiis  ;  el 
cependant  nçw  iri<ms  aitfiaquéc  uti-auti^  diasteau  h 
àeu%  p^lÂle$  lîeuëa  ^e  Raba^eas  y  quii  n  esloit  pas  h^VL^ 
coup  foiiti  f^  delà  devions  filer  passer  le  Gare  ati  des- 
sous do.  Nay^  à.iio  gué  que  les  gënUls^hoikutes^  beap^ 
uqi^  qui  estoknit  ave0UQussça«oieol[^'iet  prendre  Nsîy 
pqu^;}ài  dr^.^i'  le  magasjude  nos  i^res;  eKià  Fece'^ 
voir  .m^psieura  de  ii^xel^  de  ^Simmatky  vkjom^e  de 
Ghau»^  et  Dalnualbarix  areo  les  Basques  qu%  dèrmeut 
BQ^ii^r  j^ow  marchisp  devant  Pao  ^  ob  le  vicomte  d'Or^ 
tbe  ^e  d^vPÎt  «reudre^av^c  les  deux:  eanolis  ^t  la  wuïe* 
vp^e^^qi^  ^QÎft  4euieiirée  entre  ses  piains  à  D^q&:  et 
€S|i(;Mii^ l^m<asasw0Z.  que  tout  l^  pays  ae  rétidiio^ iu- 
^^c^lîninp^t  à  niMs/lfS'  uns  pair :aii»oiilry>l^atilrt9  par 
^«^Vlte  de,  leurs  vies.et  bieùa^  Et^ayaiit  pviWPau'eflés 
huipt  caAoosL  veiius  ^  npu»  véulious»  marebei^^  dév«tnt  Na* 
^S^r^ins:  :  ot^pim'ieust  mis^  èi\urètn  )é  lé  prei^dlxiïl 
OH  OOP:,  j'j9US4e|  phistqst  |uré  ooy  que  n<m^  ear  •aou^ 
^yWf^.doj»  gontilbJioiiHBm  d^  Be^  ^t^tiigorre  ave<j 
WW  K  i^K  pi iudpâllémeut  kiionsienr ^de  BaK^àc^  j^qî 
cppa^lindQit  ra0tiH«iiq  iiu  sieg^  ée^^l^a^aireitisfMMii^ 
^^M^wr  4f  TifflTide  y  q>i)i  dMoit^  et  a  >di«  dëpuis^^  ifàH 
si  tip  «i^i4^ai]t}r;Sfaiiiarreius  oquiîae  nous  avions:  fait 
Pabastens^  plus  facilement Teussionç, emporté  qu^  Ba- 
bastens  ;  et  estimoient  tous  ceux  quicognoîssoîeudrima 
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place  et  Tautre,  que  Raba^t^ns  estoit  plus  fort  que  Na- 
Tarreî^;  .....  ¥  '  ■    ■ 

;Mais  comme  les  hommes  proposent,  Dieu  eh  diis- 

po^e^  à  sa  volonté ,  et  fit  tourner  la  cbamè'bien  ai!i  re^ 

hours^  car  le  «ioquiesoie  jour  du  siège  et  le  vingt 

troisiesme  jottr  de  juillet  i 5^0,  un  jour  de  diman^ 

choy  eqvtfon  les  deux  heures  après  midy,  je  me  dèli^ 

berajr  de  dbnner  l'assaut  :  et  fut  Tordre  tel>  que  mom 

sieur  de  Sainctorens,  mareschal  de  camp,  améneroit 

los.trouppes  à  la  bresche  les  unes  après  les  auti^s; 

fordonnay.  que  Ton  mettroit  toutes  les  compagnie^ 

de.  quatre  ^en.  quati«  hors  la  ville ,  lesquelles  ne  bOu-^ 

gerbient  point  de  leurs  lieux  que  monsieur  de  Saitic^ 

torens  ne  les  aUast  quérir,  lequel  devoit  demeurée* 

txoiS'  quarts  d'heure  esMe  deux  ,*  et  feire  mAiiehér  lék 

trouppes  Tune  après  Fautre;  et  fut  ordonné  que  le^ 

d^ix  oapitatnes  qui  estoient  de  la  garde  auprès  de  là 

biieche,  donneroieut  des  premiers,  qui  estoient  Lsfr-^ 

tâf^e  et  Salles  de  fleam/JSt  en  ache^mnostïre  cAdre 

on  me  vint  dire  cpie  nos  deux  canonis  qui  battoiént 

par ilanp ,  lesquels'  k.  nuict  Ton  avoit  remuer ,  eistoiènt 

abandonnes,  et  qu'il  p^y  avoit  hom^âe  qui  s*y  osast  ' 

0ionstrer,r  car  nostne  aitillevie  mesmes  avéit  ruiné  tou^ 

les  gabions.  Je  laissay  entre  les  mains  de-  messie^u^  d^ 

Ooûlria  et  de  Ssnnctorens  de  parachever  Tordre  dd 

combat ,  c'est  à  sça^oir  quelles  compuffnîes  iro^ent  une 

^pres  Tautre,  et.  le  mettroiehtpar  escrit;  et  m'en  cou* 

PUS  par  dehors  au  trou  de  la  muraîlts,  et  n'y  trouvay 

que  dix  ou  douxe  piouniersle  ventve  à  ten% ,  cai^  Ti^ 

faauville,  commissaire  drarfiUeriè,  qui  tiroit  de  cè$ 

disttx  canons,  avoit  esté  contrannt  delosrab^tidonner, 

9t  monsieur  de  Basillac  mesme$.  Et  comme  à  mon  ar- 

^9- 
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rivëe  |e  vis  oe  désordre^  promptemeat  me  sonrinl 
4'une  quantité  d«  fassines  que  j'avois  faict  apporter 
le  jour  devant  dans  la  ville,  et  dis  aux  genttls-bommes 
c<es  parolles  :  «  Gentils-hommes  mes  compagaons,  f  ajr 
fi  tousjour^  ven  et  ouy  dire  quil  n'y  a  travail  ny  &c< 
jK  tion  que  de  noblesse  :  suyvez-moy  tous^  je  vous  prie^ 
ce  et  faites  comme  moy.  »  Ils  ne  se  firent  pas  prier,  et 
dllasmes  à  grand  pas  droîct  aux  fitssines  qui  estoieat 
dans  la  ville,  et  au  milieu  d  une  rue  oii  il  n'y  avek 
liomme  qui  osast  demeurer,  et  prins  une  fassine  sur  le 
<col,  et  toute  ceste  noblesse  en  prinb  chacun  la  sienne, 
ety.en  avoit  prou  qui  en.portoient  deux-,  et  toamas<» 
mes  sortir  hors  la  ville,  par  là  où  nous  estions  entrés; 
et  ainsi  marchay  le. premier  jusques  au  trou.  Et  en 
nous  en  allant  j'avois. commandé  que  Ton  me  fist  venir 
quatre  ou  cinq  hailebardiers,  lesquels  je  trouvay  arri- 
vez au  trou ,  et  les  fis  entrer  :  nous  leur  jettions  les  Êâ« 
$ine8  dans  le  .trou,  et  eux  avec  la  poinete  des  hallebar- 
des les  prenoient  et  les  couroient  jelter  sur  les  gabions 
pour  les  haussei%J'oserois  affermer,  et  à  k  vérité ,  que 
nous  ne  demeurasmes  point  un  quart  d'heure  à  faire 
ceste  diligence*  Et  incontinent  que  l'artillerie  fut  eou^» 
verte,  TibauvUle  rentra  et  les  canonniers,  et  codh 
inença  à  tirer  plus  furieusement  qu'ils  n'avoient  faid 
tous  les  autres  jours ,  car  il  sembloit  qu'un  coup  n'at* 
tendoit  pas  l'autre,  et  toi  '  le  monde  le  secouroit  d'one 
fort  grande  volonté.  Capitaines,  si  vous  faictes  ainsi, 
et  que  vous  mettiez  la  main  à. la  besongne,  vous  y  fie- 
rez aller  tout  le  monde  :  la  honte  inesmesles  y  poosse 
let  les  y  foixe.  Quai^d  il  fàïct  chaud^en.  quelque  Ueu,  si 
j|e  chef  n'y  va,  ou  pour  le  moins  quë^[{yNïpmme  si- 
gnalé, le  reste  ne  va  que  d'une  fesse  et  grondé  îqu'oii 
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les  en¥vye  à  la  nuH^t.  Puis  que  vous  deskez.  âe  Thoû* 
mmir^  il  faut  prendre  le  hasard  souvent  autant  que  te 
moindre  soldat.  '■ 

1    Je  ne  veux  pôinct  desrober  Thonneur  de  personne  ^ 
ear  je  pense  avoir  assisté   en    autant  de   batteries 
^u%omme  qui  soit  aujourd'huy  en  vie',  et  veux*  dire 
a'avoir  jamais  veu  commissaires  d'artillerie  plus  dili'^ 
gen^  ny  hazard^ux  que  Fredeville  et  TibaiÉviïle  se 
Bionstrerent  durant  les  cinq  jfoui'S  que  la  batterie  dura; 
et  eux-mesmesbraquoientetpointoient,  encores  qu'ils 
eussent  d'aussi  bons  eannoniers  que  jién  vis  à  ma  vie; 
et  os^ois  àice  que  de  mille  coups  de  canon ,  il  ne,  s^eû 
perdit  pas  dix  qui  fassent  mal  employez.  Le  matin 
jTenvoyay  quérir  monsieur  de  Gobas,  qtfi  estoit  à  Vie- 
Bigorre,  et  les  capitaines   qui  tenoientle  guet  sut 
Montamat  et  sur  le*  secours,  luy  escrivant  qu'il  s'en 
vinst  pour  se  trouvera  l'assaut  avec  moy,  à  causé  que 
le  capitaine  PauUiac,  colbnnel  de  Kinfanterie,  avoit 
esté  blesfiié'tellem.ent,  que- nous  n'avions  ^otnet  d'èspe^ 
vânce  en  sa  vie^  Son  cbu»p  luy  fut  donné  quand' j'àllois 
mener  messieurs  de  Leberon  et  de  Montant,  le  soir 
avant,. pour  couper  ceste  grande  contrescarpe  :  il  avoit 
le  couptout  au  travers  du  corps;  Mon  fik  Fabian  fut 
aussi  blessé  d'une  arquebusade  au  menton  tout  auprès 
de  moy,  et  deux  sol<{ats  tuez.  J^  fis  là  une  grande  er«^ 
reur,  car  j'y  allay  la  nuâct  n'estant  pas  encores  bien 
fermée:  et  croy  qu'ils  s'estoient  apperceus  que  nous 
voulions  coupper  la  contrescarpe ,  car  toute  leur  ar- 
quebuserîe  s'estoit  jettée  en  cest  endroit.  La  raison  qui 
me  fit  faire  cest  erreur,  ee>  fut  que  je  mis  en  considéra- 
tion combien  d'heures  duroit  la  huict,  et  trouvay 
i|u  elle  né  pouvoit  durer  plus  de  sept  heures  ou  envi- 
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roa  ;  et  voyais  d'autre  part  qu'en  demy  heure  je  per- 
dois  tout  ce  cpiefavois'faict,  si  la  contre-escarpe  ues^ 
toit  abbatue  au  point  du  jour,  et  que  si  je  ne  tlonnoîs 
Fassaut  ce  jour4à ,  ils  «e  séroieht  si  fort  remparez  et 
forti5ezj  qu'avec  autant  de  coups  de  canon  que; j'y 
avois  tire  il  sèroit  bien  difficile  d'y  entrer.  Voyla 
pourquoy  je  me  hastay  tant  d'aller  commencer,  pour 
au  poinct  du  jour  avoir  achevé.  Je  fis  toucher  au  doigt 
à  messieurs  de  Leberon  et  de  Montant ,  et  aux  capi- 
taines qui  estoient  de  garde,  qu'en  leur  diligence  coii- 
sistoit  toute  nostse  victoire  :  ils  ne  dormoient  pas ,  car; 
comme  j'ay  desja  dict,  à  la  poincte  du  jour  l'artillerie 
commença  à  tirer,  et  la  contre-escarpe  fut  rasée. 
'  O  mes  compagnons  qui  irez  assiéger  des  places,  icy 
et  en  beaucoup  d'autres. endroits,  vous  confesserez  qae 
mes  victoires  m'ont  ^lus  réussi  pour  la  grand  vigi- 
lance, diligence  et  prompte  exécution,  que  non  pour 
ma'- hardiesse,  et  je  confesseray  d'autre  part,  iqttaYi 
camp  y  avoit  de  plus  hardis  hommes  que  moy  -,  mài^ 
iltfy  a  nui  qui  puisse  avoir  coiiardise  s'il  a  ces  ti'ok 
choses ,  car  d'icelles  trois  sortent  tous  les  combats  et 
victoire^,  et  tous  les  vaillans  hommes  suivent  les  capi- 
taines garnis  de  ces  choses.  Et  au  contraire,  il  n'y  peut 
avoir  hardiesse,  encores  que  l'homme  eh  soit  tout 
pleid,  s'il  est  lent,  talMif  et  long  à  exécuter;  car,  avant 
qu'il  aye  prins  sa  délibération:,  il  y  met  un  si  long 
temps,  que  l'ennemy  est  adverty  de  ce  qu'il  veut  faire, 
et  remédiera  au  tout;  et  s'fl  est  hastif,  il  le  surprendra 
à  luy-mesmes.  Par  ainsi  il  ne  faut  jamais  avoir  grand 
espérance  en  chef,  qu'il  ne  soit  garni  de  ces  parties: 
Que  l'on  regarde  tojas  les  grands  guerriers  qui  ont  ja- 
mais esté,  on  verra  qu'ils  ont  tous  eu  ces  qualitez.  En 
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raia  ne  portait  pas  Alexàncbe  le  (icand  la  devise,  qnt 
f  ay  dit  cy  deyaqb  J^egairdea&les  Com^^xilairês  de  Ge« 
sar,.  et  de  %ovts  cêUx  qui  OM  Mcrit  de  lajr,  vous  tl:OuVe«J 
rez  qu'il  domla  eQ  sa  vie  einquahte  deux  batailles  ^  sans 
en  perdre  jamais  que.  celle  deDirache}  et  treât^  jours 
après  il  eCit  bien  sa  revencbe  cohtref  Pompëe^  ôar  il  gai« 
gna  utie  grand  bataille  où  il  le  dçffit.  Vous  ue  t^ôit^e-» 
l^ezppiQt  qu'en  ces  cinquante  deux  batailles  il  aye  com« 
battu  de  ses  mains  trqis  fois,  et  par  là  vc^us  ^sogtïoistres 
doucqu^  que  toutes  ses  victoires  luy  sont  advenues 
pour  estre  diligent  y  vigilant  ^  et  prompt  exécuteur.  Ces 
parties  ne  se  .trouvent  gueres>  et  croy  que  iious ,  qui 
sommes  gascons^  en  sommes  mieux  pourveus  qu'autre 
nation  de  France  ^y  peut  estre  de  f  Europe  :  aussi  en 
est-il  sorty.de  bons  et  brav.es  capitaines  depuis  cin- 
quante ans.  Je  ne  me  veux  comparer  à  etix^  mais  si 
veux-)e  dire  cela  de  moy  mesmes/  puis  qu'il  est  vray 
que  jamais  ma  :paresse  et  ma  longueur  ne  me  fit  perdre 
rien  ny  à  mon  maistrè  ;  Tennemy  me  pénsôit  à  une 
li^qëdeluy^  que  je  lùy  allois  porter  la  cheiliisé  blan- 
che. Et  si  diligeface  est  requise  en  la  guerre  ^  ^U^  Test 
plus  en  un  stege ,  car  il  ne  faut  que  peu  de  chose  pour 
rompre  vostre  dessein;  si  vous  pressez  vostre.ennemy, 
vous  luy  redoublez  la  peur^  il  ne  s^it  bu  il  en  est,  et 
n  a  loisir  de  se  raviser.  Véillcît  lors  que  les  autres  dor- 
ment,  et  ne  laissez  tamais  vostre  ennemy  sans  luy  don- 
ner quelque  chose  à  faire. 

Or  je  rfstourneray  à  T^aut  :  hostie  ordre  estant 
dressé,  je  me  mis  auprès  de  la  porte  de  la  ville,  et  près 
fe  brèche  où  nous  estions  entrez  avec  tQiite  la  noblesse. 
Il  y  pouv oit  avoir  ^ix.ou  sept  vingts, gentils-hommes , 
et  tousjours  en  arrivoit  d'^autres^  car. monsieur  de  La 
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Cbap^U^Xiotiiieces,  fiti  venoit  de  Quercy,  enaiitesioil 

une  ^andiroupeK  Jeulira)^  cecy  de  Hïen  présage^ 

qui^  jamais  on  ne  ihe/pent.oster  delà  fantasie  que  je 

dèusse  esU^e:  tué  pai;  la  teste  ou  blessé.  Je   m'esloig 

Biis  en.^inion  pottc  ce^  occasion  qa^  n'ipois  poiot 

à  Fassauty  songeant  biea  que  ma  miMt  trôuUeFokfbrt 

le  pays  ;  etle  matia  je  dis  à  monsieur  de  Las,  ad^ocal 

.du  Roy  à  Âgèn,  lequel  estoit  de  nostre  conseil^  et  qui 

estoit  venu  avecques  moy^  ces  paroles  :  «  Monsieur 

Ci  Tadvocat,  il  y  a  des  gens  qui  ont  drié  et,  crient  que 

^  je  suis  fort  riche  j  vous  sçavez.  l'argent  que  j^ây^  jus- 

fc  ques  à  un  esci^  car  par  mon  testament  oùr  voos  e^ 

u  tiçz  appelle^vous  le  sçavez;  et  poorce- qu'on  nesçau- 

ce  rpit  oster  l'opiaiboi  aux  gens  que  je  n'aye>  beaucoup 

«:d!ai:^ent^  et,  s»  par  fortune. je  uM^urois  en. eest  as- 

«  saut  9  Ton  dem^nd^roit  à  ma  femme*  quatre  fois  pl«9 

ce'  que  je  n'en  ay  :  voylà  le  roolle  de  tout  l'argent  que 

If  j'ay  aujourd'huy  en  ee  monde,  tant  aux  îoteresta 

e  que  ce  qui  est  entre  les  mains  de  m«i  femme.  Barata^ 

fç.  mon  maistro  d'hoslel^  a  escriî;  lé  bou^dereau,  le 

«.  vpy la  signé  de  ma  main<  Vous  m'estes  amy ,  je  vous 

«  prie  que  si  je  m^ors^  que  vous  et.  le  conseiller  de 

ta  Nort  vous  nçionstriez  amis  de  ma  femme  et  de  mes 

«  deux,  filles^et  sur  tQui  de  Charlotte  Catherine  (0^  qui 

(K  a  cest  honneur  d'avoir  esté  tenue  sur  les.  fonts  pai? 

«.  le  Roy  et  la  Royne.  »  Et  luy  delivray  Wit  roolle 

entre  .ses  mains ,  et  cogneus  bien  qu'il  eut  plus  d'envie 

de  pleurer  que  de  rïps^  Et  par  là  on  peut  juger  si  le 

(>)  «he  25  macs  i565  (  dit  Ahel  Jouan,  dans  sa  Relation  du  vojrage 
«  de  CIiaTles  IX  ) ,  fut  faict  le  baptême  de  Tune  des  filles  du  sieur  de 
«  Motttkic,  que  le  Roy  et  la  Rbyue  tinrent,  et  madame  de  Gnyse^  et  la 
«ncHonneveiit  G}iatlott6«C^«rine.  K' 
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ixlal-^betiff  qm  m'adviat  b€  mJaUeit  devant  las  yeux  r  je 

n'ay  point  d  esprit  fanûlter  ^  noAÎs  il  ne  m'est  gvt&ee  ar-^ 

irwé:  mal-beur  que  mon  esprit  ne  Taye  prédit^  je  tas^ 

chois  tOusjours  à  me  Toster  de  la  fantasie^  remettant 

toujt  à  Dieui^  qiM  dispose  de  nous  comme  il  luy  plaist. 

Je  n'eft  fis  |amais  autrement^  quoy  que  les  Huf^ue^ 

BOtsmes  ennemis  ay  eut  dit  et  éscrit  contre  moy. 

.     Gomme  les  deux  heures  furent  vaiues,  je  fis  a{^op<» 

4er  huict  ou  dix  flaacôns  de  vin  que  madsRue  de  Pa»» 

jas  m'a  voit. èov6yéy  et  le  delivray»  aux  gentils^mmes^ 

et  leur  dis.:  «  Beuvons^  mes  compagnons^  car  bien 

«  tost  se  verra  qui  a  tetté  de>  hoa  laict  ;  Dieu  veuille 

«  que  nous  puissions  quelque  jour  boire  ensemble  :  si 

tt  nos  jours  deniiers  sont  venus  ^  il  n'est  en  nostre 

«  pouvoir  de  rompre  les  destinées.  »  Et  comme  tons 

eurent,  prias  du  vin  ^  s'accouragerent  les  uns  les  au- 

tresy  après  que  je  leur  eus  fait  une  petite  remonstF»ido 

en  trois  mots ,  leur  disant  :  «  Mes  amis  et  compagnons^ 

«  notts  voicy  pvests;à  jouer  des  mains;  il  Ëiut  que  chfib* 

«  cun  monstre  ce  qu'il  sçait  faire.  Ceux  qui  sont  dans 

«  ceste  place  sont  de  ceux  qui^  avec  le  comte  de  Mon- 

«  gommery,  ont  ruiné  vos  églises  et  pillé  vos  maisons; 

«  il  £aiut  leur  faire  rendre  gorge.  Si  nous  les  empor- 

«  tons  et  mettons  au  cousteau^  vous  aurez  bon  mar-* 

«  cbé  du  reste  de  Rearn  ;  croyez-moy,  rien  ne  vous 

ic  fera  teste  :  or  allez  ^  ye  vous  suivray  bien  tost.  »  Lors 

je  fis  sonner  l'assaut  :  les  deux  capitaines  y  allèrent , 

et  quelques  uns  de  leurs  soldats^  et  les  enseignes  ne 

firent  pas  fort» bien.  Et  comme  je  vis  que  ceux-là  n'y 

entrerpiônt  pas^  monsieur  de  Sainctorens  marcha  avec 

quatre  enseignes,  et  les  mena  jusques  auprès  de  la 

brèche  I  qui  ne  firent  paB  mieux  que  les  autres>  car  ils 
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estoient  encores  demeurez  loing quatre  ou  cinq  pas  de 
la  contre-escarpe^  laquelle  n  empescha  pas  que  Qosire 
ar^tiller^ne  fist  ce  qu'elle  vouloit  faîre^  pttous  se  mirent 
les  genous  à  terre  derrière.  Soudain  je  cogneus  bien  qu'il 
falloit  que  d'autre6  y  missent  la  main  que  nos  gem  de 
pied.  Tout  à  uacoup  je  .perdis  la  sonvenanoe  di  Topi* 
nion  que  f  avois  d'y  devoir  estre  tué  ou  blessé^  et  ne  iB*eri 
souvins  plus;  et  dis  à  la  noblesse:  «  Gentils^ honnnes 
a  mes  amis ,  il  n'y  a  combat  que  de  noblesse  :  il  faut  que 
«  «  nous  espérions  que  la  victoire  doit  venir  paF:nott$ 
a  autres  qui. sotnmes  gentils-hommes;  allons>  |ê  vous 
<c  monstrei^ay  le  chemin,  et  vous  feray  cognoistre  qoeja^ 
(€,  mais  bon  cheval  ne  devint  rofôe.  Suyvez  hardiment, 
,«  et  sans  vous  estoimer  donnes ,  car  nous  ne  sçawriens 
fc  choisir  mort plns-hontiorable: c'esttrop marcbandéj 
«  allons.»  Je  prins  lors  monsieur de«6oas par la<maîn, 
et  luy  dis  :  xc  Monsieur  de  Goas ,  }e  veux  que  vous  et  moy 
«.combattions  ensemble.  Je  vous  prie,  nenons  a&an-^ 
«  donnons  point;  et  si  je  suistué  ou  blegsé,  né  vous  en 
ce  souciez  point  et  me  laissei^-là>  et  poussez  seulenaént 
«outre,  et  faictes  que  la  victoire  en  demeure  au 
«Roy.  »  Et  ainsi  marchasmes  tous  d'aussi  bonne  vo- 
lonté qu'à  ma  vie  je  vis  gens  aller  à  Tassaul;  et  Fegar> 
daj  deux  fois  en  arrière,  je  vis  que  tous  se  touchoient 
les  uns  les  autres.  Il  y  avoit  une  grande  plaine  qui 
duroit  cent  cinquante  pas  ou  plus,  toute  descouverte, 
par  là  où  nous  marchions  droit  à  la  brèche  :  les  enne^* 
mis  tiroient  là  sur  nous,  et  me  furent  blessez  six  gen^ 
tils-hommes  près  de  moy;  le  sieur  de  Bésroles  en  estoit 
un:  son  coup  fut  au  bras  et  fort  grand,  aussi  il  cuida 
mourir;  le  vicomte d<s  Labatut  (0  à  une  jambe;  je  ne 

(0  Ririèrej  vicomte  de  TAbatiit.  .    '^ 
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sçauroû  dire  le  nom  des  autres ,  par  ce  que  je  ne  les 
cognoi^ois  pas  tous.  Monsieur  de  Goas  en   avoit 
amène  sept  ou  huict  avecques  luy^  et  entre  autres  uti 
capitaine  Sàvaillan  Taisné;  et  luy  en  fut  tu^  là  trois , 
et  ledit  capitaine  Savaillàn  '  blessé  d*uhe  arquebusade 
au  travers  du  visage.  Il  y  avoit  un  capitaine  du  Plex<i), 
nn  autre  capitaine  La  Bastide,  mien  parent,  d*au^ 
près  de  VtUe-Neufve  ^  qui  tousjours  avoit  suivy  mon-'' 
sieur  le  comte  de  Brîssat  ;  un  capitaine  RantoyV  qui 
est  de  Damasan;  le  capitaine  Sales,  de  Bèarn,  qui 
desja  avoit  esté  blessé  d*un  coup  de  picque  h  Fœil.  U 
y  avoit  deux  petites  chambres  qui  estoient  de  la*  hau- 
teur dune  longue  picque «t  d'avantage :*les  ennemis 
fleffendoient  cA  chambres  de  bas  en  haut,  de  sorte 
qu'homme  des  nostres  ne  pouvait  monstrer  la  testé 
qu'il  ne  fust  veu.  Et  commencèrent  nos  gens  à  tirer  à 
grands  coups  de  pierre  là  dedans ,  et  eut  aussi  en  ti-^ 
roiént  contre  nous  ^  mats  Tadvantage  estoit  aux  nos^ 
très,  qui  tiroient  contre^bas.  J'avois  fait  porter  trois  ou 
quatre  eschelles  au  bord  du  fossé,  et  comme  je  me  re- 
toumay  en  arrière  pour  commander  que  Ton  appor* 
ta^  deux  esclielles,  Tarquebusade  me  fut  donnée  par 
le  visage  du  coing  d'une  barricade  qui  touchoit  à  ht 
tour:  je  croy  qu'il  n'y  ^voît  pas  là  quatre  arquebu-*- 
siers,  car  tout  te  reste  de  la  barricade  avoit  esté  mis 
par  terre  des  deux  canons  qui  tiroient  en  flanc.  Tout 
à  un  coup  je  fus  tout  en  sang,  car  je  le  jettois  par  la 
^  bouche,  par  le  nez  et  parles  yciix.  Monsieur  de  GoaS 
me  voulut  prendre ,  cuidant  que  je  tombasse;  je  luy 
dis:  «  Laissez  moy,  je  ne  tomberay  point:  suivez  vostre 
tt  pointe,  n  Alors  presque  tous  les  soldats  et  p'esque 

(>)  Guy  Dupicix,  père  de  r historien.  •         ' 
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aussi  tous,  les  gentiU- hommes  commencèrent  à.s*e8^ 
tonner  et  voulurent  reculer;  mais  |Ee  leur  criay,  enco- 
res  que  |e  ne  pouvois  presque  perler^  à  cause  du  grand 
sang  que  je  jettpis  par  la  bouche  et  par  le  nez  :  «  Où 
tt  voulez-vous  aller?  où.  voule^rvous  aller?  vous  voa- 
a  lez  voua  espouvanter  pour  moyZ  Ne  vous  bouges 
«  nj  n'abandonnez  point  le  combat  ^  car  je  n'ay  point 
«  de  mal  ^  et  quc^  chacun  retourne  en  son  lieu^  »  cou- 
vrant cependant  le  sang,  le  mieux  que  je  pouvois;  et 
dis  à  monsieur  de  Goaâ  :  a  Monsieur  de  Goas^  gardez, 
ce  je  vousprie,  que  personne  ne  s'espoilvanté^  et  suj- 
et vez  lé  combat.  »  Je  ne  pouvois  plus  demeurer-là, 
car  je  commençoîs  à  peindre  La  force  y.  et  dis.at^x  gentils* 
hoinmes  ;.«  Je  m'en  vois  me  faire  pen^sr,  et  que  per«* 
n  sonne  ne  me  suive,  et  vengez*moy  si  vous  m'aymez.  w 
Je  prins  ua  gentil^homme  par  la  main,  je  ne  le  sçàu^ 
rois  nommer,  cav  je  n'y  voyois  presque  poiiU;,  et  m!ea 
rçtoumay  par  le-  mesme  chemin  que  j'y  estois  all^;  et 
troitvay  un  petit  cheval  d'un  soîdat,  sur  lequel  je 
montay  comme  je  peus ,  aydé  de  ce*  gentil-^homme  ;  et 
^insi  fus  conduict  à  mon  logis ,  là  oà  je  ferouvay  un 
chirurgiea  du  régiment  de  monsieur  de  Goas,.  nommé 
maistre  Siimpui,  qui  me  pensa.,  et  m'arracha  les  os 
des  deux  jpuës  avec. les  doigts,  si  grands  estoient.les 
trous,  et  me  coupaforce.chaix:  du  visage  y  qui  estoit  tout 
ficoissé. 

Monsieur  de  Gramond  estoit  sur  une-peUte  mon- 
tagnoUe  tout  auprès,  de  là,,  bien  à  soniayse ,  qui  voyoit 
le  tout;  jet  parce  qu'il  est  de  ce$te  belle  religion,  nou- 
velle, encore  qu'il  n'ayé  porté  les  armes  cqnti^e  le  Roy, 
il  craignoit  se  mesler  parmy  nous  autres  ;  et  se  doubr 
tant  qu'il  y  eust  des  ennemie  >  il  vid  que  cQmine|e  fias 
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blcs^s^  tous  lés  soldats  s'effrayèrent ,  et  dit  k  ceux  qu'il 

avoit  près  de  Itiy  :  «  Voylà  quelque  grand  personnage 

«  mort.Yoyez^vouscomm^  les  soldats  se  sonteflràyez. 

«  Je  me  doubte  que  ce  soit  monsieur  de  Montluc  »  ;  et 

dit  à  un  sien  gentil^^homme ,  nomme  monsieur  de  Sart: 

«  Courez  voir  si  s'est luy,  et  s^îll'est,  et  qu'il  ne  soit 

*c  mort,  dictes luy  que  je  le  prie  qu'il  permette  que  je' 

te  4'aille  voir.  »  Ledit  sieur  de  Sârt  est  catholique,  il  y 

vint  :  à  l'entrée  de  la  ville  on  luy  dict  que  c'estoit  moy. 

Il  vint  à  mon  logis  et  trouva  que  l'on  m«  plenroit  ^  et 

que  j'estois  à  la  renverse  sur  un  lict  en  terre ,  et  me 

dit  que  monsieur   de  Gramond  me  prioit  qu'il   me 

Têidy  et  sije  prendrois  plaisir  qu'il  y  vinst^  Je  luy  dis 

que  je  n'avois  poinct  d'inimitié  avec  monsieur  de  Gra-* 

izu>nd,  €t  que  quand  il  viench-oit,  qu'il  cognoistroit  qu'il 

avoft  autant  d'amis  en  nostre  camp,  et  par  advanture 

d'avantage ,  qu'à  celuy  de  leur  religion.  Il  ne  fut  si 

ftost  party  de  moy,  que  voycy  monsieur  de  Madaillan 

mon  lieutenant  /lequel  estoit  à  mon  costë  quand  j'allay 

à  l'assaut,  et  monsieur  de  Goas  à  l'autre,  qui  venoit 

voir  sij^estois  mort,  et  me  dit:  «  Monsieur,  resjouisse^ 

4c  vous,  prenez  courage ,  nous  sommes  dedans.  »  Yoyla 

«  les  soldats  aux  mains  qui  tuent  tout ,  et  asseurez  vous 

«  que  nous  vengerons  vostre  blessure.  »  Alors  je  luy  dis: 

M  Je  loue  Dieu  de  ce  que  je  vois  la  victoire  nostre  avant 

ce  mourir.  Â  présent  je  ne  me  soucié  point  de  la  mort; 

et  Je  vous  prie  vous  en  retourner  et  monstrez  moi  tous 

«  l'amitié  que  m'avez  portée,  et  gardez  qu'il  n'en  es- 

K  cbappe  un  seul  qui  ne  soit  tué.  »  Et  quant  et  quant 

s'en  retourna,  et  tous  mes  serviteurs  mesmes  j  allèrent, 

de  sorte  qu'il  ne  denieura  auprès  dé  moy  que  deux 

pages,  l'advocat  de  Las,  et  le  chirurgien.  L'on  voix- 
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kit  sauver  le  ministre  et  le  capitaine  de  là  dedans 
nomme  Ladbn/  pour  les  faire  pendre  devant  mon 
logis  ;  mais  les  soldats  les  estèrent  à  ceux  qui  les  Ce- 
noient  y  et  lei^  cuickrent  tuer  eux  mesmes  y  et  les  mi- 
rent en  mille  pièces^  Les  soldats  en  fireiit  sauter 
cinquante  ou  soixante  du  haut  de  la  grande  tour 
qui  s'estoient  retirez  là  dedans,  dans  le.  fossé,  lesquels 
se  Aoyerent.  Il  ne  se  trouve  que  l'on  en  sauvast  que 
(feux,  qui  s'estoietit  cachez.  Il  y  avoït  tel  prisonnier 
qui  Vouloit  donner  quatre  mil  escus  ;  mais  jamais 
homme  ne  Voulut  entendre  à  aucune  rançon,  et  la 
pïuspart  des  femmes  furent  tuées,  lesquelles  aussi 
faisoient  de  grands  maux  avec  les  pierres.  U  s'y 
trouva  un  Espagnol  marchand,  qu'ils  te;noient  prison-* 
nier  là  dedans,  etiin  autre  mardiand  catholicjtte  aussi 
qui  furent  sauvés.  Y^ylà  tout  ce  qui  demeura  eif  vie 
dès  hommes  qui* se  trouvèrent  là  dedans,  qui  furent 
les  deux  que  quelqu'un  desroba,  et  ces  deux  mstr^ 
diàns  qui  estoient  catholiques.  Ne  pebset^  pas,  vous 
<|ui  lirez  ce  livre,  que  je  fisse*  faire  cestie* exécution , 
tant  pour  venger  ma  èlésseure  que  pbur  donner  es- 
pouvante  à  tout  le  pays,  afin  qu'on  n  eust  le  cœur  die 
faire  teste  à  nbstre  àfmëe  :  et  me  semble  que  tout 
homme  de  •guerre  au  commencement  d'ntie^onqneste 
en  doit  faire  ainsi  contre  celuy  qui  oâeroit  attendi*è 
son  canon;  il  faut  qd'ilfernie  l'oreille  à  toute  corn*- 
position  et  capitulation ,  s'il  ne  void  de  grandes  diffî^ 
cultei'  à  son  entrepiîse ,  et  si  son  ennemy  ne  l'a  mis 
en  peine  de  faire  brèche.  Et  comnie  il  faut  de  la  ri- 
gueur (appeliez  là  cruauté  si  vous  voulez),  aussi  faut 
il  dé  l'autre  costé  de  la  douceur ,  si  vous  voyez  qd'^a 
se  rende  de  bonne  heure  à  vostre  mercy.    ► 
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^  MoBsiefir  de  Gramond  arriva  à  moj,  «t  me  trouva 
en  fort  mauvais  estât»  car  je  ne  luy  ponvoisà,  grand 
petyi^  rjsspondrey  »  cause  du  graud  ^ng  que-  |e 
jeUpis  par  la,  bouche.  Monsieur  de  Goas  revint  du 
combat  pour  me  voir ,  et  trouva  monsieur  de  Gi^a*- 
^ondaupres de moy , etine  dict:  «  Reconfoitei  vous^ 
«c  moasieur,  et  prenez  courage,  car  asseurez  vous  que 
Cl  nous  vous  avons  bien  vangé,  car  il  n'j  est  demeuré 
fç  une  seule  personne  envie"-  »  Alors  il  reeogneul 
monsieur  de  Gramond,  et  s'embrassèrent.  Monsieur  de 
Gramond  le  pria  de  Tamener  au  cfaasteau ,  ce  ^  qûUl 
fit;  et  trouva  bien  estrai^e  la  prisse  (>),  et  dit  qu'il 
n'ayoit^ jamais  creu  que  ceste  place  fiist  si  forte,  et 
que  si  j'eusse  ^attaque  Navarre&ns ,  phis  facilement  je 
Fe^i^e  empoité.  ÏX  voulut  voir  tout  le  reinuanent  de 
V^rtiUerie  que  j  avois  faict^  et  disait  qu'il  n'avoit  pas 
esté  besoin  ^e  nous  eussions  rien  oublié  à  la  bat*« 
terie./  Il  retourna  une.  beure  après,  et  m'ofifrit  une 
ms^is/om  .quil  avoit  près  de  là  ^  et  tout  c^  qui  estoit 
en  sa  puissance  ;  et  m'a  dict  depuis  qu'il  ne  pensoit 
pas  à  l'b^ure  qu'il  me  vid  que  \e  fusse  en  vie  le  lén<« 
demain  )  et  qu'il  me  pensoit  avoir  dict  à  Dieu,  pour 
tout  jamais.  Tout  ce  jour4à  et  toute  la  nuîct  je  ne 
&  que  saigner.  Le  lendemain  inatin  j'enVoyay  prier 
%W$  les  capitaines  de  venir  devers  moy ,  ce  qu'ila 
firent,*  et  leur  ils  la  harangue  qui  s'ensuit^  ayant  repria 
cœm^et  un  peu  de  paroUe.  • 

«  Mes  compagnons  et  amis,  ye  ne  portf  pas  tant  de 

(0  Les  historiens  n^attachent  pas  la  même  iniportancQ  que  Montluc 
à  la  prise  de  Habastens.  Les  uns  n'en  parlent  pas^  les  autres  prétendent 
que  la  ville  ëtoil  sanv  défense ,  fe  diftieaù  peu  fortifié ,  et  ûs  tournent  en 
rtdwtil«  If  lonf  récit  que  Moathu;  îasKi  de  ce  'siégQ. 
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«  regret 'àe  mon  malheur  pour  le  mal  que  )e  souOre, 
Il  que  )e  fais  pourvoir  les  affaires  du  Roy  descottsues^ 
fc  etmoyt^ontraiucttle  vous  abandonner.  Je  ne  vousay 
«  poincC'  caché  ki  délibération  que  favois  prinse  de 
«  cesteexecttiion,  cartous  l'avez  entendue;  je  vous  prie 
«  qiiepour  moy  vous  n'arrestiez  poinct  d'ezecuter  vo^ 
«  «re  victoire  et  marcher  en  avant ,  car  ceste  exécution 
h  mettra  en  peur  tout  le  païs  de  Beam  ^  je  m'asseure 
«  que  v^us  ne  trouverez  résistance  qu'à   NaTarreins» 
fc  Ne  laissez  point  perdre  ceste  occasion ,  puis  que  Dieu 
flc  la  vous  a  donnée;  car  si  vous  le  faictes ,  tout  le 
fc  monde  dira  que  vostre  hardiesse  dependoit  de  k 
<r  mienne,  et  que  sans  moy  vous  ne  pouviez  lien;  el 
«  encor  que  ce  fust  une  grande  louange  pour  moy ,  si 
«  nevoudrois-)e  pas  que  cela  advinst,  pour  l'honneur  et 
K  amitié  que  je  vous  porte ,  estant  aussi  jaloux  "du  vostre 
fc  que  du  mien.  Ne  ftiictes  doncques  estaftde  mcy,  non 
4c  plus  que  si  j'estois  tiesja  mort.  »  Sur  quoy  je  vis  h, 
pkispart  de  la  cotofs^gnie  ayant  les  knnes  aux  y^ux) 
et  ayant  nn  peu  reprins  baleine>  je  suivis  mon'  pi^pos» 
R  Vous  estes  icy  beaucoup  de  capitaines  aussi  sufBsans 
«  que  moy  pottr  commander^  vous  avez  de  bons  et 
«r  vaillans  hommes,  quiiauront  à  présent  double  courage 
«  poiir  vanger  leur  chef.  Je  m'asseure  qu'il  n'y  a  nul 
n  de  vous  qui  ne  cède  à  ifionsieûr  de  Gondrin  que  voylâ; 
<(  car  outre  qu'il  est  de  la  meilleure  maison ,  c'est  ainsi 
^cc  le  plus  vieux  capitaine  de  tous  vôusautres%  Et  parce 
«  qu'il  n'est  pas  beaucoup  sain,  je  vous  prie,  monsieur 
«  de  Sainctorens,  et  vous  messieurs  de  Goas  et  de  Ma- 
«  daillan,  vous  tenir  près  de  luy ,  afin  que  ceste  con- 
te duicte  passe  par  vqs  testes,  car  il  est  vieux,  comme 
<(  vous  voyez  ;  et  faudra  que  vous  trois ,  qui  estes  jeunes 
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te  portiez  tqiite  la  peitie.  Soyez  bien  d'accordy  je  vous 
a  prie  y  puis  que  vous  avez  tous  bonue  volonté  ;  mai 
<c  blesseure  sera  cause,  si  vous  faictes  quelque  chosedef 
«  bon,  que  vous  acquerrez  de  rhonneiir.  Pour  Dieu,  tneÉ 
ce  compagnons,  ne  laissez  au  bon  du  coup,  ceste  entre* 
<c  prinse  et  à  son  commencement.  Suyvez  sur  cet  es- 
<x  tonnement,  et  monstrez  que  ce  n'est  pas  moy  seules 
«  ment,  mais  vous  autres  aussi  qui  a'vez  bonne  part  à  la 
«  victoire.  Ne  le  voulez  vous  pas  ainsi,  et  accepter  pour 
M  chef  monsieur  de  Gondrin  ?  »  Us  me  dirent  qu'ôuy,  et 
que  c^estoit  raison  qu'il  commandast.  Alors  je  les  pria/ 
de  ne  me  voir  plus,  afin  de  n'empirer  ma  fiebvre,  et  se 
retirer  tous  à  luy .  Ainsi  ils  se  départirent  de  moy  bien 
tristes  et  ennuyez. 

Je  puis  dire  cela,  lieutenans  de  RQy>  je  le  puis  dire 
sans  mentir  et  sans  braverie,  qu'homme  jamais  tenant 
le  lieu  que  j'ay  eu  n'a  este  plus  aymé  de  la  noblesse 
que  moy;  et  encores  que  je  fusse  de  naturel  fascheux 
et  coUere,  si  est-ce  qu'ils  portoient  mes  imperfections^ 
sçachant  bien  que  je  ne  fesois  rien  de  malice.  O  la 
bonne  partie  que  c'est  à  celuy  qui  a  telle  charge  t 
Croyez  que,  quelque  grand  seigneur  que  vous  soyez; 
que  si  vous  ne  vous  faictes  aymer  à  la  noblesse^  aux 
capitaines  et  aux  soldats,  que' vous  ne  ferez  rien  bien 
a  propos;  et  si  par  fois  la  colère  vous  faict  faire  ou 
dire  quelque  chose,  car  nous  sommes  hommes,  il  faut 
réparer  cela.  O  que  je  voudrois  voir  Ces  messieurs  de 
France-  qui  contreroollent  nos  actions,  au  gouverne- 
ment de  la  noblesse  de  Gascogne ,  pour  voir  6''ils  la 
sçauroient  mlanier  à  leur  aise  et  à  toutes  mains,  comme 
ils  disent  !  Il  y  a  une  autre  chose  laquelle  m'a  tous-* 
joursentretenu  l'amitié,  non  seulen^ent  deâ  gentils- 
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hommes^  mais  de  tous  ceux  qui  portoient  les  armes 
soubs  moy ,  c'est  que  je  n*ay  eu  jamais  rien  de  cher 
pour  les  soldats  et  capitaines.  Maintesfois  ay-je  donné 
estant  capitaine  et  mes  armes  et  mes  habits ,  voyant 
quelquun  qui  en  avoit  besoing.  Pour  une  picque, 
une  hallebarde  y  un  chappeau  gris  avec  le  panache, 
|e  gaignois  le  cœur  de  tel  qui  se  fust  mis  au  feu  pour 
moy.  Ma  bourse  n  estoit  non  plus  serrée  à  la  neces* 
site  des  compagnons  ;  et  toutes-fois  on  dit  que  je  suis 
avare  :  celuy  qui  me  juge  tel  me  cognoist  mal^  c'est 
le  vice  duquel  j'ay  tousjours  esté  le  moins  entaché.  Je 
puis  dire  qu'en  ceste  dei^iere  guerre  seulement  j'ay 
donné  aux  seigneurs  et  gentils-hommes  de  ma  suitte 
onze  chevaux  d'Espagne  et  deux  coui^iers;  et  afin 
qu'on  ne  pense  point  que  ce  soit  mensonge  y  je  nom- 
mei*ay  ceux  à. qui  je  les  ay  donnez ,  non  pas  pour  re- 
proche,  car  ils  m'ont  fait  honneur  en  les  acceptante 
Premièrement  y  j'ay  donné  un  coursier  à  monsieur 
de  BrassaCy  qui  m'a  suivy  toutes  ces  guerres  à  ses  des* 
pens,  gentil-homme  de  dix  mil  livres  de  rente  :  les 
ennemis  luy  ont  tousjours  tenu  tout  le  bien  qu'il  a 
en  Sainctonge  et  eu  Chalosse  :  il  ne  donneroit  ce 
coursier  encor  aujourd'huy  pour  quatre  cens  escus. 
J'ay  donné  un  autre  coursier  au  capitaine  Cossel, 
qui  a  vingt  ans  porté  les  armes  avec  môy^  et  qui  estoit 
lieutenant  du  capitaine  Charry,  lequel  au  commence- 
ment eut  mon  enseigne.  J'ay  donné  au  sieur  de  Ma- 
daillan  et  à  son  frère ,  qui  est  mon  lieutenant,  un  che- 
val d'Eq>agne  qu'il  ne  laisseroit  pour  quatre  cens 
esais,  ny  son  frère  son  coursier  pour  cinq  cens.  Le 
chevalier  de  Romegas  a  eu  de  moy  un  cheval  d'EIs- 
pagne  en  don  qui  me  coustoit  deux  cens  soixante 


DE  BLA.ISE  DE  sloKirLtnC.    [iS^o]  4^ 

quinze  escus.  Je  donnay  aussi  deux  cens  escus  à  Mon- 
guieral ,  sieur  de  Gazelles^  pour  s'achepter  un  cheval , 
par-ce  que  les  siens  luy  avoient  esté  bruslez  à  Saincte 
J?oy  :  il  est  pauvre  gentil-homme,  mais  fort  vaillant, 
x^omme  tesmoignera  monsieur  de  Sansac,  qui  est  un 
-des  plus  vieux,  vaillans  et  sages  capitaines  de  ce 
joyaume;  et  parce  qu'encore  un  cheval  par  maUheur 
.luy  mourut,  je  luy  donnay  un  cheval  d'Espagne  fort 
«t  puissant,  pour  porter  bardes  (0,  duquel  après  la 
.paix  il  eut  sçize  cens  irancs.  Le  capitaine  La  Bastide 
eut  de  moy  un  autre  cheval  d'Espagne,  et  un  autre 
aussi  le  jeune  Beauville  mon  beau-frere,  parce  que 
Je  sien  luy  avoit  esté  tué  en  une  sortie  qu'il  fit  sur  les 
ennemis.  J'en  donnay  un  autre  au  capitaine  Mauzan, 
qui  est  de  ma  compagnie,  parce  qu'à  un  rencontre 
qu'il  eut  près  dç  Roquefor  le  sien  luy  fut  tué  entre 
les  jambes,  luy,  son  frère  et  son  beau -frère  blessez. 
J'en  donnay  aussi  un  autre  au  capitaine  Romain^ 
homme  d'armes  de  ma  compagnie,  pauvre  gentil- 
homme et  fort  courageux.  J'en  donnay  un  autre  au 
capitaine  Fabien ,  ayant  perdu  son  cheval  au  retour  de 
la  Cour,  duquel  j'avois  souvent  refusé  cinq  cens  escus; 
ttin  autre  eneor  au  capitaine  Mons  mon  guidon,  qui 
avoit  demeuré  prisonnier  un  an  à  Montauban ,  lequel 
est  pauvre  gentil-homme  ;  il  m'avoit  cousté  trois  cens 
quarante  cinq  escus^  Estant  au  lict  bien  malade,  ren^ 
voyant  mon  nepveu  de  Balagny  (^),  qui  ne  fera  pas 

(0  CrëtçitranauMoalesxMffemeiisdontoiicooyroittiiidieyal^flalt 
pour  une  bataille ,  soit  pour  un  jour  de  fête. 

(*)  Jean  de  Montlnc,  seigneur  de  Balagny,  fils  de  Jean  deMontlue^ 
éréque  de  Valence.  Il  avoit  été  légitimé  en  1567.  Son  père  Favoit  fait 
^tmployer  de  bonne  heure  dans  la  diplomatie.  Il  fut  prince  de  Cambrai 
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lionte/  comme  f  esperç ,  %  la  piaison  d^ob  il  6st  sorty^ 
je  luy  donnay  le  cheval  d'Espagne  que  j'avoistous|  ours 
gardé  pour  moy.  Plusieurs  autres,  en  ay- je  perdus,  et 
en  ceste  dernière  guerre  trois ,  mesme  un  que  j'âvois 
desdié  au  Roy,  comme  je  dis  au  sieur  de  Roche,  pre- 
mier escnier  à  Biron,  lequel  gressé  fondit  sous  moy 
allant  secourir  le  Mont  de  Marsan,  pensant  que  Mon- 
tamat  Tallast  assiéger.  Si  je  pouvois  conter  tout  ce  que 
j*ay  donné  en  ma  vie,  je  croy  qu'il  excederoit  mon 
bien.  Si  vous  faictes  ainsi,  seigneurs  lieiitenans  de 
Jftoy,  vous  serez  tousjours  bien  suivis,  vslv  le  soldat  ne 
hait  rien  tant  qu'un  capitaine  avare. 

Pour  retourner  à  mon  propos,  toute  Ceste  brave 
noblesse  prilit  congé  de  moy,  et  le  lendemain  matin; 
qui  fut  le  troisième  jour  de  ina  blessure,  mon  hepvea 
de  Leberon  me  fit  i^ortér  à  Marsiac,'  qui  est  à  deux 
^andes  lieues  de^Rabastens.  L'on  cogneut  bien  sou«- 
dain  l'amitié  que  tous  les  gens-  de  guen^  me  por- 
,toient,  car  toute  là  noblesse  qui  estoit  pour  son  plaisir 
en  Tarmée  ^e  retira,  et  la  pluspart  des  gens  de  pied-, 
dequoy  je  fus  bien  marry ,  et  voudrois  certes  de  bo» 
cœur  qu'ils  ne  se  fussent  point  souvenus  de  moy. 
Quel  tort  fîtes  vous  là,  mes  compagnons,  à  vosti*e 
honneur,  à  vostre  Roy  et  à  vostre  patrie  !  si  vous  vons 
fussiez  unis,  comme,  vbus  m'aviez,  dit,  et  bien  enten- 
dus ,  tout  le  Beak*n  estoit  en  jH-oye.  C'est  grand  cas 
que  la  jalousie  de  commander:.  Le.  jour  mesnle  que 
je  fis  la  remonstrance  à  la  noblesse,  ils  depescherent 
le  capitaine  Montant  vers  le  Roy.  Je  luy  dis'*qù*il 

et  maréchal  de  France.  Mort  ^n  i6o3.  On  troiiTera  sur  lui  4^8  détaiU 
curieux  dans  les  Mémoires  ie  Choisnin,  qui  font  partie  de  ^sette  Co^ 
leciion.  „  ..  * 
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baisast  les  tnains  de  ma  part.à  Sa  Maj^esté,  et  que  ]ô. 
I4t  suppliois  de  pourvoir  au  gouvernement  ou  pour  là 
mort  ou  pour  la.  vie^  et  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  eq)e*. 
va$t  tirer  service  de  moy  ;  que  c'estoit  assez  fait  et  qu  il> 
falloit  faire  place  aux  autres >  et  que  je  voulois  mes*, 
huy  (0  cercher  ce  que  f  avois  tousjours  fuy,  qui  estoit, 
le  repos*  II. trouva  à  son  arrivée  à  la  Cour  que  le  Roy  ^ 
y  avoit  pourveu  il  y  avoh  plus  d'un  mois^  ce  que  ja-^ 
XDais  roy  de  France  n'a  voit  fait;  mais  je  ne  m'en  de^ 
vois  prendre  à  luy»  Oyant  ceste  nouvelle^  je  ne  m'en 
donnay  pas  grand  peine>  bien  marry  toutesfois  qu'on; 
m'eust  fait  cèste  honte,  car^  quand  bien  je  n'eusse  esté 
blessé,  je  n'eusse  jamais  exercé  la  charge.  Et  croy  que> 
çeluy  qui  l'a  ^  qui  est  monsieur  le  marquis  de  Vil^. 
lars  (?)^gae  se  soucieroit  pas  fort  d'en  estredeschargé 
non  plus  que  moy }  car  ce  n'est  bénéfice  sans  cure 
d'avoir  afiàire  à  la  royne  de  Navarre^  et  à  monsieur; 
le  prince  son  fils^  qui  est  des ja  grande  et  le  prin*: 
cipal  gouverneur  contraire  à  rostre  religion,  lequel, 
estant  ce  qu'il  est,  ne  peut  avoir  faute  de  cœur,  de  «ren- 
dit ^ny  de -moyens,  non  seulement  en  la  Guyenne, 
mais  dans  le  cabinet  du  Roy.  Long  temps  avant  j'eusse 
quitté  le   gouvernement   pour  ceste   considération, 
neust  esté  que  je  ne  voulois  pas  que  le  Roy  me.peust 
reprocher  que  je  l'avois  abandonné  durant  les  guerres^ 
et  à  sa  nécessité. 

Voyez  ^  vous  qui  estes  generaut  des  armées  et  lieu-», 
tepf  ns  de  Roy^  Afin  que  je  retourne  à  ma  blesseure,  de 

^  (»)  Mes-huy  *  dorénavant. 

(^  (»)  Honorât  de  Savoie,   marquis  de  Villars,  second  fils  de  Benë  de 

Savoie,  comte  deTeiide.  Il  remplaça  Montluc  dans  le  gouternémèiÉI 
dejQniyeimey  et  fut  Amiral  de  France  après  k  mori  dé  Goligny» 
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laquelle  il  ne  me  souvient  que  trop ,  combien  il  im- 
porte de  conserver  vostre  personne,  et  ne  la  mettre 
au  hasard  comme  je  fis,  faisant  le  pionnier  et  le  soldat. 
Geste  mal-heureuse  blesseure  fit  devenir  nostre  armée 
à  néant.  Ce  n'est  pas  pour  vous  dire  que  vous  deviez 
estrè  couards  et  vous  cacher  derrière  les  gabions  lors 
que  les  autres  sont  aux  arquebusades,  mais  seulement 
pour  vous  faire  sages  à  mes  despens,  et  que  vous  y 
alliez  prudemment;  car  de  vostre  perte  dépend  le 
reste^  icômme  vous  sçàvez  qu'il  advint  à  ce  brave  Gas- 
ton de  Foix  en  la  journée  de  Ravene.  Je  sçay  bien 
qu'un  bon  cœur  qui  voit  ses  gens  mal  faire  ne  se  peut 
contenir  de  leur  monstrer  le  chemin ,  et  s'exposer  au 
danger,  comme  je  fis  voyant  mes  gens  de  pied  faire  si 
mal  ;  ce  qui  me  fit  appeller  la  noblesse ,  car  j'ay 
tousjours  cogneu  par  expérience  que  cinquante  gen- 
tils-hômmés  feront  plus  d'efiect  que  deux  cens'soldats  : 
nous  retenons  quelque  chose  de  l'honneur  que  nos 
pères  nous  ont  acquis  y  ayant  gaîgné  ce  beau  tîlti'e 
de  noble. 

Par  tout  le  discours  de  ma  vie  fusqûes  icy,  vous 
avez  peu  juger  si  le  Roy  àvoit  occasion  de  me  mal 
traitter,  veu  que  je  n'ay  èspargné  ma  propre  vie,  qui 
est  ce  que  nous  devons  avoir  de  plus  cher  en  ce  monde 
après  l'honneur,  et  non  seulement  la  mienne,  mais 
celle  de  mes  enfans  :  de  quatre  que  j'ay  eu ,  j'en  ay 
veu  mourir  les  trois  au  combat  pour  son  service  ; 
le  quatriesme  reste  encores,  qui  est  le  chevali«-,  et 
combien  que  je  l'aye  destiné  à  l'Eglise  et  à  l'evesché 
de  Condom,  si  est-ce  que  je  luy  ay  tousjours  com- 
mandé de  faire  paroistre  qu'il  porte  le  nom  de  Mont* 
lue,  et  qu'il  a  eu  cest  honneur  d'avoir  esté  nommé 
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çHevalier  par  le  feu  roy  Heory  mon  bon  maistre,  qui 
renvoya  à  Malthe,  où  il  a  faict  so|i  apprentissage  aux 
armes  sous  le.  chevalier  Romegas.  Le  seigneur  grand 
CEiaistre  m'escrivit  que  soudain  après  son  arrivée  il 
Favoit  faict  mettre,  à  Fespreuve  pour  sçavoir  s'il  estoit 
dq  ma  race*  Il  s'est  trouvé  au  siège  que  le  Grand-Sei- 
gneur a  mis  devant  (0  Malthe^  qui  a  esté  le  plus  beau 
qui  soit  advenu  depuis  que  l'artillerie  a  esté  fQuduë.  Ne 
vous" désespérez  pas  pour  cela,  vous  qui  faictes  service 
au  Roy>  car  cela  lie  vient  pas  dç  luy .  Vous  serez  |)eut 
çstre  plus  heureux  et  n'aurez  pas  tant  d'ennemis  que 
naoy,  qui,  pour  n'avoir  voulu  estre  créature  d^  per- 
sonne ^.n'ay  pas-  eu  de  patron:,  et  d'ailleurs  ay  parlé 
peut  .estre  trop  librement  et  dict  ce  qui  m'en  sembloit. 
Il  faict  mauvais  dire  la  vérité ,  et  je  ne  sceus  jamais 
mentir.  Si  ne  veux-je  pas  estre  si  meschant,  que  je  ne 
jae  confesse  trcs-redevable  aux  roys  mes  maistres  des 
biens  et  honneurs  qu'ils  m'ont  faict,  car  d'un  pauvre 
gentil-homme  ils  m'ont  eslevé  aux  premières  charges 
de  ce  royaume;  mais  aussi  peux-je  dire  que  je  Tay 
.  gaigné  au  pris  de  mon  sang.  Or,  ayant  recouvré  un 
pe^  de  santé,  j'escrivis  au  Roy  une  lettre  (^},  laquelle 
j'ay  voulu  insérer  en  ce  lieu. 

«  Sire ,  j'ay  tant  tardé  à  vous  faire  mes  doléances 
ce  pour  ma  grande  indisposition ,  et  aussi  qu'on  m'a  celé 
«  que  vous  m'avez  osté  le  gouvernement  de  Guyenne. 

((  Que  s'il  eust  pieu  à  vosti;e  Majesté  attendre  seule^ 

•« 

(»)  Les  Turcs  levèrent  le  siège  de  Malte  en  i565. 

(>)  Noos  avons  trouvé  à  la  bibliothèque  du  Roi  un  exemplaire'  do 
cette  lettre  y  qui  a  été  imprimée  isolément  en  1571.  Le  texte  de  cet 
exemplaire  n^est  pas  entièrement  conforme  à  celui  des  Mémoires  ; 
mmsles  variaûieiâ  n^oht  pas  assez  d^importance  pour  qu^  nous  croyons 
dercHT  les  indiquer. 


f  mçnt  deux  mois,  vous  eussiez  trouvée  qu'après  âVoif 
«  estably  1^  paix  j'estois  résolu  d'envoyer  tres-hura- 
«(  })lemeot  vous  supplier  d'y  pourvoir,  à  cause  de  ma 
«^  vieillesse  et  grande  blesseure^  et  alors,  san;s  me  di^ 
«  famer,  vous  avies  le^time  argument  d'y  pourveoir; 
«  mais  à  la  façon  que  votre' Ma jeàté  en  a  usé,  elle  a 
«  ^l0^stré  évidemment  à  toiit  le  sâLonde  que  vous  lii'en 
ic  privez  pour  avoir  forfaict,  ou  bien  pour  les  urines, 
»  pu  pour  quelque  mauvaise  versation  que  fay  faict 
«sur  vos  finances;  et  par  ce  moyen  ïnon  honn'eur  est 
«c  en  danger  d'estre  mis  eq  dispute  par  tout  ce  royaume, 
<(  ce  que  je  ne  pense  avoir:  mérité.  Et  si  suis  bien  em** 
tt  peschë,  comme  seront  plusieurs. autres,  à  devînei^ 
«  d'ofi  peut  procéder  le  gi^aud  mescontentement  que 
<c  y 011$  mpustrez  avoir,  contre,  inoy,  si  ee  n'est  pour 
pi  vous  avoir  aouventes-fois  supplié  d'y  pourvoir  d'un 
f(  autre,  pour  le  peu  d'e^rànce  que  j'avois  pour  lors 
«  de  vous  y  faii'e  service  ;  mais  vous  m'aver  depuis  com* 
<(  m^ndé  de  le  reprendre..Ce  n  est  pas  aussi  pour  avoir 
m  pensé  que  j'aye  toudié  à  vos  finances ,  car  vous  ne 
^voudriez  pas  m'avoir  puny  pour  un  crime  duquel 
fc  vous  lie  pouvez  pas  estre  asseuré  encores.  Et  si  veux 
«  tant  espérer  en  vostre  bonté  et  prudence,  que  vous^ 
«  n'aure^^  facilement  preste  Taureille  à  tels  rapports  si 
a  eslpignes^  du  vray-semblable,  car  pendant  que  f'ay 
ce  ^sté  icy  vpstre  lieutenant,  il  y  a  eu  plusieurs  com* 
^  K  mis  de  re^traordiuaire,  il  y  a  eu  de  vos  recepveurs 
«  généraux  et  aqtre^  p0içiers  de  vos  finances,  qui  ont 
fc  rendii  leurs  comptes;  et  si  j'eusse  esté  trouvé  dans 
#c  leurs  papiers,  l'on  n'eust  pas  failly  à  rayer  les  par- 
ie ties  qui  auroient  esté  mal  couchées.  Or  jusques  icy 
«je  n'ay  point  esté  en  peine  de  les  faire  v^Ud^fi  comme 
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te  m^if  Sire^  ne  se  ttouvera^l  point  que  je  me  soit 
«.jamais  tant  advancé  que  de  toucher  à  vos  deniers; 
fc  poii  seulement  en  vostre  province ,  mais  ai|ssi  à* 
fc  Sienne  et  en  To3cane,  où  j'avoisplus  de  commodité 
ic  d'en  prendre  que  je  ne  pouvois  avoir  par  deçà.  El 
fi  me^mes  il  vous  pourra  souvenir  que  m'ayant  fait 
^  cest  honneur  depuis  trois  ans  d'ordonner  que  la  pen- 
¥  sion  que  je  fais  à  monsieur  le  cardinal  de  Guy  se  de 
<c  six  mil  livjres  seroit  prinse  sur  respargne,  je  ne  me 
4K  suis  oi\ques  vpulu  aider  de  ladite  depesche  y  tant  s'en 
«  faut  q^e  j'y  voulusse  mettre  la  main  sans  vostre 
«  cpngé.  Et  de  tout  cela  pourrez  vous  estre  esclaircy 
€(  au  retour  des  commissaires  que  vous  envoyez  de  par-* 
te  deçà  y  lesquels,  je  m'assenre,  ne  rapporteront  point 
«  mon  nom  couché  dans  leurs  papiers.  Et  quoy  qu'il 
a  eq  soît,  il  n'y  avoit  rien  de  vérifié  contre  moy ,  et 
«  nest  pas  à  croire  que  vo^re  mal-contentement  soit 
u  procédé  de  cela*  Mais  si  c'est  par  opinion  que  j'aye 
fc  commis  quelque  faute  au  fait  des  armes ,  ceste  opi^^ 
<c  nion  seroit  bien  contraire  à  celle  que  vous  ay^es 
H  qqand  vous  m'esicrivites  par  trois  ou  quatrefois  que 
f  j'avois  reconquis  et  conservé  la  Guyenne/Et  m'as-^ 
fc  seure  que.  vous  n'avez  pas  oublié  les  causes  pourquoy 
«c  vous  me  voulustes  honnorer  d'un  tiltre  si  digne  et 
ic  si  hcu^norable  ^  car  il  vous  souviendra ,  comme  j'es-^ 
«  père,  que  ce  fut  par-ce  qu'aux  premiers  troubles 
^  Thoulouse,  qui  avoit  esté  combatfte  par  trois  jours^ 
«  et  gaigpéa  par  les  deux  parts ,  à  ma  venue  fut-deli-» 
fc.vrée;  et  ceux  qui  l'avoient  combatuë,  pour  seule» 
«(  ment  m'avoir  veu ,  furent  mis  en  routte ,  plusieurs 
u  prins  et'punis  comme  ils  avoient  mérité,  de  sorte 
4c  qu'encores  aujourd'huy  ladite  ville  me  tient  pour 
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«  conservateur  de  leurs  vies,  biens  et  honneur  de  leurs 
f(  femmes.  De  mesme  diligence  et  bon-heur  fut  par 
u  moy  incontinent  secoui'uë  la  ville  de  Bordeaux,  où 
«  je  me  rendis,  au  partir  de  Thoulouse,  dans  deux  |ours 
«  et  deux  nuicts;  et  combattis  et  mis  en  rouUe  en 
«  diemin  les  trouppes  qui  s'estoient  eslevées  pour  ém- 
et pescher  le  passage.  Et  ayant  délivré  Bordeaux  du 
«c  mesme  danger  que  Thoulouse,  sans  séjourner  que 
«  deux  jours,  je  passay  la  rivière  avec»x  vingts  che- 
«  vaux,  estimant  que  monsieur  de  Burie  me  viendroit 
ic  ti^ouver ,  comme  il  fit,  mais  ce  fut  quatre  heures  après 
«  le  combat;  et  trouva  que  j'avois  defl&it  six  enseignes 
ce  de  gens  de  pied ,  et  sept  cornettes  de  gens  de  cheval, 
«  conduittes  par  monsieur  de  Duras.  Et  après  ceste 
K  victoire^  ledict  sieur  de  Burie  et  moy  alasmes  assie- 
«  ger  Monsegur,  qui  fut  battu  et  gaigné  d'assaut , 
«  comme  aussi  fut  Penne  d'Agenois.  Depuis  je  pris 
€(  Léctoure  en  deux  jours ,  parce  que  le  feu  capitame 
a  M ontluc  avoit  surprins  quatre  cens  hommes  de  la 
«  garnison  de  ladicte  ville,  qu'il  avoit  tous  taillez  en 
«  pièces.  Et  incontinent,  sans  m'arrester  jour  ne  nuit, 
u  je  suivis  monsieur  dé  Duras  de  si  près ,  que  je  le 
fc  contraignis  de  venir  au  combat  avant  que  nos  geuÈ 
«  de  pied  peussent  aniver;  et  a  peine  doânay-je  loisir 
«  à  monsieur  de  Buine  d'y  venir  à  temps  pour  s'y  troii- 
«  ver;  et  succéda  si  heureusement,  qu'une  poignée  de 
«  gens  de£Srent  vingt  et  trois  enseignes  de  gens  de  pied 
(c  et  unze  cornettes  de  cavallerie.  Et  au  partir  de  là,  je 
<t  vous  envoyay  dix  compagnie»  de  gens  de  pied  espa- 
te  gnols,  qui  ne  nous  avoient  de  rien  sërvy,  mais  bien 
«  servirent  ils  à  la  bataille  de  Dreux,  comme  aussi  fi- 
fc  rent  dix  compagnies  de  Gascons  que  je  vous  envoya jr 


DE  BLAISE  DE  MONTLUC.    [iSyo]  4^^ 

€c  par  le  capitaine  Chany.  Et  vostre  pays  de  Guyenne 
«  demeura  repurgé  de  tous  troubles,  et  n'y   avoit 
«  homme  qui  osast  lever  la  teste ,  sinon  pour  vostre 
«  service  ;  de  sorte  qu'avec  bonne  et  juste  cause  me 
ce  donnastes  vous  ce  tilti^  d'avoir  reconquis  et  con- 
«  serve  vostre  pays  de  Guyenne.  Et  quant  aux  seconds 
«  troubles,  j'avois  assez  adverty  long  temps  avant  vos- 
cc  tre  Majesté  et  celle  de  la  Roy  ne  de  ce  que  depuis 
«  vous  vîstes  advenir;  et  bien  que  par  vostre  commande- 
«  ment  me  fust  escrit  par  deux  ou  trois  fois  que  j'estois 
«  fort  mal  informé ,  si  ne  laissay-je  pas  dé  me  pourvoir, 
«  pour  me  garder  d'estre  surpWns.  Et  le  mesme  jour 
«  que  les  troubles  survindrent  à  Paris,  sans  que  j'en 
«  fusse  autrement  adverty,  et  la  propre  veille  de  la 
€<  Sainct'Michel ,  je  me  jettay  dans  •  Lee toure,  ville  la 
«  plus  importante  de  la  Gascogne,  si  bien  à  propos, 
«  que  je  rompis  l'entreprise  de  six  cens  hommes  qui  y 
«  dévoient  entrer  par  la  fauce  porte.  Et  après  avoir 
«  conservé  la  ville  en  vostre  obeyssance,  sçachant  que 
«  vous  auriez  besoin  de  secours,  comme  vous  me  man- 
«  dastes  après,  je  fis  telle  diligence  d'assembler  des 
«  hommes,  qu'en  vingt  et  neuf  jours  après,  ledit  four  de 
«  Sainct  Michel,  je  vous  envoyay  douze  cens  chevaux 
«  et  trente  enseignes  de  gens  de^ied,  qui  furent  con- 
€c  duits  par  moy  jusques  à  Limoges,  et  de  là  par  les 
a  sieurs  de  Terride,  de  Gondrin  et  de  Monsalés;  et 
c(  combien  qull  semblast  à  beaucoup  de  gens  que  la 
«  Guyenne  demeureroit  en  proye  aux  vicomtes,  qui 
«  avoient  beaucoup  de  forces,  toutesfois  mon  retour 
«  leur  donna  si-  bien  à  penser,  qu'ils  ne  gaignerent 
«  rien  sur  moy  ny  sur  vostre  pays.  Et  avec  si  peu  que 
<c  je  peuz  ramasser,  j'allay  depuis  en  Sainctonge,  et 
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fç  à  mon  arrivée  ceux  qui  sestoient  eslevez  à  Ma-, 
tt  reniies  furent  dejBfaits  par  Madaillan  et  le  seneschaL 
«I  de  Bazadois^  lesquels  se  r'allierent  avec  monsieqr<le 
«  Pons,  et  prindrent  Marennes,  les  isles  d'Oleroa  et 
«  d'Alvert.  Et  de  mesme  diligence  fut  reconquise  Tislc 
<c  de  Réparmonnepveu  de  Leberon,  que  j'y  avoisen-^. 
ce  voyé  ;  et  s'il  vous  eust  pieu  me  faire  bailler  ce  que 
«  vous  m'aviez  mandé,  tant  d'argent,  d'artillerie,  que 
«  d'autres  munitions,  j'eusse  pris  peine  de  vous  regai- 
c<  gner  La  Rochelle  devant  la  paix  que  vous  fistes  eit 
«  ce  temps  là.  Et  quant  aux  derniers  troubles,  il  est 
€c  vray  qu'ils  survindrent  au  temps  que  j'estois  malade 
«  et  sortois  de  danger  de  mort^  mais  je  ne  laissay  pas 
«  pourtant  de  me  mettre  aux  champs  et  d'assembler  le 
c(  plus  de  gens  que  je  peus,  à  pied  et  à  cheval  ;  et  ayant 
«  esté  adverty  que  les  trouppes  de  Languedoc,  de 
<c  Provence  et  Dauphiné  s'approchoient  de  ce  pays, 
<c  j'allay  au  devant  pour  les  combattre  f  accompagne 
«  de  monsieur  de  La  Valette,  de  monsieur  Descars,  et 
«  de  plusieurs  autres  capitaines  de  vos  ordonnances;  et 
«  les  approchay  de  si  près ,  que  si  le  maistre  de  camp. 
«(de  leurs  trouppes,  appelle  le  capitaine  Moreau„ 
«  n'eust  esté  prins,  nous  estions  tous  deffaits,  car,  outre 
«  que  le  rencontre  estoit  en  lieu  où  les  chevaux  ne  se 
«  pouvoient  aucunement  soustenir,  ils  nous  eussent 
«  combattu  dix  contre  un ,  d'autant  que  nous  ne  pou*< 
«  vions  pas  estre  plus  de  deux  mil  cinq  cens  hommes  : 
«  ils  éstoient  plus  de  vingt  mil  hommes*  Et  de  tout 
^  cecy  peuvent  tesmoigner  lesdits  sieurs  de  La  Va-^ 
«  letté.  Descars,  et  autres  capitaines,  qui  tou§  furent 
«  d'advis  que  le  mieux  que  nous  pouvions  faire  estoit 
a;  de  nous  retirer.  Et  comme  nous  estions  tous  d'advisi 
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«c  de  costoyer  les  eimeinis;  pour  les  tenir  en  bride,  et 
«  pour  essayer  de  prendre  quelque  advantage  sur  eux, 
«c  le  jeune  Monsallés  apporta  lettre  de  vostre  Majesté 
^  à  tous  les  capitaines  de  marcher  devers  monsieur  de 
«c  Montpensier,  et  moy  de  m'en  retourner  ;  ce  que  je  fis ,' 
V  tant  pour  ma  maladie  que  pour  conserverie  pays^ 
K  comme  f ay  fait  tant  que  les  forcés  ont  esté  entre 
4c  mes  mains.  Apres,  estant  à  Cahors,  où  j'estois  allé 
«  pour  combattre  les  vicomtes,  je  fus  adverty  que  Pilles 
«c  estoit  vers  Agenois  avec  un  grand  nombre  de  caval- 
«c  Iferie;  et  cuidant  le  surprendre,  je  màrchay  jour  et 
ce  nuict  pour  le  combattre,  ce  qui  fust  advenu,  n'eust 
*  '  «  esté  que  le  seigneur  de  Fontenilles  et  le  capitaine 
«  Montltic,   avec  quelques    sallades,   rencontrèrent 
ce  cinq  ou  six  cornettes  dudit  Pilles,  et  les  charge-* 
M  rent  de  telle,  roideur,  qu'ils  les  mirent  en  roùtte  : 
«  qui  fut  cause  que  ledit  Pilles  passa  la  mesme  nuict 
^      €c  la  rivière  de  Dordoigne,  et  se  retira  vers  leur  ar- 
'     ce  mée.  Quant  à  la  venue  du  comte  de  Mongommery, 
t      «  l'on  sçait  qu'au  partir  du  Mont  de  Marsan,  que  j'a- 
i-     «  vois  assiégé,  assailly  et  pris  en  deux  heures,  mon- 
ï      c<  sièur  Banville,  pour  les  èntreprinses  qu'il  avoit  en 
9      «  Languedoc,  en  emmena  toutes  les  forces,  et  ne  mé 
»      «  laissa  que  ma  compagnie,  celles  du  seigneur  de  Fon- 
I      «  tenilles  et  de  monsieur  de  Gondrin,  ensemble  cinq 
s      «  enseignes  de  gens  de  pied,  desquelles  je  me  servis 
f     «  pour  la  deffence  de  Lectoure,  Florance,  Agen,  Vil- 
Bi      «  leneufve.  Et  bien  que  ledit  sieur  mareschal  eust  r'ap- 
H      «  pelle  depuis  lesdites  deux  compagnies,  et  que  jè 
l     «, fusse  demeuré  seul  avec  la  mienne,  je  ne  laissay 
ut      «  pourtant  de  m'aller  jetter  dans  Agen,  quand  le  camp 
^      «  d^s  princes  en  approcha,  sans  que  je  fusse  secouru 
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«  qae  dudit  sieur  de  Fontenilles  y  lequel  amena  sa  corn- 
«  pagnie.  Duquel  lieu  ledit  camp  des  princes  fut  soa- 
cc  vent  endommagé  :  et  d'autant  que  lesdits  sieurs 
«  avoient  fait  faire  un  pont  sur  la  Garonne,  pensant  y 
«  passer  en  ce  pays,  et  faire  du  pays  de  Condommois 
«  et  d'Agenôis  comme  d'une  ville,  je  leur  rompis  leur 
«  pont,  et  le  mis  si  bien  en  pièces,  qu*ils  n'en  sceurent 
«  jamais  recouvrer  que  deux  balteaux,  avec  lesquels 
«  ils  repassèrent  la  rivière,  mais  ce  fut  avec  tel  loisir 
«r  que,  s'il  eust  pieu  à  vostre  Majesté  m'envoyer  tant 
«t  soit  peu  de  forces,  on  les  eust  bien  gardé  de  s'as- 
«  sembler.  Et  pour  autant  que  pendant  que   lesdits 
«  princes  estoient  par  deçà  l'on  s'estoit  saisi  de  quel- 
le ques  chasteaux  du  pays  d'Agenois,  je  les  reprins  et 
«  remis  tous  sous  vostre  obeyssance.  Et  depuis  il  vous 
«  pleut  me  commander  d'aller  faire  la  guerre  au  pays 
<c  de  Bearn ,  et  bien  qu'il  fust  mal-aysé  de  recouvrer 
«  des  gens,  par-ce  qu'on  tenpit  la  paix  pour  faite,  si 
€(  est-ce  qu'en  moins  de  quinze  jours  je  nris  aux  champs 
<c  quai'ante  et  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  et  bien 
«  six  cens  sallades ,  et  résolus  d'aller  en  Bearn ,  et  con- 
<c  traindre  Montamat  de  venir  au  combat ,  ou  laisser 
f(  prendre  les  villes  les  unes  après  les  autres,  comme 
«  l'on  peut  bien  juger  qu'il  fust  advenu  ;  car,  ayant  com- 
fc  mencé  à  Rabastens ,  comme  il  estoit  nécessaire,  pour 
«  les  raisons  que  je  vous  ay  cy  devant  escrites,  bien 
«  que  ce  fust  des  plus  fortes  places  de  la  Guyenne,  je 
c<  l'emportay  en  huit  jours,  où  je  servis  de  pionnier, 
«  de  canonnier,  de  soldat  et  de  capitaine.  Et  faisant  les 
«  approches,  j'y  pensay  perdre  mon  jeune  fds,  qui  fat 
«  blessé  tout  auprès  de  moy,  comme  aussi  fut  le  capi- 
c  taine  PauUac.  Et  quand  se  vi^t  au  jour  de  l'assaut^ 
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«  voyaat  que  les  deux  premières, trcmppes  n'alloicnt 
«  pas  à  lassaut  comme  j'eusse  peu  désirer,  je  marchay 
«  moy-mesmes  à  la  bresche,  accompagné  des  seigneurs 
,cc  de  Goas  et  du  vicomte  d'Usa,  et  suivy  d'environ  cent 
«  ou  six  vingts  gentil-hommes  ^  desquels  en  y -eut  qua-» 
«  rante  deux  blesse?,  et  je  fus  du  nombre,  estant 
«  blessé  en  tel  lieu,  que  j'en  porteray  toute  ma  vie  la 
«  marque.  Et  encores  que  ce  fait  d'armes,  rapporté 
«  avec  plusieurs  semblables  que  j'ay  fait  dorant  le  re- 
«  gne  des  roys  vostre  père  et  graod  père,  ne  m'ei^st 
«  rien  fait  espérer  d'avantage  de  ce  que  j'avois  accous- 
«  tumé  d'en  désirer,  qu'estoit  un  bon  gré  et  un  bon 
«  remerciement  désdits  sieur»  roys  mes  maistres,  tou- 
«  tes-fois  j'avois  occasion  de  penser  que  vostre  Ma* 
«  jesté  en  tiendroit  quelque  peu  de  compte.  D'avan- 
ce tage,  je  representois  devant  vos  yeux  un  vieux  soldat 
«  de  soixante  dix  ans,  vostre  lieutenant  gênerai  par 
c<  deçà ,  et  lequel ,  commandant  aux  autres  sans  s'àp- 
x(  procher  du  combat,  pouvoit  satisfaire  au  devoir  de 
«  sa  charge  :  toutes-fois,  pour  le, désir  qu'il  avoit  de 
«  vous  rendre  victorieux  en  toutes  vos  entreprinses ,  il 
«  s'estoit  mis  au  rang  des  moindres  fantassins,  et  en 
ce  danger   de    mort  ;  et .  plusieurs    gentils  *  hommes 
«  avoieiit  couru  mesme  péril ,  s'estimant  heureux  de 
«  suyvre  l'up  des  plus  anciens  soldats  de  France,  je 
«  ne  diray  pas  capitaine.  Je  pensois  aussi  que  vous 
«  pourriez  considérer  que,  comme  aux  premiers  trou- 
a  blés  les  premières  victoires  vindrent  de  ma  main, 
«  aussi  en   ces  derniers  troubles  je  vous  avois  faict 
a  victorieux  au  dernier  fait  d'armes  qui  avoit  esté  fait. 
«  en  ce  royaume.  Mais  comme. j'attendois  au  moins 
f(  une  lettre  telle  que  vous  aviez  accoustumé  esorire  au 
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fi  moindre  capitaine  de  ce  royaume,  la  longue  attente 
«  ne  m'a  apporté  autre  chdse,  sinon  que  j'ay  entendu 
«  que  vous  m'aviez  osté  le  gouvernement ,  et,  qui  pis 
«  est  y  sans  m'en  avoir  fait  escrire  une  seule  parole  ;  de 
«  sorte  que  plus  tost  ay-je  veù  venir  celuy  qui  me  doit 
ft  succéder^  que  d'avoir  esté  adverty  qu'on  m'avoît  defr- 
«  pouillé.  Et  au  temps  que  par  une  loy  universelle  par 
«  tout  vostre  royaume  vous  aviez  remis  en  leurs  estais 
a  et  charges  ceux  qui  en  avoient  esté  privez,  je  pois 
«^dire  que  par  une  loy  particulière,  faite  pour  moy 
«  seul ,  je  suis  desmis  de  la  charge  que  j'avois  souste- 
«  nue  avec  les  armes  en  main.  Mais  quand  j^ien  Ton 
ic  m'auroit  mis  en  pourpoint,  si  demeureray-je  tous- 
«  jours  vestu  d'une  robe  honnorable,  qui  est  telle  que 
«  j'ay  porté  les  armes  depuis  mon  enfance  pour  le  sér- 
ie vice  de  vostre  couronne ,  avecques  toute  la  fidélité 
«  que  les  roys  mes  maistres  eussent  sceu  désirer.  L'on 
«  m'accordera  tousjours  que  je  me  suis  trouvé  en  autant 
«  de  combats,  batailles,  rencontres,  entreprinses  de 
anuict  et  de  jour,  assauts,  prinses  et  deffences  de 
«  villes,  qu'homme  qui  soit  aujourd'huy  en  toute  l'Eu- 
«  rope  j  et  pour  tel  suis-je  cogneu  par  tous  les  estran- 
«  gers.  Je  puis  dire  avec  la  vérité,  et  la  gloire  en  soit 
«  àDieuetauxroysquim'ont  employé,  que,  soit  pour 
«  mon  bon-heur,  soit  pour  autres  occasions,  que  je  ne 
«  fus  oncques  défiait  en  lieu  où  j'ay  commandé,  et 
«  n'attaquay  jamais  les  ennemis  que  je  ne  les  aye  bat- 
li  tus.  Plusieurs  gens  de  bien  tesmoigneront  aussi  du 
«  devoir  que  je  fis  aux  batailles  de  ÎPavie,  de  La  Bi- 
»  coque  et  de  SerizoUes,  où  je  menois  toute  l'arque- 
(c  buzerie;  tesmoigneront  aussi  en  quelle  réputation 
«  le  feu  sieur  de  Lautrec  me  tencHt,  pour  m'avoir  vea 
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«  en  sa  présence  combattre  entre  Bayonne  et  Fon* 
c<  tarabie,  et  depuis  powr  l'avoir  snivy,  avec  chai'ge 
«  de.  gens  de  pied,  au  voyage  qu'il  fit  en  Lombardie 
€«  et  royaume  de  Naples ,  oh  je  fus  blessé  de  quatre 
«t  arquebuzades.  Il  y  a  encores  des  gens  de  bien  qui 
«  sont  vivans,  et  sont  records  du  devoir  que  je  fis 
«  quand  la  terre  d'Oye  fut  prinse,  estant  maistre  de 
«  camp  de  toutes  les  bandes  françoises  c  autres  tesiûoi- 
<c  gneront  en  quel  rang  m^  tenoit  le  prince  de  Melphc 
«  et  feu  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  pour  m'a- 
«  voir  veu  eu  Piedmont,  à  toutes  heures  et  à  toutes 
<c  occasions^  et  de  jour  et  de  nuict,  bazarder  ma  vie 
«  pour  le  service  de  ceste  Couronne  ;  comme  aussi  plu- 
«  sieurs  pourront  tesmoigner  que  le  jour  qu'advint  la 
«  disgrâce  de  nos  gens  en  la  basse  Bolongne ,  je  de- 
«  meuray  seul  avec  bien  petit  nombre  au  combat  ;  et 
«  alors  que  feu  vostre  père,  mon  bon  maistre ,  de  re* 
ce  cqmmandable  mémoire,  pensoit  que  tout  fust  perdu^ 
«  je  sortis  en  despit  des  Anglois,  et  rapportay  vingt 
«  deux  drappeatix  des  nostres,  qui  avoient  esté  prins^ 
«et  n'en  fut  perdu  qu'un.  Si  monsieur  de  Guy  se 
K  estoit  en  vie,  il  ne  celeroit  pas  ce  qu  il  me  vit  faire 
«  à  la  prinse  de  Thiomville,  comme  aussi  ne  fera  pasi 
K  monsieur  le  mareschal  de  Vieilleville ,  et  pouiTa 
fc  tesmoigner  si  ce  ne  fut  pas  moy  qui  prins  la  tour 
«  par  laquelle  s'ensuivit  la  perte  de  la  ville^  Tous  les. 
«c  capitaines  estrangers  d'Italie,  d'Espagne  et  d'Aile^ 
«  magne,  m'honnoreront  tousjours  du  devoir  que  je  fi$ 
«au  siège  de  Sienne,  où  j'estois  lieutenant  du  feuVoy 
«  yostre  père,  et  depuis  en  Toscane,  où  je  ne  perdis 
«  rien  et  fus  victorieux  sur  les  ennemis  :  et  en  fus  tel- 
«  lement  recognu  par  le  feu  roy  vostie  père,  qu'outre 
a2.  ,  3i 
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«  qu- au  retour  de  Sienne  il  me  donna  TOrdre^  qui  es- 
te toit  lors  un  enseigne  de  grand  et  notable  senrice»  il 
«  me  donna  la  comté  de  Gaure^  pour  en  jouyr  toute 
K  ma  vie  y  laquelle  depuis ,  et  après  la  mort  dudit  âeur 
«  roy,  me  fut  ostée  1^  la  réduction  de  vostre  domaiâei 
(c  et  si  ne  fis  onc  sen^lant  de  m*en  douloir. 

'«  Tout  cecy  vous  ay-je  voulu  représenter ,  Sire, 
a  parce  que  peut  éstre  vous  ne  Tavez  pas  entendu ,  et 
ce  qu'en  parlant  de  moy  devant  vostre  Majesté  Ton 
a  m'a  tenu  en  autre  rang  que  je  n'avois  mérité.  Par 
<c  fpis  Ton  a  parlé  de  moy  comme  si  je  fusse  esté  on  lar* 
ft  ron  i  par  fois^  et  le  plus  souvent,  disoit  on  que  je 
ce  n'avois  rien  faict  qui  vallust  depuis  trois  ans  :  en 
«  cela  vous  faisoit  on  plus  de  tort  qu'à  moy.  Sire,  car 
Il  tous  les  langages  du  monde  ne  me  sçauroient  oster 
9  rbpnneur  que  j'ay  acquis^  et  à  vous,  Sire,  Tou  vous  a 
tt  par  importunité  induit  à  faire  chose  que ,  je  crains, 
f  pourra  servir  d'un  mauvais  exemple  aux  gens  dt 
tt  monmestier,  d'au^ntque  ceux  qui  ont  este  appelles 
ç(  aux  charges  depuis  quelque  temps,  et  qui  désirent 
K  parvenir  parTexercice  des  armes,  cri^ndront,  à  mon 
m  temple,  que  les  services  de  longues  années  et -la 
K  gloire  et  la  vertu  acquise  par  tout  le  monde ,  ne 
«  pourra  tant  leur  ayder  que  pourroient  leur  nuire 
fc  les  langues  de  ceux  qui  voudront  quelque  jour  les 
«  reculler,  Il  me  reste,  Sire ,  par  la  fin  de  ma  longue 
c  et  prolixe  lettre,  vous  supplier  très -humblement 
«  pi'excuser,  si,  recevant  un  tel  coup  de  fortune,  j'ay 
«  esté  contrainct  me  plaindre  et  me  douloir  à  vous  et 
«  non  à  autre ,  et  ay  esté  contrainct  de  ce  faire,  tant 
((  pour  me  faire  cognoistre  à  vostre  Majesté  mieux  que 
f(  je  n'ay  esté  par  le  passé,  qu'aussi  pour  vous  sup* 
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<r  'plier  Cfes-humblement  que  doresnavant,  quand  oa 
(K  Yous  imporluâera  de  traicter  mal  ou  moy  où  au« 
«c  tre  de  vo^  bons  serviteurs ,  vous  veuilles  totisjours 
«  réserver  une  aureille  pour  celuy  qui  sera  accusé^ 
*  avant  vous  résoudre  à  faire  chose  qui  puisse  Fi^te- 
«  resseTv  Quant  à  moy,  pour  le  désir  que  faydé  tôtis- 
4c  jours  vous  veoir  prospérer,  je  suis  tres-ayse  si  en  Ces 
a  <lerniers  troubles  vous  avez  esté  si  bien  et  si  heureu- 
se fietuént  servy  en  tous  les  endroits  de  vostre  royaume 
a  par  tous  ceux  que  vous  avet  employez ,  qu'ayant  par 
^  deçà  C(mservéles  villes  et  le  pays ,  ayant  battu  les 
«  ennemis  quand  f  ay  eu  le  moyen  de  les  coCnbâttre,  et 
«  ayant  pris  les  villes  d^assaut  avec  grand  danger  de  ma 
«  vie,  Mcôres  que  Ton  die  que  je  n*ay  rien  faict  qui 
«c  vaille,  si  vous  supplieray-je  très -humblement  de 
<c  K^roire  qu^ii  n^  ^  homme  qui  m^aye  passé  de  bonne 
«volonté;  et«  puis  qu'ainsi  vous  plaist,  je  me  retire, 
«  n'ayant  autre  marque  de  mes  peines  et  services,  de- 
*  puis  tant  d'années,  que  le  regret  de  la  perte  de  mei 
#(  enfans  morts  pour  vostre  Couronne^  et  sept  arque- 
<c  bnsades  qui  serviront  à  me  ramentevoir  tous  les  jours 
M  l'humble  et  affectionnée  dévotion  que  j'ay  eue  à  faire 
tt  tres^humble  service  à  vos  prédécesseurs,  comme  aussi 
«c  Tauray-je  toute  ma  vie  semblable  à  l'endroit  dé  vos« 
ce  tre  Majesté,  à  laquelle  je  prie  Dieu  donner  tout 
«  bon-heur,  prospérité  et  santé.  » 

Yoyla  quelle  fat  ma  lettre,  sur  laquelle  ces  mes« 
rieurs ,  qui  gouvernoient  lors  tout  à  la  Çour^  eurent 
plus  de  peine  à  philosopher  que  {e  n'avois  eu  à  la  die* 
ter  :  elle  fiit  imprimée  k  mon  de&ceu,  et  veuë  par  toutJ 
Mes  amis,  et  ceux  qui  sçavoient  le  devoir  que  j'àvûiS 
feict  à  la  conservation  de  la  Guyenne,  estôient  autant 

3i. 
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OU  plus  offencez  quç  mpy.  Et  veux  bien,  qu'on  sçacti« 
^ue  lors  et  depuis ,  si  j'eusse  eu  le  cœur  aussi  desloyal 
qu'avoient  ceuxrlà  qui.  me  representpient  ^  après  les 
premiers  troubles,  à  la  Cour,  pour  espagnol  à  la  Boyne^ 
que  j'ayois  encore  assez  de  moyen  et  de  crédit  pour 
faire  beaucoup^  de  mal  :  mais  je  ne  suis  ny  ne  seray 
jamais  que  bon  François  et  serviteur  de  la  Couronne; 
aussi  sçavois-je  bien  que  tout  cela  ne  yenoit  pas  du 
Boy,  qui  ne  m'esloigna  jamais  de  sa  bonne  grâce;  inais 
un  jeune  prince  qui  est  enveloppé  parmy  tant  d^affairei 
est  bien  empesché  de  contenter  tout  le  monde  ^  joind 
que  plusieurs ,  qui  ne  me  pouvoient  faire  mal  que  de 
leur  langue,  possedoient  fort,  non  pas  Sa  Majesté,  quî 
n'aiina  jamais  les  Hiiguenots^  quelque  mine  qu  il  fist^ 
mais  son  conseil. 

O  que  les  roys  et  les  princes  doivent  bien  songer  à  ne 
faire  souffrir  une  honte  à  celuy  qui  a  tpusjours  porté 
la  fidélité  qu'il  doit  à  leur  service  et  qui  a  du  cœur  !  A 
tel,  peut  estre,  le  fera -on  qui  mettra  leurs  afiaires  ea 
mauvais  estât,  comme  depuis  cinquante  ans  nous  en 
gvons  veu  de  beaux  exemples,  au  dommage  du  Roy  et 
delà  France,  comme  j'ay  dit  cyidessus,  lorsque  j'ay  parle 
des  traverses  et  charitez  qu'on  a  preste  à  de  grands  ca- 
pitaines^ Combien  len  y  a-il  qui  eussent  non  seulement 
quitte  tout,  mais  pe^t  estre  faict  pis?  car  celuy  qui  fait 
son  devoir,  et  se  vpit  indignement  traitté,  sent  cela 
jusques  au  cœui\  J'ay  ouy  dire  que  le  roy  François 
ou  Louys,  je  ne  sçay  lequel  c'est,  demandant  un  jour 
à  un^jgentil-homme  qui  estoit  gascon  comme  je  suis, 
quelle  chose  est-ce  qui  le  pourroit  distraire  de  son 
çervice,  «  rien,  Sire,  respondit  l'autre^  si  ce  n'est  un 
çi  despit  :  »  aussi  dit-on  que  pour  despit  on  s^  feroit  turç^ 
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Tout  cela  {>ouitant  ne  me  sçaurblt  faire  ny  espagnol 
By  bùguenot:  j'«y  trop  aymé  mon  tonueur,  je'mé 
v^n-À  ensevdii'  avec  ceste  belle  robbe  blanche^  ^^^ 
maître^  iskoé  Vilaine  taché  au-  Hôm  de  MoiKtIùd  i  et  iont 
hotnme  qui  aymera  le  sien  en  doit  faire  de  mesmesi 
Si  fik>n  maistre,  si  son  roy  ne  se  veut  servir  de  luyj  îl 
peut  demeurer  chez  soy  et  donsidtfreï' les  autres;  s'il 
it^de  làVaHetii'^  lafortane  qui  1  aura  rabaissé  le  relé^ 
Vérà ,  cai'  elfe  it*est  pas  tôasjours-  e»  collere.  €ombîeit 
de  grands  seigneurs  et  grands  capitaines  avons  nônsf 
^eu  qui  estoient  <diez  eux  à  faire  leurs  jàrdihs^  lesquels 
le  Rôy  estoit  contraiuct  dejrap^tlértàâôn  service^  es^ 
tant  màrry  de  les  avôit- e^feignez  L         -      .        •       .* 
J'en  ay  veu  prou  de  mon  temps  du  costé  du  Roy  et 
da'<5osté  de  rËmpéreurquî  '<kït  fèurné  leur  robbe, 
et  quelques  un&  bièR'lègei^eïEréÉit  et-sdàs  grande  occ^^ 
dioi>;  mais  ils  rié  sié  soûlS  pas  fort  rèiâontez  pour  cela, 
etestansparmy  nous  ils  estoîeuttegardé^  de  mauvais 
éeiL'Je'Croy  qub  fiios  ennemis  eta?  fai^iént  de^  mésme  i 
on  ayme  bien  leuri^arehsindisé;  fnai>s  âon  pas  lé  mar- 
chand. Quand  ce  brave  prince:  Chartlès  de  Bourbon 
fut  contraifitet  preoifre^  W  party  dé  l'Empereur,  et  se 
donner  au  Niable,  puis  que  D^'ùe  le  vouloit  (cap 
certes  il  y  fûtfopc^  et  contvainct)',  ûoûs  eiitendk)]^ 
dire  que;  les  Espagnols' mesme»  lé  régârdoient  dé  tra-» 
Térs;  et  le  pauvre  prince ,  appes  nouB^  avoir'  faict  béaû^ 
coup  de  mal,  y  pef^it  la  trie.  Apres-i^u'il  fut  Xné  k 
Rome,  on  disputoit  qui- eh  estoit-plùs^aryse^ou  té 
Pape  y  ou  le  Roy,'oU'  l'Empereur:  lé  piémier,  parcë^ 
qu'il  le  teooit  assiège;  le  Kôy,  pptir  se  voir  dielftr^ 
d'un  gvanid  ^ennemy  ^  ^t  rËmqpéreui*,ipeur  ekre  d^s^ 
chargé  d'un  princQ  ban'ny  et  nécessiteux^  qu'il  portait 
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sur  ses  espa^U^,  pe  l>yaiit  e^richy  que  4a  proiMWi 
çt  non  d'autre  chosevCes  dépita,  vqnt  trqp  a,ir«ait  ;  k$ 
ilffieos  ne  me  firent  ^y  ne  me  feront  limais  foîr«  cbosc 
contre  mon  devoir  et  mon  boqneor.  Si  jt'estOM  îenne, 
et  qu^on  ne  se  voulii^t  servir  de  moy»  la  teirre  eiist.  «sr 
«ez  grande,  |e  chçrcliero^  fortune  ailleurs  »  œaî^.  non 
pas  aux  d^^^n^  de»  mon  prince  et  de  «um  ha»iiiew« 
I^e  JBloy,  ayant  recau  ma  lettre^  mi'envoyft  plûiewt 
^Ues  paroUes  ponr  re^poncie,  car  oet^  ne  leur  constt 
rien«  L'yssuë  moostrera  à.  le  pays  9i»ra.  mii^m  go«.<« 
yemé  et  Sa  Mdjesbé  nneux  serviis»  et  si  çenuf.  qoisoel 
venus  après  moy,  encme  quHIs  soyenl  et.  grands  se^ 
gneurs  et  grands  capitaines j,  ont  mieux  faict  et  fereal 
ey  ^pres. 

Or,  pour  re|;Qfirtpiex!  de  )à»  oi^  î'e^lm  soity^  m»,  femmt 
me  vint  i^endire  à,  MmkW^f.  et  me  ftt  pertes  dans  sa 
lictiere  jusques  k  (^Qa%ne  pres^^  d^  Condam»  là  rà 
}a  colicque,  powm^  fjfiy&i^i^ir,  im  tinàftt^Mpmai-* 
nés  et  me  ç^id^.  empeirt^^  Mon^iew  de:VitoMc»nDKNi 
irere  ne  m^bandoA^s^  j^maJs.ittsqMes.îi  ce*  qii*A.  nao^^vid 
liors  de  dang^c  de  m^i;  .glusîeiifsr seigneurs  mtbiH 
lîques  et  bngpeivAs.  auaai  me/iVÂsîleren|t.  Aiiiwt.<ine  le 
eapitiline  Moi^ut.  fu^  arrivé  à  la  Cour^Ia  Bioyjae  db« 
pescba  m^n$iew  deBe^^Ami^t^  mar^sd^al  dies  kgps 
de  monsi^iiMr  le  pvii^c^.de  Navarre  i.  jpiiir.  leqfidl  «Ue 
memand/oitqn^sî  le^tnifidedansilestenresdie  kdicle 
d^tme:»  que  je  m'en  retirasse^  et  qne  [e  misse,  mtos  geus 
W  garnison*  Voyez  qunls  Ghangecnens  soudains.  Jeluy 
demanday  si  nous  avions  la  pai«;  il  me  respoodit  qne 
non,  mais  qn'on.esperoiît  bien  tost  de  TaiMmi.  «  Pour* 
«  «fucnp:  doncr  v^ut  ht  Roy^  dls^*:^ ,  qnon  mette  en  gar* 
e  nisea  l'arma  Z  le  pays.  ji'est*il  pas  assez,  ruiné  eï 


t  destruictîQûe  si  je  Ms  cela,  quand  la  paix  viendra 
t  et  qu*fl  faudra  donner  congé  aui  gens  dé  pied  et  de 
t  cheral,  il  tCy  en  aura  pas  lin  qui  né  p&le  slon  hosté 
K  pour  sa  defdietre  main^  voyant  quil  se  faut  re^^^ 
a  tirer  sans  argent;  et,  Jm'is  qu*il  faut  qrfïls  se  reti- 
«  rent  aux  g^misènis^  je  les  fei'ay  du  tout  retirer  eii 
«  leurs  maisons.  »  Je  j>riay  monsieur  de  Talence  def 
faire  tscrire  la  lettre  et  la  signer,  parce  tpiè  je  n'eusâe 
8ceci|,  à  monsieur  de  Gondrîn^  afin  qù^il  licentiasf 
tant  les  gens  de  pied  que  de  cheval,  et  que  fout  le 
■ftonde  fuàt  dans  quati^e  fours  retiré^  chez  soj  r  ce  qid 
fot  faict  i  monsieuf*  de  Béauûiont  mésmes  porta  là 
lettre  à  monsieur  de  Oondrin.  Cinq  sefaaihe^  afpres,  là 
Rcyne  me  manda  que  \é  filsse  du  tout  retirer  Farih^ei 
en  usant  coiïmie  ]e  f»,  f espargiiay  {fus  àé  em<J  cené 
mil  francs  au  petfple^  comme  le  pa  js  teitkoiffottn.  Ta* 
vois  conser^  les  ciiéfift  quafré  mil  francs  que  j^àvôîs 
eift  du  Roy,  san^'  qit'il  en  eùst  est^  touché  que  ceift  es- 
tes pour  baiUW  ajkx  éàpalainé  MoiMaMrfpôttr  lè  Voyagé 
de  la  Couy  ;  et  veyla  c^ifaiàént  f  ay  èesrorbé  ses  finances 
et  comme  fay  pSlé  te  peuple  :  ceux  tpA  fevortseilt  le^ 
HugMfiots  preade  Sa  Majlé^é  n^ont  gardef  de  fidlBr  dé 
me  charger  de  càl<»aiil1ted. 

Hais  ^  wéù%  qu'on  sçciche,  éf  Ve^x  insérer  âmi  ce 
Ime ,  que  pédant  tant  d'années  que  j^ay  coiMtend^; 
H  aux  gtandes^  charges  que  ftijr  e4f ,  fe  tf'ay"  peu  àt* 
quérir  peur  vingt  toft  franc»  dé  Ken  ;  et  ii  on  dicf  que 
j^ay  ^Usé  trois  ceïiS'  mil^  escite  ;  je  vôudroi»  qé'it  fust 
vmy^  pourvea  que  ce  filsisur  les  Hiïgtfctoof^f'nfeï'ètt-i 
nemis:  Dieu  scÂt  léttë  dti  tùût  Ce»  càloMîciiateurè 
ifamront  pua'cet  advaMage  de'me  faire  baisser  la  teste; 
car.  je  la  porteray  liante  comme.ub  homme  dé  bîeiii 


Les  trésoriers  et  receveurs  sont  en  vie  :  qae  le  Ifo/ 
s^en  informe  y  qu'il  voye  leurs  cmnptes,  et  s'il  se  bronve 
ttn  seul  liard  tourné  à  mon  proffit,  si  Sa  Majesté  ne 
me  fait  faire  mon  procès^  elle  ne  fera  pais  bien*  Il  ne 
faut  pas  s'estonner  s'il  est  mal  servy,  comme  Ton  diot 
qu'il  est  >  veu  qu'il  n'en  faict  aucun  exemple  ;  il  faut 
donc  qu'il  s'en  prenne  à  luy-mesme  et  non  à  ceux  qtiî 
le  font.  Et  quant  aux  impositions  et  exactions  sur  le 
peuple  pour  m'enrichir,  encore  en  doit  faire  le  t^ 
plus  grande  punition  y  car  il  y  a  plusde  pitié  aa  péa{de 
qu'au  Roy,  car  si  Sa  Majesté  n'en  a  poinct  ^  elle  en 
sçait'  bien  faire  trouver  à  son  peuple',  ce  sont  les  pri- 
vilèges de  nos  rays  depuis  qu'ils  se  mif*ent  hors  de 
page^  comme  on  disoit  du  rpy  Loys  onziesme.  Et 
par  là  j?e  conclus  que  le  Roy  doit  faire  fins-  grande 
punition  de. ceux  qui  escorchent  son  peuple ,  que,  non 
pas  s'ib  desrobent  l'argent  de  soû  espargne  propre. 
Les  commissaires  ont  iaict  rendre  compte  à  ^toute  Ina- 
niere  de  gens  qui  ont  levé  deniers  :  qu'ils  regardent 
s'ils  me  troitveront  en  leurs  papiers,  et  s'il  est  rien 
entré  en  ma  bource.  Je  confesse  que  j'ay  donné  des 
biens  des  Huguenots  qui  faisoient  mine  de  demeurer 
en  leur  maison,  mais  ils  estoient  pis  qtie  les  autres; 
il  n'estoit  pas  raisonnable  qu'ils  fussent  traictez  plus 
doucement  que:  les  pauvres  Catholiques,  qui  estoient 
mangez  jusques  aux  os:  Si  je  n'eusse^ faîct  cela,  la  no- 
blesse se  despitoit,  el  le  soldat  se  fust  rievolté^  car  où 
il  n'y  a  rien  &  gaigner  que  des  cc^ups^  volontiers  il 
tfyva  pas;  etcependant  on  eust  dict  que  je  m'enten- 
dois  avec  les  Huguenots,  et  n'eusse  trouvé  pei^soime 
qui  m'eust  vpulu  suyyre  ;  j'eusse  mieux  aymé  mourir 
qu'acquérir  telle  réputation.  Si  les  officiers  du  Roy 
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les  eussent  saisis ,  il  s'en  fuat  tire  un  milii^m  de  francs; 
mais  ce  n'estoit  qu'intielligeuce  entre  les  uns  et  les 
autres:  j'en  ay  eu  loa-part,  mais  c'a  esté  de  bonne 
guerre  ,  de,  ceux  qui;  favorisoient  etportoient^  des^ 
vivres  et  marchandises  aux  ennemis  *,  encor  croy-je 
que  tout  cela  i^e  semonj^e  trois  mil  escus.  Pleust  à 
pieu  que  tous  les  chefs  de  la  France»  fussent  allez  aussi 
rondement  au.  service  du  Roy  et  du  publie  que  moy, 
et  qu'ils  eussent  désiré  avoir  la  paix  par  la  force  !  il  n'y 
a  homme  en  ce  royaume  qui  s'osast  dire  huguefiot» 
Mais  je  laisse;  ceS' propos  faseheijix* 

Peu  de  temps  apires  la  pait  fut  publiée  (0^  fort  ad*^ 

vant^^euse  pour  nos  ennemis;  nous  les  avions  battus 

et  rebattus,  mais ^  ce  nonobstant.,  ils  avoient:sibon 

crédit  au  conseil  du  Boy,  que  les  edids  estoienttous-* 

jours  à  leur  advantage;  nous  gîwgnions  par  les  armes, 

n^is  ils^gaigpoient  par  ces  diables  d'iescritures.  Ha^ 

pauvre  prii^ce,  que  vous  e$tes:mal  servy,  que  vous 

estes  mal  conseillé!  si  vous  n'y.  prenez  garde,  voatre 

royaume  s'en  yale  plus ipiseraMe. qui  fut  jstmais^.to 

lieu  qu'il  souloit  .estre  le  plus  florissant.  Encore  que 

du  temps  de  yostre  ayeul  et  père  il  eust  esté  asaailly 

de  diverses  guerres,  e^quelles,)e  les  ay  tousjomrs  fidel-^ 

lement  smis,  si  est*ce  qu'on  voyoit  toutes- ohoses  aller 

par  ordre^etles  charges  n'estre  prophanées.  Je  laisse 

letort  que  vous  vous  faites  de  faire  ces  beaux  edits^ 

et  donner  tant  d'advantage  à  vos  ennemis;  je  laisse  le 

désordre  de  vostre .justice  et  de  vos  finances,  et  veux 

seulement,  avec  vostre  permission ,  dire  quelqueichose 

qui  concerne  la  charge,  des  armes  ;  car  si  je  m'enfon*» 


# 


(<)  La  paix  fut  publiée  à  Paris  le  ii  ao&t  iSyo. 
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çcHs  plus  avant  sur  ce  qui  a  cMsé  là  rayrie  de  vostre 

Foyaame^  je  parlerois  trop,  et  non  pas  des  petits. 

Je  sçay  bien,  Sire^  que  vost^e  Majesté  he  me  fera 
pas  cest  homeàr  de  vouloir  eiBteiidrè  la  lecture  de 
mon  livre;  vous  aves  d'autres  dceapations^  et  le  temps 
trop  dber  pour  reiiipioyer  à  Ike  la  vie  d^un  soldat  ; 
maïs  peut  estre  quelqu'un  qui  laura  léu^voos  en- 
treteuant^  eu  pourra  faire  quelque  récit  à  vosti^  Ma- 
jestés Cela  est  cause  q«fe  f  ay  pris  la  bar<£tesse  de  voni 
faire  ce  petit  discours  ^  lequel  je  vous  supf^lie  vouloir 
ouyr,  d'autant  qu'eu  iceluy  cousisteut  les  causes  et 
mal-heurs,  que  {.-ay^veu  advenir  en  têstre  royaume  de- 
puis ciaquâoitedeux  aiisi  que  fay  commencé^  à  porter 
les  armes  y  vefp^iA  vosire  gtaud  père  le  roy  François  ^ 
dwant  le  regiue  duquel  xjommença  une  coustume  qui 
me  semUe  u'estre  guère  bemie  pour  vostre  Estât  j: 
Tostre  Majesté  la  pourra  changer,  ce  que  pourra  ap-» 
porter  un  gpamà  bien  à  vostre  royaume  pour  IVxer* 
cice  des  armes«  Uni  jeune  ptince  comme  tous,  et  Ineii 
ué^  le  plus  grand el  premier  delà  <ihres6entéy  doit 
touspurs»  s^preudre  des  vieux  eapiteènes.  Vous  estes 
naturellement  martud^^  avex  le  coeur  généreux  >^Toylâp 
pourquoi  voua  ne  trouverez  UHUivaîs  «Tûnyr  le  dis- 
cours d^iiù  vieiKs:  geuda^me^  tos^esiijet  et  serviteur. 
U  me  souvient  que  vous  preuiexr  [Saisir  de  m'entre* 
tenir  seul  lorsque  vous  fisie»  le v^age  de  Bay onde  (')  ^ 
et  vis  bk»n  que  vos  ^Sseours  excedoieni:  la  portée  dé- 
vostre  aage^^  èe^  sorte  que  foserois/direquesi  ou  vou^ 
eust  laissé  faire ,  tout  fust  mieux  allé;  car  quand 
vous  n^auriei  faict  autre  choscPquevoup  motrstrèf  eê 
faire  veoir  à  vostre  peuple ,  estre  en  personne  en  vos 

WEuissa 
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^naées^  au  moins  quelquesfois,  vous  irassîex  gaigiié 
le  cœur  de  plusieurs  et  estooné  les.  autres  :  el  sans 
doute  eussiei  esté  nûeuz  senry^  je  dt&  depuk  que 
Vwge  lous  Fa  peu  parmettre.  Je  croy  que  c'est  un^ 
de&  plua  grande  &  fautes  qu'où  vous  «ye  Ikil  Cure  (car 
\au&  u'estes  pas.  cause  d'ayoir  esté  si  reofynské  )  lors  que^ 
y  os  anafes  ioarcbokot;  le  peuple  de  vostre  royaume 
est  hfm^  et  se  resîottit  de  voir  sou  ray,  de  sorte  que 
plusieurs  eussent  esté  plus  sages  >  mesiue  eu  tiostre 
Guyenne.  Maî^  je  viens  à  mon  discours^ 

Sirei,  quand  ?Qstre  Majesté  haUle  un  ofiieede  pre^ 
sident^  ou  conseiller^  lieutenant  gênerai  ou  quelque 
autre  ofiLce  de  judicature  ^  voua  vous  reserve»  qu'ils 
ne  pourront  exercer  la  cbarge  qu'ils  ne  soient  exa-» 
nûnesi  par  vos  parlemens^  pleine  d'hommes  fort  sfa-*" 
vans,^  et  bien  souvent  voms  ordounea  que  vostre  chan^ 
eelier  les  exanmera  avant  que  les  parlea^ns  les^ 
voyest^  afin  qu'ils  pigeiit  s'ils  sont  capables^  et  qn^ik 
ne  puissent  errer  au  jingement  dea  procès  de  vee  siqets^ 
et  que  le  droit  scdt  rend»  à  qui  'A  appartiendra.  C'est* 
une  cbosehonue  et  juste  ^  Sire,  ear  vous  nons  devez  la 
jHHStice  droicte,^  et  a»  pois  de  la  badance  ^  c^est  la  pre-^ 
œiere.cbose  que  vo«8  vaas  devet  :  voyla  pourquey* 
c'est  bien  faict  à  vous  de  mettre  tant  de  rigueurs  aus? 
examens  qu'on  faict  es  cfaambcesr  «asemblées  èe  voe 
parlemens  ;  encor  ne  pouves  vous  faire  que  tout  aille 
Men  droict. 

Sire,  vous  devries  fiiire  ainsi  en  tentes  antres  dmr^- 
ges  que  voue  donnez  en  vostre  royaunie;  toutesfois 
je  voy  que  le  premier  qui  vous  demande  nn  gouver-* 
nement  de  quelque  place,  une  compagnie  de  gens* 
darmes  ou  àe  gens  de  pied,  nn  estât  de  maistre  de 
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çamp^  sans  consideper  quelle  perte  et  quel  dommage 
peut  advenir  à  vostxe  royaunde  et  à  vxi^sti^e  pei^somie 
propre^  facillement  vous Taccordez ,  Voire mesmé  à  là 
requesté  de  la  première  dame  qui  vous  en  prié  et  qni 
vous  aura  peut-oestre  entretenu  le  soii^  au  bal >  car^ 
quelques  afiaires  quil  y  ait,  il  faut  qu^ce  baltrolte. 
Sire,  elles  u ont  que  trop  de  crédit  en  vostre  Cour.' 
Q  combien .  de  mal-heurs  ;Sont  ladvenus  et  ftdviennent 
^ou&les  jours  pour  avoir  legerenïent  donné  ces  charges! 
Et  encor  que,  vostre  ordonnance  soit  juste  et  saincte 
défaire  examiner  les  genâ  tenans  offices  de  judicature^ 
die  ii'impoité  pas  tant  à  vostre  Estât;  car  quelle  perte 
pourrez  vous  faire,  encore  quils  soient  tgnorans?  elle 
ne  tombe  paS' sur  vous,  c^r:  Celuy  qui  gaigne,  en- 
core ^uil  soit  sans  droict^  vous  paye  le  mespie  de« 
voir  que  celuy  qui  pért  vcms  f aisoit.  Ear  ainsi  il  n'y 
a  rien  de  perte  eli  vostre  particulier,  tout  demeurer 
en  .vostre  royaume,^  et  ne  vous  importe  que  Jean  dut 
Pierre  soit  seigneur  de  tel  ou  tel  lieu.  Nous  sommes^ 
tous  vos  sujets,  mais  la  fauté  et  ignorance  des- gou- 
verneurs et  capitaines,  à  qui , facillement  vous  acCoT^ 
dez.les  gouvernemens  pour  le  premier  qui  le  vou» 
demande,  porte  grand  et  grand  préjudice  à  vostre' 
royauDGtô.  Les  grands'  capitaines  et  gens  de  bien  qni 
9ymeôt  vostre   service    m'accorderont  ce  que  j'ei* 

Si  VOUS  baillez  le  gouvernement  d'unie  place  à« 
homme  qui  n  ay  e  experia^ce  ny  ne  se  soit  jadnais.trauVë 
en  telles. chasTges,  vpy-cy  ce  ique  vous^en  adviendra^ 
Pren^ierQBieut, les; aiiçi-ens  disent quequand l'œil void 
ce  qu'il,  n'a  jamais  .veu;,  Je  cœur  pense  ce  qu'il  n'a 
limais  peï^e'.i  Or  si  .un  çiege^  luy  vient  sur  les^bras^ 
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comment  voulez  vous  qu'il  le  sçache  demesler ,  corn- 
inent  pourra-il  entendre  et  descouvrir  les  desseins  des 
ennemis  I  et  par  où  ils  le  peuvent  ou  veulent  as- 
saillir? car  sans  espion  il  y  a  moyen  de  le  descouvrir^ 
comme  oq  le  pourra  apprendre  par  ce  que  je  fis  2^ 
iSienne.  Comment  sçaura-il  dresser  ses  fortifications 
et  se  couvrir  j  bref,  faire  mil  et  mille  choses  qui  sont 
nécessaires,  puis  que  jamais  il  ne  s'est  trouvé  en  tels 
affaires  ?  ceux-là  qui  s'y  3ont  trouvez  dix  fois  y  son| 
Lien  empeschez ,  bien  souvent  ils  ne  sçavent  oh  ils  en 
sont,  Or,  comme  vpus  entendrez  que  vosti^e  place  s'en 
ya  assiégée^  vous  youdrez  lever  une  armée  pour  la 
secourir,  parce  que  U  raison  le  veut,  ne  vous  osant 
reposer  sur  le  peu  d'expérience  de  ce  jeune  gouver-» 
peur  ;  peut  estre  que  vous  serez  forcé  d'y  aller  bien 
souvent  à  la  haste,  ou  un  de  messeigneurs  vos  frères. 
Il  faut  ou  que  la  ville  se  perde ,  ou  que  vous  bazardiez 
une  bataille,  là  où  v.ostre  personne  propre  se  peut 
perdre,  ou  un  de  messeigneurs  vos  frères,  qui  conduira 
l'armée,  et  plusieurs  princes  de  votre  sang,  et  de  grands 
capitaines.  Or  considérez  donc  Ja  perte  et  grand  mat 
heur  qui  dépend  de  donner  facillement  une  charge 
à  un  homme  sans,  sçavoir  ce  qu'il  porte;  car,  s'il  est 
expérimenté  et  qu'il  aye  monstre  par  tout  où  il  s'est 
trouvé  sous  de  bons  capitaines ,  qu'il  aye  le  cœur  et 
^'entendement  bon ,  dés  qu'il  entrera  en  la  place,  sou^ 
dain  il  regardera  à  la  force  et  à  la  foiblesse  d*ieelle , 
luy  souvenant  de  ce  qui  aura  esté  faict  là  où  U  se 
sera  trouvé  sous  quelque  autre ,  et  ce  qu'il  a  veu  faire 
à  tel  et  tel  capitaine;  et  promptement  il  donnera 
ordre  à  la  foiblesse,  et  commencera  à  se  fortifier,  vous 
çnvoyera  demander  un  ingénieur^  yous  advertira  des 


munitions  y  tant  de  vivres,  d'arquébttserie  ^e  d^urtSV 
lerie  quil  y  aura  troavé^  et  ne  cessera  de  vous  en 
^Uiciter  que  vous  nerayeepourveu,  cognèlssant  bien; 
par  la  perte  de  aa  place ,  quel  grand  malheur  eHe  vous 
pourroit  porter»  Et  comme  vous  luy  aureè  envoya 
ce  qu'il  vous  aura  demandé,  et  remédié  à  ht  foiblesse 
de  la  place  y  par  sa  providence  il  aura  dequoy  re^ 
soudre,  et  jrous  aussi ,  sans  se  précipiter;  car  j^ay  tons* 
jours  cogneu  qu'en  la  gueiTe  cela  est  fort  dang^^oxi 
si  ce  n'est  que  l'affaire  requière  une  etU-emé  ceieritf; 
DeniE  choses  se  présentent  en  cecy  :  la  première 
est  que,  comme  vosire  ennemy  aura  enteiidu  la  valéot 
de  ce  gouverneur  y   l'expérience   grande,  la   pour*^ 
voyance  et  diligence  qu'il  employé  à  remédier  aux 
défiants  qui  estoient  en  sa  place ,  le  bon  ordre  qui! 
y  tient,  voulez  vous  croire  que  l'ennemy  lûUe  atta-^ 
quer  un  tel  homme  gamy  de  toutes  ces  vertus  (fOë 
l'ay  escriles?  je  croy  qu'il  n'y  a  assaillant  au  mondé 
qui  n'y  penae  deux  fois  ;  et  s'il  le  met  au  conseil ,  il 
ne  trouvera  à  peine  un  seul  vieux  capitaine  qui  luy 
conseille  d'y  aller  pour  recevoir  perte.  Et  si  lé  chef 
est  si  sage  et  bien  expérimenté,  le  conseil  des  jeunes 
n'emportera  celuy  des  vieux ,  car  ceux  icy  ont  cog^ 
noissance  des  affaires  de  ce  monde  plus  que  les  autres, 
et  se  fascfaent  de  hasarder  Thonneur  qu'ils  ont  acquis, 
parce  qu'on  regarde  tousjûurs  les  derniers  sans  se  res*» 
souvenir  guère  des  passes.  Y oyla  pour  l'une.  L'autre 
bien  que  vous  en  recevrez,  est  que  vostre  Majesté, 
se  souvenant  de  la  valeur  du  personnage  de  son  ordre , 
et  son  expérience,  en  demeurera  en  repos,  sçac^ant 
bien  qu'un  si  homme  de  bien  ne  s'embarquera  paS 
mal  à  propos  et  ne  voudra  perdre  son  honneur;  et  lors 
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dresserex  vostre  arméeà  loyâr,  et  viendrez  camper 
en  lieu  fort.  Que  si  rennemy  vous  y  vient  assaillir, 
il  y  sera  .defaict;  d'autre  part  ^  s'il  veut  donner  assaut 
à  la  ville,  vous  luy  estes  de  si  près  à  la  queue ,  que , 
quand  bien  là  brèche  seroit  grande /il  n'oseroit  avoir 
donné  Fassaut;  car,  ou  qu'il  la  gjiigne,  ou  qu'il  la 
perde,  il  est  defaict.  Vous  le  surprendrez  en  desordre, 
parquoy  il  se  gardera  bien  d^entrer  en   teste  perte, 
et  sera  contraint  de  lever  et  prendre  antre  party,  ou 
vous  venir  attaquer  dans  vostre  fort  ;  ce  qu'il  se  gar-^ 
dera.bien  de  &ire,  comme  fit  Tempereur  Charles 
au  camp  de  Provence ,  lors  que  vostre  ayeul  estoit 
fortifié  en  campagne  raae ,  et  que  son  ennemy  faisoit 
flûne  de  vouloir  attaquer  Marseille.  Il  se  faut  tous* 
jours  garder  de  faire  des  fautes  à  Feutrée  d'une  guerre, 
car  depuis  que  vos  afiaires  entrent  en  deifaveur  en 
leur  commencement,  vostre  Majesté  se  peut  aiiseurer 
<{ue  les  soldats  perdent  le  cœur,  et  chacun  regarde^ 
à  se  pouvoir  retirer,  de  sorte  qu'il  ne  faut  espérer 
que  vostre  armée  face  plus  rien  qui  vaille.  Je  voutf 
mettray  icy  des  exemples ,  et  combien  importe  un  bon* 
chef  dans  une  place.  Le  premier  sera*du  duc  CSiarles 
de  BouFgoigne,  qui  venoit  de  perdre  deux  batailles 
contre  les  Suissjes  à  Morat  :  il  vint  Ik  dessus  avec  ce 
camp  desfavorisé  assiéger  Nancy,  lequel  il  cuida  sur- 
prendre, ne  pensant  jamais  le  roy  René  de  Cecillé,' 
et  duc  de  Lorraine^  qu'il  vinsi  assiéger  sa 'place.  Par 
ainsi  elle  se  trouva  despourveuë  de  vivres,  de  mu« 
nitions  et  de  gens»  Le  roy  René  avoit  cinq  On  six 
gentils-hommes  gascons  avec  luy  (tousjours  ces  prin- 
ces lorrains  ont  aymé  nostre  nation),  le  ca{»taine 
Gratian  Daguerre,  un  pauvre  gentil-homme  de  ce 
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pays  nommé  Pons ,  un  auti^e  nommé  Gajan  ^  un  auU^ 
nommé  Rocquepine(0;  les  autres' moururent  au  siège. 
Et  firent  si  vaillamment  ces  bravés  Gascons,  qu'avec 
quelque  peu  de  gens  ramassez  du  pays ,  qui  se  jette- 
rent  dedans  y  et  quelques  gentils-hommes  dudit  pays, 
ils  delTendirent  la  ville  et  endurèrent  la  faim  jusques 
à  l'extrémité ,  et  donnèrent  loysir  au  roy  René  d'aller 
luy  mesme  en  Suisse  cercher  son  secours.  Le  roy 
Loys  onziesme  ne  le  vouloit  secourir  à  la  découverte , 
à  cause  qu'il  avoit  paix  avec  ledit  duc  ;  mais,  comme 
vous  autres  princies  faictes  ordinairement,  soubs  main 
il  le  favorisoit ,  et  cassa  quatre  cens  hommes  d'armes 
qui  vindrent  jusques  au  pont  de  Sainct  Vincent ,  deux 
lieues  de  Nancy*  Et  comme  le  duc  vid  arriver  les 
Suisses  et  ceste  gendarmerie ,  il  se  voulut  lever  et  là 
perdit  la  bataille,  et  y  mourut.  Si  le  roy  Jean  d'Al^ 
bret,  voyant  venir  les  forces  de  Ferdinand  sur  luy, 
eust  mis  un  ou  dçux  bons  capitaines  dans  la  ville  de 
jpampelonne ,  il  n'eust  pauvrement  perdu  son  royaume 
comme  il  fit,  car  il  ne  falloit  qu'un  homme  pour 
arrester  les  Espagnols  :  la.  place  estoit  bonne.  Or  il 
l'a  perdue  et  le  royaume,  et  pour  luy  et  pour  sa 
postérité,. carpelle  est  ep  trop  bonne  main  pour  la 
ravoir.  Voylà  les  exemples  de  l'ancienneté  que  j'ay 
ouy  racompter  aux  vieux  capitaines*  de  cetaage  là. 
J'en  ay  puy  racompter  cent  autres,  lesquels  je  pour- 
rois  bien  mettre  par  escrit  ;  mais  je  laisse  cela  pour 
les  historiens,  qui  le  sçavent  mieux  que  moy  :  fea 
^sçriray  maintenant  de  celles  de  mon  temps. 

Le  roy  François  vostre  grand  père  assiégea  Pavie^ 

CO' Bernard  du  Bouzet  de  Roquepine,  selon  la  dernière  édition'  do 
Montluc. 
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OÙ  festois.  Il  trouva  dedans  ce  vieux  et  vaillant  An- 
thoine  de  Levé,  espagnol  expérimenté  de  longue  main 
autant  qu'autre  ait  esté  il.  y.  a  cent  ans.  Il  n'avoit  que 
trois  enseignes  d'Italiens  et  trois  mil  Âllemans;  Sa 
Majesté  le  tint  assiégé  environ  sept  mois,  où  il  fit 
donner  plusieurs  assauts,  encores  que  la  place  ne  fusf 
gueres  forte  :  mais  au  moyen  de  ce  grand  capitaine  > 
et  par  son  industrie,  il  la  deffendit,  et  donna  loysic 
à  monsieur  de  Bourbon  d'aller  en  Allemagne  cer- 
cheiç^secours,  et  revint  pour  donner  la  bataille.au 
Boy,  qu'il  gaigçia,  et  print  le  Roy.  Que  si  ledit  sieur, 
de  Bourbon  victorieux  eust  tourné  la  teste  vers  la 
France ,  je  ne  sçay  comme .  toutes    choses   fussent 
filées.  Toute,  ceste  bonne  fortune  vint  à  l'Empereur 
pour  avoir  fait  choix  de.  ce  vieux  guerrier,  qui  ar- 
resta  le  bon^heur  de  nostre  Roy.  De  fraische  mémoire, 
ce  vaillant  duc  de  Guyse  à  Metz  fit  soufirir  une  honte 
à  l'empereur  Charles,  qui  fut  contrainct  levernonteu« 
sèment  son  siège,  de  sorte. que  ceste  grande  armée 
s'esvanouit  par  la  seule  vertu,  de.  ce.  chef,  qui  s'y 
opposa.  Et  encores  à  ces  derniers  troubles,  son  fils^ 
qui  est  duc  de  Guyse,  a  conservé  Poictiers,  qui  est 
une  grande  villasse  sans  forteresse.  Que  si  monsieur 
l'Admirai  l'eust  prinse,  il  eust  dominé  tout  le  Poictou^ 
la  Sainctonge  et  jusques  aux  portes  de  Bordeaux.  La 
vertu  de  ce  jeune  prince  radouba  fort  vos  affaires  et 
de  toute  la  France,  comme  aussi  vostre  victoire  de 
Moncontour  fut  an^estée  par  le  choix. que  vos  enne- 
mis firent  du  capitaine  Pilles  laissé  dans  Sainct  .Jean  î 
et  la  valeur  de  ce  chef,  qui  sceut  bien  deffendre  la 
place ,  mit  sus  les  affaires  des  Huguenots ,  qui  gai- 
guerent  pays  et  nous  vindrent  ruyner.  On  na'a  dit 

22.  ^2 
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qu'il  fiH  bkn  assisté  A'ùn  capilailièy  brar^  soldat^ 
namtné  Là  Mothe  P»jols«  Si  on  m'eust  laissé  faire  à 
la  bataille  de  Yer^  je  Feus&e  bien  gardé  de  vous  faire 
la  guerre  y  car  je  luy  tenois  l'espée  à  la  gorge ,  lorà 
qu  il  me  fut  osté  par  je  ne  sçay  qui^  pour  le  sauver; 
Si  monsieur  rAdmiral  est  ouy  en  confession ,  il  né 
nieiti  pas  que  ma  seule  personne  Tempescha  d^atta^ 
qiier  Agëti,  qui  ne  vaut  rien.  Ne  faites  doubte.  Sire,; 
que  là  Valeur  d'un  6eiil  homme  arreste  tout. 

Yosti^  royaume  est  le  mieux  peuplé  que  royaume 
dii  monde  ;  vous  estes  riche  en  bons  et  grande  câpi* 
tàines^  si  vdus  lès  voulez  entretenir  sans  adVancer 
eëiix  <|ui  sont  indignes.  L'empereur  Charles ,  comine 
fay  sdùVent  oùy  dire^  se  vantoit  qu'il  en  avoit  dé 
meilleurs  que  lé  téix  roy  François  :  il  en  avoit  dé 
bons^  mais  les  nostres  ne  leur  dèvoyent  rien.  Youé 
avea  d<|ge  le  choix  >  Sire^  de  Inéttré  de  bous  hommeé 
4aiw  vos  places  de  frontière.  Yoyés  que  couste^Ia  perte 
de  Fontaràbié»  poiir  le  peu  d'expérience  du  capitaine 
Frangéti  et  combien  a  cotisté  au  rdy  rostre  père  lé 
péU  d'e-xpierîence  du  siéli^  de  Yervins  laissé  à  Bon- 
l0tigué.âouvenet-voïEiB  àilissi^  s'il  vousplàist,  Sîre/cs^ 
^ou^l'àVésft  dtiy  direj  ^Uel  honneur  et  profit  apporta 
lé  éhoix  qûé  vostré  peré,  mon  bon  maistré,  fit  dé  ce 
¥ièuit  cheValiei^^  monsieur  de  Sansac,  qtii  ^ùstiiît  si 
len^eÉEiént  le  siégé  dé  La  Mirande.  L'ésleètioti  qû^il 
fit  dé  inoy  pour  la  déSènce  de  Siene  iîit  honùôràble 
ati  nom  frànçois;  La  âeùr^é  d'une  plaée,  Sire^  des- 
pend du  chef,  qui  fera  tout  combattit  jtksqiies  aut  en- 
fans,  et  sera  éause  que  ra^saiUant  Uial-aisémeiit  Tàtta- 
quera.  Yoye2  doncques,  Sire,  combien  il  importe 
pour  Tostre  Estât,,  pour  vosire  peuple  et  pour  vostrt 


freputatMm,  car  on  dira  toiisjbacs  et  se  trouvera  par 
tescrit^  àue  c'est  le  roy  Charles  neufieisme  qui  a  perdu 
uoe  tette  et  telle  place ^  dont  Dieu  vous yueille  garder: 
Ite  escritures  en  parleront  à  jamais,  car  tout  le  bien 
et  lé  mal  qui  vous  advient  est  mid  par  escrit,  et  plus^ 
tost  le  mal  que  le  bien.  AdviseE  y  donc^  Sire,  et  son* 
^e^  y  trois  fois  aVant  donner  la  chargé  de  deffen* 
dre  une  place  à  quélqu  un  :  ne  vous  fies  pas  quUl  est 
▼aillant;  il  fatit  qu'il  s(>it  expérimentée 

Quant  aux  capitaines  de  ^ns-darmes,  vous  les  créés 
■aussi  facilement  jponr  l'amour  de  celuy  qui  le  vous  auift 
nommé,  comme  vous  feriez  uti  sergent  du  chasteUet 
de  Paris;  et  céluy-là  se  tirouvant  en  une  bataille,  voits 
liiy  baillereE  quelque  coin  à  deffendre,  et  ce  pauvre 
-faomriie,  qui  ne  cognoistra  son  advanta^e^  soit  pdiir 
Ikute  de  cœuri3lu  d'expérience,  vous  fera  perdre  ce 
coin,  et  donnera  courage  aux  ennemis  de  sauver'leur 
victoire,  et  sera  cause  qile  les  vôtres  perdront  cœur^ 
.car  quatre  coyons  prenans  la  fuilte  sont  suffisans 
pour  attirer  le  reste^  mesmement  les  chefe.  Et  en-* 
corei  qu'ils  soient  Yaillans  de  leurs  personnes  et  qu'ib 
vueillent  &ire  teate^  si  est^e  que  s'ils  ne  sçavent  se 
résoudre  et  preûdre  leur  party,  tput  ira  txi  désordre; 
car  lors  cela  dêspend  de  luy,  et  non  du  gênerai,  qui 
ne  peut  avoir  l'œil  par  tout,  et  parmy  là  ^ande  con- 
fusion qui  est  aux  batailles ,  il  lie  peut  pourvoir  à 
toutes  tiboses.  Qehiy  donc  qui  a  chai^  éa  d'un  eoin^ 
Ou  d'une  aislé,  s'il  n'a  l'expérience  pour  s'estre  trouvé 
en  tels  afiâires^  comment  conduira-il  son  faict  ou  sa 
Irouppe?  Et  voy-là  une  bataille  perdue,  et  vostre 
personne,  si  vous  y  estes,  prise  ou  morte  (  car  je  n'ay 
paieily  dire  que  les  roys.de  France  ayent  jamais  fuy)c 

3a. 
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Il  n'^enfautesperer  moins  aux  autres '^entreprises  que 
Ton  luy  bâillera  à  exécuter.  Prenez  donc  garde ,  Sire, 
à  qui  voiis  donnerez  des  compagnies  de  gens-darmes  à 
conduire.  Il  faut  que  les  jeunes  demeurent  apprentie 
et  obéissent  aux  vieux.  Je  sçay  bien- que  les  princes 
-doivent  estre  exceptez ,  lesquels  •  ont  ordinairement 
de  braves  lieutenans  qui  «ont  les  chefe^car  lesdits  sd- 
gneurs  princes  ne  s'y  trouvent  point  • 

Vous  avez  aussi  les  estais  de  marëschaux  de  camp 
'et  de  maistres  de  camp,  soit  pour  la  cavaUerieou  pour 
i'infanterie,  qui  sont  deux  estats  de  grand  impor- 
tance, car  il  faut  qu  ils  descouvrent  toutes  choses.  Et 
si  les  armées  sont  près  Tune  de  Fautre ,  il  faut  quetousi 
deux  recognoissent  ensemble,  car  Fannepeut  rien 
faire  sans  Fautre,  et  vous  rapporteront  ensemble  ce 
que  touche  le  combat  de  la  cavallerie  et  des  gens  de 
pied, -après  avoir  recogneu  l'assiette  des  lieUx.où  il 
iaut  que  les  gens  de  cheval  soient  poUr  leur,  advan^ 
tage,  et  les  gens  de  pied  aussi;  et  s'estant  accordez ^  iL 
^ous  en  feront  le  rapport,  sur  lequel  tous  conclure! 
avec  vostre  conseil  ce  que  vous  aurez  >  affaire.  Il  faut 
nécessairement  faire  fondement  sur  leur  advis.  Que 
si  ce  sont  gens  peu  expérimentez,  ô  Sire,  combien 
â'erreurs  tous  feront  ils  faire  ?  Or  il  faut  que  les 
personnes  qui  exercent  ces  charges  ayent  trois  choses*, 
la  première  desquelles  est  la  longue  expérience.  Que 
s'ils  sont  de  longue  main  expérimentez,  et  qu'ils  ayent 
veu  quelque  desordre  aux  armées  là  ok  ils  se  seront 
ixouvez ,  pourveu  qu'ils  ayent  retenu ,  cela  les  fera 
garder  de  tomber  dans  le  fossé  des  autres.  Là  se* 
conde,  il  faut  qu'ils  soient  hardis. et  courageux,  car  si 
VOS  mareschaux  et  maistres  de  camp  ne,  doivent  (ÇstAe 
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eoikitds^  ou,  pour  le  moins  s'ils: ne  sont  plus  yaillaos 
que  le  commun.^car  je  ne  désire  pas  qu'ils  soient  des 
Rolands),;  pour  le  moins  il  faut  qu'ils  ne  craignenf  point. 
les  coups.  Que  s'ils  sont- craintifs^  il  ne: faut  pas  es- 
pérer, que  vostre  armée, face  rien  qui  vaille,  car  ils 
logeront  tousjours  vostre-axmëe  en  crainte  et  en  peur, 
^et  cànaperont  à  leur  desadvantage.«Que  si  le  chef  des 
ennemis  est  accord  et  pratic  en  tels  ajQTaires,'  il  cognois- 
tra  aisément  que  vostre  armée  est  en  peur  :  cç  que  j'ay 
)ùgé  souvent  faisant  ceste  charge,  voyant  seurlement 
camper  l'ennemy,  et  ne  me  suis  de  gueres  trompé. 
C'est  la  chose  du.  monde  la  plus  périlleuse,  car  il  n'y 
a  rien  qui  tant  donne  de  courage  aux  chefs  et  à  l'ar- 
mée que  quand  il  cogn'oist  que  son  ennemy  marche  ou 
,  campe  .en  peur.  La  detniere  partie  qu'il  leur  faut  est 
qu'ils  doivent  estre  vigilans  et  diligens  ;  et  ainsi  ils- se- 
ront bons' maistres  tout  à  fait.  Il, ne  faut  pas  que. ce 
,  soient:  gens  qui  aiment  à  dormir  à  la  françoise, >ny 
'  songeards^  ou  longs  à  prendre  resolution  :  il  faut  qu'ils 
.  ayent-le  pied,  la  main  et  l'esprit  prompt,  et  tousjours 
l'œil  au  guet,,  car  de  leur  providence  dépend  le  salut 
^  de  l-armée. 
-   Il  faut  encores. qu'en  l'eslection  que  vostre  Majesté 
ou  vostre  lieutenant  fera  de  telles  personnes,  qu'il  re- 
garde de  bien  près  qu'ils  n'aient  point  d'inimitié  en- 
.  semble,  ny  quelque  dent  de  laict,  car  là  oh  il  y  a, de 
l'inimitié  il  y  a  tousjours  de  l'envie,  et  depuis  qu'elle 
est  parmy  eux,  jamais  l'un  ne  trouvera  bon  ce  que 
l'autre  fera;  ce ^ne  seront  que  disputes. dont  ne, pejut 
sortir  que  tout  mal-heur.  Il  n'y  a  mestier  si  jaloux 
que;le  nostre,  ny  si  plein  de  tromperie.; Entre  gens 
qui  Vie  s'aiment  pas  ^  ce  ne  sont  que  contradictions  ;  et 
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au  contraire  y  8*ils  sont  bons  âmis^  Tan  suppléera  tol»^ 
)Ottrs  le' défiant  de  raatre,  et  épateront  de  ce  qujU 
âuroifit  affaire  sans  se  prester  des  charités  les  uns  aw 
autres  i  dar  il  faut  quHk  soieht  à  loger  Fermée  cm  à 
recognoistré  Tennemy  tousjours  ensemble,  et  que  èbf 
vant  lé  lieutenant  dn  Soy  ik  disputent  pour  prendre 
leih*  logis  et  discovre^t  la  raison  pourquoy  on  loge 
eh  ce  lieu  là  ^  et  qu'ils  sçachent  où  se  retirera  la  ca« 
"^allerie  à  elle  estoit  chargée  à  Fadvangarde  ou  à  la 
bataille  :  mais  ç\le  se  doit  plustost  retirer  à  Fadvan-! 
garde,  poureé  que  la  cavuUerie  est  un  membre  qui 
despend  d*icelle.  Il  faut  aussi  qu^ls  jugent  bien  ksi 
advenues  dé  Tennemy,  où  se  mettra  rartill^ri^^  bù 
de  dampefa  la  bataille^  où  le  dief  de  Tarm^e  pt^ndra 
^ace;  si  Talarme  âurvieint^  où  il  faut  dresser  la  garde 
et  poiser  les  sentinelles.  Bref  tout  passe  par  leur  teste. 
'  Quand  ceux-là  avec  celuy  qui  commande  en  TaN 
mée  sçavent  tout  cela  et  le  font  bien  k  propps,  elle 
he  pourra  estre  surprise ,  car  Us  auront  si  bien  difr* 
èouru  ce  qui  sera  nécessaire ,  qu'il  n^  aura  nul  de 
loùle  Tarmëe  qui  ne  sçacbe  ce  qu'il  font  faire.  Que 
si  chacun  le  sçait,  on  confessera  que  Farmée  ne  peut 
tomber  en  desordre ,  car  les  pertes  qu'on  fait  ne  pro- 
cèdent que  d'ieeliiy.  Ce  bel  ordre  se  doit  tousjours 
tenir,  loing  ou  près  de  Fennemy,  ou  ep  marchant  ;  car 
tt  cel%  se  faict,  le  camp  he  trouvera  ^mm  aucune 
nouveauté  qui  le  puisse  mettre  en  desordre  quand  il 
sera  près  des  ennemis.  Que  s'ils  attendent  de  le  faire 
à  la  nécessité,  ils  he  trouveront  les  soldats  si  bien  «Ex- 
posez; d'ailleurs  telle$  fois  ils  penseront  avoir  le»  dnn«* 
mis  bien  loing,  qu'ils  se  lèveront  plus  mâtin  qu'eux, 
et  leur  porteront  la  chemise  blanche,  ^ncores  doivan(« 
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iHf  avoir  aae  uniop  ^semt>lç  plus  qu'au,  msirch^r,  et 
Jors  faut  qu^  l?  pipiiptre  de  rartiJljBrie  çe^t  joinçt  avec 
çu^.  Ainsi  de  çe^  Irois  p^r^iinfs^  ^]^r^$  le  chff  4^ 
Tarm^e.^  sprt  le  gm  W  îî^  pepte  de*  t^toilles,  Sire.> 
jugez  si  ces  cl^a^^s  S9  d/HV^l^  É|piHfme»t  taiUçr^ 
pujp  q»e  U  peft^  el  TO3f iw  àm  uroié^  i«^?4e  4'emr, 
Quamd  voslr$  Maji^té  ou  ¥C^  Jiîiea^Qafis  C<hiI;  §bQii^ 
de  telles  persânneft»  le  cfj^w  y^v^  doH  tremblep  d^ 
IpQUT  de.  faire  mauvaise  edeclio^  $  vous  y  dçvfi 
piçpseï^  plus  dQ  £|a9tre  foi». 

,  Vqus  avez  après >  Sire,  les  capitaines  4e  g0ps.  dt 

pied  à  qiû  voup  dopne^  les  charges  à  r^pp^ti(  d  un 

ifioiisieiir  ou  d'une  madam0>  pare^  qu  ^c;  youdropt 

^dyapçer  toos|purs  quelqu'un  des  leurs,  eu.en  Ql^liger 

id'autres.  De  ces  eb^rgei  peuvent  ad^^euir  autaut  de 

l^^lrheurfi  presque  que  de»  aujtref ,  spit  k  la  deflfeqça 

d'une  bre^çihç,  PU  bien  ^  meper  une  Irpuppe  d'firque.T 

l;»usiersà  une  bataiU§,  pu  à  quelque entr^pinsp. qui. y puç 

aéra  de  grande  in^pprtauqe  i  oar  $i  peluy  qui  pi'eud 

(e^e,c}large  pest  Ici  qu'il  faut.,  il  ^em  deffaictpa? 

son  défaut,  et  tous  ceux  qui  sont  avec  luy  pei[*dus> 

vous  en  aurez  de  la  desfaveur;  la  hardiesse  et  le  cou-> 

rage  de  vos  enpemis  croistra  tous  les  jours.  Yous  eu 

avez  veu  et  voyez  les  expériences.  Du  temps  que  je 

cpipuifiuç^y  k  porter  les  armef,  le,lUife  de  oapiWina 

^tpit  tiltre  d'bpnueur,  et  des  ^ptils-bemmes  de  bqnM 

maison  ue  se  desdaignoient  4e  le  pcirtar.  |e  n'ay  paa 

ai^eUé  d'autre tiUreu^ea eafans*  A preseitf  Iç moindre 

piequebimf  se  fait  appeller  ai^ai  s'il  a  eu  quelque;  eomf 

mandement.  Vous  direz  »  Sire ,  que  nous  qui  soçunes 

ypslieutepam  faisons  ces  faules,  mais  pardnnnez-neu^, 

%%  Y9u^  plaisty  elles  vienuept  prentierexnent  de  vous. 
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qui  avez  commencé  les  donner  à  gens  de  peu,  et 
'  après  les  gentils-hommes  n'en  veulent 'plus.  Du  temps 
Ile  '  vosti'e  ayeul ,  '  les  "compagnies  '  estoîeht  '  de  •  mil 
hommes  y'  qui  estoit  une  tresbelle  cho^e  et'  qui'  espaf- 
gnoit  beaucoup  à  vos  finances /pour  nfestre  besoin 
dé  tant  de  membres,  comme  j'ay  dîct  en  quelque  lieu 
*  de  ce  livre;' à  présent  c'est  un  grand  desordre. "Vous 
y  devez  apporter  qudque  nouveau 'remède,  afin  que 
tant  de  capitaineaux  rétournent  soldats  :  c'est  la  mesme 
confusion  qu'on  void  aujoûrd'huy  parmy  les  cheva- 
liers de  vostre  Ordre,'qûi  est  un* désordre. très-grand. 
'  Or,  Sire  ,  que  veut  dire  cecy,  que  pour'  juger  les 
procès  vous  faictes  examiner  tous  ceux  qui^prénnent 
de  vous  office  de  judicature,  et  vous  ne  pouvez  rien 
perdre,  de  quel  costé  que'le  jugement' tourne;  ét^là 
où  il  y  va  de  vostre  vie  et  de  celle  de  messieurs  Vos 
frères,  et  de  tous  les  princes  et  grands  capitaines  qui 
seront  en  vostre  camp,'  et  par  conséquent  de  vostre 
Estât,  facilement  vous' baillez  les  charges  k  qui  les 
vous  demande  y  sans  aucune  considératioh?  Or  il  y  a 
en  escrit  :  .i 


Si  le  foi  un  conseil  te  donne  • 
ITen  faifl  refus  pour  sa  personne. 

'  Je  dis  cecy  pour  le  conseil  que  je  vous  veux' don« 
ner,  et  vous  le  devez  prendre  en  bonne  part*  de  moyj 
qui  suis  aujoûrd'huy  le  plus  vieux  capitaine  de  vostre 
royaume,  et  qui,  aux  choses  que  j'ay  veu,  dois  avoir 
quelque  expérience.'  Le  conseil  que  je  vous  donne ^ 
Sire,  est  que  vous  preniez  exemple  à  l'examen  que 
l'on  iaict  en  vos  parlemens.  Il  faut  qu'ils  se  présentent 
à  vostre  chanceliei,  à^ps  pre^idens  etconseiUérS;  pour 
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e^^e  dxamiaez  sur  leur;  suffisance  ;*  et  s'ils  de  les  trou* 
*  vent  capables,  ils4es  rlenvoyent^estudi^isjtisgues  àce 
qu'Us  sçaekent  d'avantage  y  et  se  soient  rendus  dignes^ 
des  jcharges  qu'ils  poursay vent.    ,  .    t 

^Doncques^-  Sire,  ayant  doniier  aucune  charge  dont 
«t  desquelles  despendent  tant  de  mal-faéurs,  à  l'appe* 
tit  d'homme  du  monde,  ne  la' donniez  jamais  que, 
premièrement  vous  n'ayez  mis  lapersonne  à^'exatnen, 
'  la.  renvoyant  par  .devant vos  docteurs,  qui  sont  lès 
vieux. capitaines  qui  de.  longue  main  sont  expérimen- 
tez!, aux  :  armes.  Vous  en  pourriez  bien  avoir  de  vieùxf 
qui  ne.  seront  gueres  ^partis  de-  leurs  ^niaisons  :  je  ne 
prens  pas  ceux  là  pour;  vieux  xapitain^s,  mais  pir^s. 
que.ceux  que  mansieurle  chancelier  r'envoye  éstu- 
dîer^  cardon  dit,  Sire,  qu'en  vieille  beste  rfy  a  poi'tit 
4e  ressource..  J'entends  que  vous  appeliiez'pour-as- 
$istér  à  réxamêul  ceux  :  qui  .ont  tousfours  suivy  l^esr 
guerres. et  qui:ont  force,  paragraffes,^  c'est  à^dire  ar^ 
qiiebusades  ou  coups  d'espee,  sur  leurs  corps;'  c'est 
signequ'ils jalont pas tôusjours  croupy  sur. les  cendE*es^- 
Or  il  vousfaut  un  chancelier:  il  est  bien^rsrisonnable ^ 
Sire,  que  ce  soit  Monsieur  vostre  frère ,  encores  qu'il 
soit  bien  jeune,  car  en  trois  ou  quatre^^ans  qu'il  a 
-  porteries: armes,  il  a  gaigné  deux,  batailles;'  de  s»orte 
qu'avec  le  boi»  entendement  et  jugement  qu'iLa, -et 
estant; de.si  bonne  maison,  il  est  impossible  qu'il  n'ait 
bei^ùcoup  retenu,  car  il  a  ouy  de  grands  docteurs 
disputer  devant.luy ;  il  ne  faut  donc  que  vous  ayez 
autre  chancelier  des. armes  que  luy.  Ybus  serez  par 
dessus.  Sire,  car  jpersonnene  vous  peut  oster  ce  rang: 
c'est  vous  qui  le  donnez-  aux  autresi  Puis^  que  Dieu 
vous  a  faict  naistrç  pince  pour  commander  autant  de 


milliers  d*hommeSy  il  vous  a  dpnnë  aussi  qoelque 
€^^  4q  plf^s  particulier  qu'aux  autres  ;  ainsi,. cpiand 
çn  voyç  .4eiMudera  qu0lc[ues  charges  de  celles  .que 
}'ay  escrit,  vostre  Majesté  dôît  assembler  ses  doctean 
et  vçstFfii  c)iaae«^icHF;  et  si  tous  y.€istes^  yens  niBsiues 
deve?;  prpq4re  U  peine  de  lesiBterFQg«?  s'ils  opgiMûg* 
sent  le  perçoi^iage  dont  est  qpestîeaL ,  oà  est  ee  qiiJil  a 
fait  son  9p(^mtîs8i^>  SQUS  qui^  oar  bien  souvent  îA 
le  no^islrç  tel  le  valet,  quel  acte  d'hoipme  d'honneur 
il  9  J^pt*  je  ne  croy  pas  que  ces  vieux  chevaliers  ne 
you^  en  dirent  feauchement  1^  verâttf ,  x:ognoissant  bien 
de  queUe  împertiance  est  un  capitaine  ignorant  4mi 
f  ouard  efc  pe«  expeinmenté  ;  et ,,  selon  leur  rappoi^ 
€%  qpiqiTO,  vous  luy  pourrez,  bailler  la  cjbarge  qu'il 
vpiis  d^mafide,  car  celuy^là  fera  pas^é  par  l^examen. 
Et  aSn  fl^.  vous  délivrer  d^s  importunitex,  fiaiictesy 
$ire^  eomme  )e  fis  une  fois  ien  Piedmond,  k  Albe: 
IQW  les  Joure  me^  chevaux  esloi«it  à.V«|iprunt,  ea» 
l^ous  avions  quelque  pevi  de  trefves;  cela  me  fasobmt, 
et  ne  sçavois  cominent  m'e^  dq>esçhap.  ie  coraman-i 
day  k  mon  trompette  d'aller  publier  par  toute  la 
ville  y  de  par  iponsieur  le  çouvemeuri  qni  estoit  pioy^ 
que  l'avois  fait  un  grand  serment  de  ne*pi«5ter  \an 
m^s  plus  mes  chevaux^  et  que  parsonne  n'en  eus| 
pli|S\à  prétendre  fax^se  d'ignwance:  dq[>uis  ce  temps 
}e  ne  fus  plus  importuné;  faictes  ainsi,  Sk^.  Un  joup 
que  vous  ferex  qudqiae'graade  ass^mUie^  dites,  de^ 
lant  t9U3  les  seigneurs  et  dames.  4e  vostre  Cour,  que 
Yous  avez  fait  un  grand  sèment  de  ne  donner  jamais 
charge  ny  gottven^ema)tqueparra4vis  des  vieux  cke^ 
vali^s  e(  capitaines;  cela  courra  par  tout,  car oe que 
vous  autres  roys  et  prineei  &ites^^  dites,  court  sou^ 
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^ia  d'unii  Bierv6il]Qil$e  ^f  itease^t  Cela  apportera  nn  au- 
tre fruit ,  c'est  %^^ .  les  ^ppréutifs  au  fait  des  armes, 
açachdnl  qu'ils  ne  peuv^t  QPlper  pi^r  la  fenestre^  s'esv 
tudieroQt  î|  i|e  faire  rie^m^rquer  et  cogpiQisti^e  à  ceux 
uni  leur  4oivqut  Ouvrir  la  porter  ^  ainsi  tous  fa^scher: 
i?ont  à  faire Aq^i  >9aie«^  IpieiiK, 

O  que  si  VQU8  falotes  qeey»  c<Hp)»m  de  bratYes  crt 

pttaiues  aur^^-vo^s  e^n  p^  de  tom|>s;  tous  en  aureab 

plus  de  vaiUaus  qu'il  n'y  m  mv^  ^n  tous  les  autres 

Foyaumes  de  TÇuropc),  Jl^prtim  d^  ceçy  deux  tboses 

txesboQBçs,  que  vous  d^v^s  plus  d^iPV€»r  qu'autres^ 

qui  soient  §î\  Fart  militaire:  1§  pp^n^iere  est  que,^ 

«fopime  ce  e^pjtfiine  f t  gQii'f6rp0ur  SQra  créé  par  lo 

rapp§r|  d^  vo^  v\em^  ç]a^^\i^V^  àfiv^Lnt  vostre  Majesté 

Qip.  IklopsieiuF  ventre  frer^,  il  se  tiendra  si  heoucutfi^ 

qu  il  fera  r0sp}utiQ|i  (an  ae^-tiuâsmf  f  s'il  a  tant  suit  peu 

de  coeuri  d^  iQPQl'ii*  i^ipnt  fois  plustolst  que  de  faire  ime 

epp^oni^ade  011  ^n§  f^ute,  car  il  pensera.  tottsiQùrsTi^ 

s'il  la  fai^it ,  qu'il  fçFg  t^rt  k  fieux  qui  l'ont  notpmé^ 

et  que  vostr^  Af a)f^4  ppurroit  justement  reprocbèr  la 

^ute  qu'ils  ei|t  foic|  fin  Ceste  uQmifiailiQn.  Ainsi  il  lasn 

chera  à  faire  le  m^VLX  qu'il  pounra>  afin  d'aequeric 

de  rhonneuFy  et  que  vous  luy  IxiilUef  plus  grand 

charge  y  sçacliaiit  qu'il  d^t  encore  passer  par  ïéslec-? 

tion  pour  y  parvenir»  et  par  l'exas^n  des  vieux  capt- 

taines.,  et  que,  s'il  a  mal  faict,  ils  tesmoigneroniten^y  / 

|ours  ce  qui  en  est»  et  auront  bonté  de  vous  dioi^nec 

advis  de  créer  maistre  de  camp  ou  mareschal  de  camp 

celuy  qu'ils  auront  veu  mal  laire  estant  simple  capi-^ 

taine.  * 

La  seconde  utilité  qui  sortira  de  çeçy,  sera  que  you§ 

jfermeiez  la  bouche  à  ce&  importuiis  et  i^poi^ui^es.  qui 
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si  légèrement  VOUS  demandent  les  charges  désquelfe* 
despendent  Ijjaint  de  mal-henrs^  estans  certains  qae 
¥Qus4ie  les  leur  octroyerez  sans  estre'^etaminez  dé' vos 
docteurs  et  de  vostre  cbancélier^  et  que 'vous  les  refu- 
siez,  comme  vous  feriez  celuy-'qui  vous'deïnande- 
roit  un  estât  de  conseiller  au  parlement  de  Paris  sans 
estre  examiné  ^  car  la  cour  n'en  feroit'  rien.  J'ay  oùy 
dire  qu'autre-fois  le  roy .  vostre  père ,  sçachant  qu'ils 
en  avoient  refusé  un  y  lequel  estoit  recommandé  par 
quelque  dame  ^  leur  dit  que  parmy  tant  de  chevaux 
d^Espagne  un  asne  pouvoit  bien  passer  ;  mais  ils  se  gar- 
dèrent bien  de  le  croire.  Sire,  mettez  à  Fessay  ceux 
dont  vostre  Majesté  désire  se  servir,  j'ay  veu  autre-fois 
un  gentil-homme,  il  me  semble  qu'il  estoit  proven- 
çal,.lequel  avoit'ceste  coustame,  que  quand  un  vallet 
ser  prcsentoit  à  liiy  pourse  mettre  à  son  service,  sou- 
dain il  le  mettoit  à  l'espreuve,  et  luy  mettant  une  esjM^e 
enla main,  lui  commandoit  de  se  deffendré,  sans  qa^il 
fust  pourtant  loisible' de  se  tirer  des  estocquades  ;  et, 
s'il  le  trouvoit  homme  résolu  et  ferme,  il  le  retendit, 
sinon  il  luy  disoit  qu'il  n'estoit  pas  pour  luy  :  ainsi  il 
avoit  tousjours  de  braves  et  résolus  hommes  aupres'de 
luy,  car  on  sçavpit  sa  coustume,  et  nul  ne  se  présen- 
toit  qui  ne  fust  bien  ferré ,  car  il  estoit  un  rude  joiieur. 
Voy-là  l'examen  que  faisoit  vostre  subjet,  et  la  loy 
qu'il  avoit  mis  chez  luy,  car  chacun  est  roy  en  sa  mai- 
son ,  comme  respondit  le  charbonnier  (^)  à  vostre  àyeuL 

'  *  (0  Franco»  I  ^êuKoXy  dît-^m ,  égaré  à  la  cbaMe,  8e'réfîc%îa  le 'soir 
èasuB  la  cabane  d'im  ckarboimiar.  Le  mari  étoh  absent  :  le  Roi  ne  troim 
^ue  la  femme  accroupie  stupres  du  feu.-  François  demande  à  souper  et 
à  coucher  :  là  femme  y  consent  j  mais  pour  souper,  il  falloit  attendre  le 
marL  Lé  Roi  ayoît  easuyé  «ne  grande  pluie  ;  U  s'assied' sar  la  seule 
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Elstalj3i$fi8int  doncquesce  beau  examen',  bien  tbst  tbate 
rEuropelesçaura^et  tant  d'importuns  demandeurs  se 
^•ouyeront  bien  estonnez  d'une  telle  loy,.  et  ne  songe-<- 
ront  qu'à  Thonneur  et  à  apprendre^  au  lieu  de  cour^ 
tiser  monsieur  ou  madame ,  et  vous  serez  depestré  de  ^ 
ces.fascheuses,  que  vous  pourrez  renvoyer. faire  leur* 
resuL(0.  ,     .  .     .. 

-  «Il  vous  en  reviendra  une  autre  commodité,  Sire^ 
4ui  n'est  pas  petite,  c'est  que  ceux  que  vouseslirez  et 
i}ue  vous  honorerez  de.  ces  charges  les  tiendront  de 
ifpus  bu  de.vos  docteurs,  et  non  des  dames  ou  de  quel- 
qu'un de  vos  courtisans ,  qui  entendent  mieux  à  mon^ 
ter  une  monstre  qu'à  affûter  ou  pointer  un  canon,  ou 

chaise  qu'il  j  eût  dans  la  maisoir,  et  se  chauffe.  Vers  dix  faeni^  arme 
le  charbonnier,  dont  la  pluie  avoit  aussi  pénétré  les  vétemens ,  le  char- 
bonnier n'étoit  pas  complimenteur  :  sur  Texpoisé  'que  sa  femme  lui  fait 
de  la  demande  de  ison  hôte,  il  ratifie  tout  ce  qu'elle  a  promis,  mais 
«'emparant  brusquement  de  la  chaise  que  le  monarque  avoit  occupée^ 
Monsieur  (  lui.  dit-il  )  je  prends  cette  place  ^  parce  que  4!'est  ceiki  oùj^ 
mè  mets  toujours,  et  cette  chaise,  parce  qu'elle  est  à  moi  : 

Or  ,  «i  par  droit  et  par  rùfon  ,  ,  .1 

Ghacan  est  aaltra  an  ta  maboa. 

...  ^  . 

.  :  François,  I  applaudit  au  proverbe^  et^s'ittsit  snr.  une  sellette  de  boîas 
Pendant  le  souper  on  parla  des  affaires  du  temps,  de  la  misère  et  des 
impôts.  Le  charbonnier  auroit  voulu  un  royaume  sans  subsides^le  prince 
%ut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  entendre  raison '^sur  cet  article.  ^'  liT 
ioitne  >heure  donc,  répliqua:  le  charbonnier,  mais  cette. grande  sétf^ 
rite  pour  la  chasse ,  Papprouwez-^ous  aussi  ?  Je  vous  crois  honnéto^ 
homme ^  je  pense  que  vous  ne  me  pérorez  pas  :  j'ai, là  un  morceau 
de  sanglier  qui  en  vaut  bien  un'  autre ^  mangeons^ le,  niais  surtout 
%ouche  close,..!,.  François  I  promit  de  se  taire,  soupa-bten  et  dormit 
|)rofondément ,  couché  sur  des  feuilles.  Le  lendemain ,  il.  m  fit  rr* 
eonnoitre  et  donna  droit  de  chasse  au  charbonnier* 

CO  Résul:  réseau,  oayrage  de fenmie.  ^  .    ^ ,   «- 


faesme  tirar  une  arqoebttKa^;  et  cepeédftnt^Tk'Téov 
te  mîiie  qtt'Ufc  font  et  leii^  desmàrche^  tous  diriee  qnè 
l<ml  doîft  trembler  sous  enis.  fesk  ây  ouj  iftne  fois  eà 
anavieliiiy  lequel^  à  Toisyr  p&rler^  aT<»t  presque  seid 
«n^oité  rhonneur  de  labataillie  de  Moncontoiir  ;  mon^ 
^eilr  'àé  Biron  nj  monsieur  de  Tavamies  n'avoient  rien 
fait  au  pris  de  luy,  non  pas  mesmes  Monsieur  rostre 
freêè.  Or^  oomme  je  dts^  ces  gec^Iâ-lioinmes  qui  au- 
ront cet  honneur  de  tenir  lMr§  charges  de  vous  ea 
caste  sorte  ^  s'eh  senlâront  beaucoup  plus  honnorez» 
âire^  réus  devea  plus  désirer  d'acooiufdir  èes  choses 
«t  y  tenir  Tœil^  qu'à  tout  le  reste  qui  dépend  de  Fart 
militaire  ;  car  teait  oe  qui  consiste  en  h  guerre,  soit  k 
bien  ou  le  mal,  dépend  du  choix  que  vous  faites  de 
ceux  qui  tm  le  çofltoiiindefnent. 

Je  ne  parietay  point  îcy  des  generauiL  dé  la  cavale* 
rîe  ny  dés  cotohéls  de  Finfanterie,  par-ce  que  ce  sont 
deux  estais  qui  se  doivent  donner  aux  princes  ou 
grands  se^neurs^  «t^auôoresqa'ils  séiéut  jeunes  et  peu 
expérimentaux  y  cela  ti*itnporte,  t>ôùtVèiiqtiele  ûiâlsôe 
de  camp  soit  bien  experim^té.  Ferisént  eela^  vous  ver- 
rez en  peu  de  temps  la  confusion  qui  est  parmy  vos  gens 
de  guerre  perdue/  et  Fandenne  «pléndeur  et  beauté 
dé  vo$  compa^ies  de  gens-d^àtmesréïùise.  Une  chose 
voy-je^  que  nous  perdons  fort  Fusage  de  nos  lances, 
s<Mt  à  faute  de  bous  chevaux,  dont  il  semble  que  la  race 
se  p^de^  on  pour  n'y  esire  py^.sijMropfe^  qùé  nos  pre?^ 
decesseurs^  et  voy  bien  que  nous  les  laissons  pour  pren- 
dre les  pistées  des  Àllemans:  aussi  avec  ces  armes 
peut  on  mieux  combàttreeil  host  (0  qu'avec  les  lances^ 
car  si  on  ne  tombât  en  fa'aye^  les  Uhcîers  s'eiûbaraâSéht 

(>)  i^n  Ao#t:  en  escadroiL  • 
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pllis^  et  le  combat  en  hâye  n'est  pas  si  àsseuré  qa'eû 
host. 

Pour  retourner  à  mon  di8iGdlii*Sy  tons  tognoistres. 
Site,  que  tous  ceux  qui  désirent  s'àdvancér  par  les  ar*> 
jaaeé  s'estuifierent  d'estre  mis  sut  Ife  bureau  de  lN?xa^ 
ismn^  et rae  semble  que  ce  seroil  bien  et  sagetnènt  fkict 
À  Yostre  Ma}^d  de  Inèltre  en  roèlïe  >  selon  vos  pro* 
TincèSy  les  geils  de  taUéttr  dent  tous  entendez  pàrlèiv 
<et  leurs  qualités ,  afin  qé'adteâant  yacatitm  de  qtiel- 
^ue  charge,  vous  y  puisstesl  poiirVoir  et  vous  retebuve- 
oiir  d'eux.  Ceux  qui  sçauront  qu*ils  seront  dans  vostre 
^roôUe  prendr<mt  oém  et  s'esv^rlueront  pour  vous  faire 
quelque  service^  et  lés  autres  qui  n'y  sei^ont  pas  s'ex^- 
poseront  à  mil  dangers  pour  y  estre  mis.  Vous  devés 
^ppeller  ce  livré  le  livre  d'honheur.  Et  quand  vous  en- 
tendrez parler  4e  quelqu'un ,  aptes  vous  en  estré  bien 
informé,  vous  devez  dire  tout  haut  qu'il  faut  qu'il  soit 
mis  dans  vostre  rOoUe.  Ainsi  ay-je  ouy  dire  en  ma 
jeunesse  av0it'  fait  lé  feu  t^y  Louys  douziesme ,  mes- 
mes  des  gens  de  justice.  Y.deahé  Testât  de  juge  ûiagë 
d'Agenois^  qui  est  tvue  belle  ^arge  et  honnorablè,  il 
se  res^uvint  qu'un  boh  clerc  l^y  àvoit  fait  une  belle 
har^mgue  à  Orléans  ^  le  uoti^  duquel  il  avoit  mis  en  son 
rollet,  et  luy  entcîya  ledit  estât  en  pur  don:  il  faisoit 
le  mesme  en  toutes  àtitréS'cbârges.  J'ay  veu  praticquer 
le  mesme  k  ce  grand  Odcft  de  Foix,  sous  lequel  j'ay 
fait  mon  appre»lissâgè  ;  il  sçavdit  le  nom  de  tous  les 
capitaines  et  personnes  remarquables,  et  quand  quel- 
qu'un avoit  Ml  quelque  acte  signai,  il  esct'ivoît  son 
nom. 

Mais,  Sire,  votis  devez  souvent  fueîlleter  ce  li^re, 
et  aussi  ne  vous  contenter  pas  de  les. y  avoir  mis;  ains 


les  employer  et  leur  faire  du  bien  selon,  leur  degré  et 
mérite  y  les  accourager  par  quelque  gracieuse  parolier 
ou.si.c^est  quielque  pauvre  gentilrbommey  loy  don- 
ner, de  Fargent.  Si  vous  le  fs^itesrde  vostre  tnain^  cinq. 
cens  esc^s  serontprins.de  meilleure  part  que. deux 
Kiil.  par  vos  thresoriers,  car  quelque  chose  leur  de« 
meure  tousiours  dans  les  pattes.  Une  fois  le  roy  Heuy 
yostre  père ,  mon  bon:  maistre  y  que  Dieu  pardoînt^ 
m'av,oit,dO(i^né  deux  mil  escus  ;  celuy.  qui  me  les  de- 
voit  bailler  n'eut  pas  de  honte  de  m*en  retenir  cinq 
cens,  mais  il.  trouva  un  Gascon  qui  n'avoit  pas  accous- 
tpmé.ce^toiir  de  baston;  ilsceut  que.  je  m'en  voulois 
plaindre  m,  Roy;  il  eut  plus,  de .  )pye  de  me  les  fiiirt 
prenflre.  que  je.  n'eus  de  les  recevoir.  Si  .vous  donnes 
de  vostre  main ,  toutes  ces  pillotertes  ne  se-feront  pas. 
Du  temps  du  Roy  vostre  ayeul  on.dijspitque  son.pre- 
4ecesseur  en  faisoit  ainsi,  et  avoit  dams  son^coffre  force 
bo,urses  dans,  lesquelles  il  avpit  des  escus,  en.!  l'une 
plus  y  çn.rautre.  moins  i  et  les  distçibuQÎt  selon  la-qua- 
lité, de  ceux  qui  luy  faisoient.service.  Je  sçay  bien  que 
l'on  vous  dira  que  cela  n'est  pas  digne  d'un  roy^ne 
\e  croyez  pas:,  ce  sont  des  gens-quiveulept*  avoir 
toute..la  paste  entre  leurs  mains. ,Une,diose  vous  veux- 
je  dire,  Sii:e,  que  vous  ne  devez  pas  tout  donner  à  un 
.ou  à  peu  de  gens;  vostre  Majesté  me  pardonnera:  elle 
a  dopué  à,  un.  gentilhomme  de  la  Guyenne  (0  ce.  de- 
jquoy  elle  eust  peut  contenter  cinquante:  je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  ne  fiist. brave  et  vaillant,  mais  il  en; 
avoit  qui  le  meritoient  autant  ou  mieux  que.  luy,  et 
toutes-fois  n'ont  rien  eu  du  tout.  Vostre  Majesté  pren- 
dra en  bpnne  part,  s'il  luy  plaist,  ce  que  je  luy  en  dis. 
CO  Jaeq[aesdeBa]aguiçr,baroafleMo&fialé8.  *  •♦ 
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J*ay  lA  pîed  dédans  la  fosse,  ràffection  que  je  porte' 
à  vostrè  éoaronne  me  faict  tenir  ce  lahgage.  Je  siii§; 
Toî^n  de  l'Espagnol ,  mais  il  n*y  a  eu  jamais  (jiie  des 
âeurs  de  lis  chek  moy.  Si  j'osois,  je  vous  àirois  bien 
d'auti^s  îchoseis ,  car  certes  il  n'y  a  que  trop  à  dire  et 
refibrmer.  Il,  faut  que  j'entretienne  un  peu  Monsieur 
▼estime  frère  (0,  vostre  nouveau  chancelier  des  ârmes^, 
avec  rostre  congé,   ' 

C'est  à  vous  donc,  monseigneur,  à  qui  je  m*addresse: 
je  serois'  marry  que  ce  livre  partist  de  chez  moy 
qw'il  ne  portast  quelque  honnorable  tesmoignage  de 
iK>stre  grandeur.  Vous  estes  sorty  de  la  plus  grande 
race  qui  soit  an  monde  :  il  n'y  a  poinct  de  mebioire 
que,  de  dix  races  en  ça,  les  roys  de  France  n^ayent 
esté  tous^ hardis  et  belliqueux ,  et  bien  peu,  depuis' 
le  premier  roy .chrestien ,  ont  esté  autres,  encor  que 
les  races  ayent  finy  et  changé,  et  que  de  nouvelles 
se  soieift  emparées  dé  la  couronné;  qui  est  chose  ad- 
mirable, car  en  quatre  raCeà  dé  gentils-hommes  ^  à 
peine  en trouverei vous deùxde  suite  vâiÛans  :  ce' que 
nou?  doit  faire  croiw  que  Dieu  à  mis  la  main  sur 
ce  royaume,  puis  qu'il  a  donné  de  si  grands  dons  et 
grades  à  ceux  qui  tiennent  sa  place,  comme  aux  rôys 
vostre  ayeul,  père  et'  frère  ;  et  encôr  que.  vous  ne 
soyez  pas  roy,  si  participez  vous  à  la  bénédiction 
que  Dieu  leur  a  departy.  O  monseigneur ,  que  vous 
avèsK  grand  argument  de  penser,  et  vous  asseurer  que 
Dieu  vous  a  esleu  (*)  pour  faire  de  grans  faicls,  comme 
on  commence  à  cogîioistre  par  les  victoires  qu'il  vous  à 

CO  Le  duc  d^^Dfon,  depiiiaroi.aousl«Boixiti€  Hmrilli:    i       . 
C*)  Montluc  iM  fut  ^s  içi4  (rpmpé  par  les  .presoaier»  ^ploit«  df 
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données  en  vos  jeunes  ans,  lesquelles  on  peut  nMOiifctf» 
tement  juger  vous  estre  advenues ,  plus  par  la  volonté 
de  Dieu  que  par  le  combat  des  hommes.  Doncques 
il  faut  quç  chacun  confesse  que  ce,  royaume  est  à 
Dieu^  et  que  le  Roy  vostre  frère  est  son  lieutenant^ 
et  vous  le  sien.  Yoyla  de  beaux  titres. 

Il  faut  que  je  parle  un  peu  à  vous  :  vous  estefr 
le  baston  sur  lequel  il  s'appuye  ;  vous  estes  celuy  qui 
doit  commander  le^  armes,  qui  les  doit  porter  à  tous 
hazards ,  périls  et  fortunes  }  vous  estes  la  trompette 
qui  nous  doit  faire  entendre  ce  que  nous  devons  faire; 
vous  estes  nostre  recours  et  nostre  espérance,  pour 
nous  faire  avoir  la  recompense  de  nostre  Roy.   Cest 
vous  qui  nous  devez  faire  cognoistre  à  Sa  Majesté, 
et  qui ,  vray  chancelier  de  l'espée,  luy  devez  faire  le 
rapport  de  ce  que  nous  avons  faict  pour  son  service  ; 
et  quand  nous  serons  morts,  vous  luy  devez  faire 
cognoistre  nos  enfans,  si  nous  avons  faict  ce  que 
gens  de  guerre  doyvent.  Bref,  toute  la  ï'rance  a  les 
yeux  tournez  sur  vous  qui  présidez  aux  armées,  et 
qui  avez  battu  et  rebattu  si  souvent  les  Huguenots  : 
toute  la  chrestienté  sçait  que  c'est  vous,  car  le  Roy 
est  contrainct,  puisque  son  conseil  lèvent,  feirela 
guerre  de  son  cabinet.  Puis-  que  vous  tenez  si  grand 
lieu,  d'où  dépendent  toutes  les  charges  qui  procèdent 
des  armes,  et  qu'il  faut  que  nous  tous  mourions  an* 
près  de  vous  pour  le  seryice  du  Roy  et  le  vOstre, 
il  faut  que  vous  mettiez  tout  vostre  soing  et  vos  pen* 
sées  en  nous  qui  suivons  les  armes ,  car  tous  les  tantres 
estats  ne  participent  rien  avec  le  vostre ,  d'autant  que 
tout  le  resté  dépend  des  gens  de  robbe  longue  :  il  y 
en  a  prou  au  conseil  du  Rpy  ^  vous  n'avez  rien  à 


4iettL€6l«r  avec  eux^  car  on  dit  que  qui  trop  embrasse 
peu  astreint 

iSi  voa6  voiries  un  peu  considérer  ma  remonstrancey 
xous  trouveree  qu'il  faut>  puis  que  vous  tenet&si  ^and 
lieu,  que  .  vous  pe$ies  qu!esUce  qui  vous  pjsut  aider  ^ 
à  maintenir  une  si  grande  charge  et  honnorable;  elle 
ne  le  peut  esi^e  davantage^  Sera-ce  des  jeunes  capi* 
laines  que  vous  attendrez  cela?  non  certes ,  car  ea 
^este  manière  de  gens  il  n'y  a  point  d'expérience^ 
mais  plustost  de  la  légèreté.  Sera-ce  des  gens  de  robbe  . 
longue?  encores  moins  :  ils  en  parleront  en  clercs  d'ar^* 
mes  ;  ils  Ven  meslent  trop,  et  veulent  sur  le  tapU  verd 
}uger  des  coups.  De  qui  donoques?  ce  sera  des  vieux 
capitaines  qui  de  longue  main  seront  expérimentes 
a^x  gueires,  et  passez  parles  rudes  examens  des  ba*  . 
tailles  y  combats,  escarmouches,,  sièges  et  assauts.  Ils 
seront  memoratifs  de  ce  qu'ils  auront  veu,r  et  auront 
biena:eteiiu  les  pertes,  et  ppurquoy  .elles  sont  adve*  . 
nues*.S'il$  ont  esté  battus,  ils  s'en  .sottvieadiX)nt ,  et  s'ils 
gaignent,  aussi.  Si  vous  prenez  advis'  et  conseil,  de  . 
lelles  gens ,  vous  ne  pouvez  faillir  de  maintenir  vpstre 
grandeur  >  accroistre  votre  renonunée  et  réputation  f 
car  de  telles  gens  vous  apprendrez  de  sçavoir  biea 
.  commander,  et  retiendrez  d'eux  ce  qu'ils  vous,  met- 
tront en  avajxt,  racomptant  ce  qu'ils  auront  veu.  Vous 
ne  sçauriez  employer  mieux  les  heures,  afin  que  la  , 
postérité  sçache  vostre  nom.  Vous  estes  de  trop  boa 
lieu. pour  ne  vouloir  qu'il  soit  parlé  de  vous  après 
vostre  mort. 

Il  y  en  pourroit  bien  avpir  de  vieux  près  de.  vous 

qui  n'am-ont  pas  veu  ou.  faict  de  grandes  choses^  oa 

,  pour  avoir  plus  aymé  leurs  paispas  et  rî<:hes$es  qme 
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rexercice  des  armes.  Certes ,  tneQseigneary  il  n'y  a 
(jue  trop  de  gentils-hommes  de  telle  humeur  :1e  Roy 
devroit  dégrader  telles  gens  de  noMésfie^qui  sont-  ca- 
ianiei's  et  ne  commande  qu^aux  chiené  et  aux  le*' 
.vriérs  cependant,  <{ae  lés  autréis  cèrchént  les  coops, 
et  leur  semble  que  c'est  assez  de  sçavoir  donner  danji 
lé  trou  dune  bague.  IL  en  y  a  aussr  d'autres  qui  à 
Êiute  d'esprit  n'ont  peu  retenir  ce  qu'ils  ont  veu  :  ils 
peuvent  bien  dire  :  |'ay  este  aux  batailles  de  Cerizol-^ 
les ,  de  Dreux ,  de  Jarnac  et  Moncontour;  mais  de 
sçavoir  discourir  comment  monsieur  d*  Anguyen  gai- 
gnii  la  première  y  et  monsieur  de  Guyse  sauva  la 
seconde  y  lafaute  que  fit  monsieur  T  Admirai  aux  deux 
autres  y  la  belle  resolution  vbstre,  bref  comme  tout 
passa,  et  les  raisons  de  Tun  et  de  Tautre,  rien  de  tout 
cela; vous  diriez  qu'ils' n'en  n'ont  jamais  ouy  parler, 
tion  plus  que  le  plus  rude  lansquenet  qui  s^y  suroît 
trouvé:  Ce  né  sont  pas  les  gens  qu'il  vous  faut.  Vous 
ne  lesdievez  pourtant  rebutler ,  car  il  se  faut  ayder 
de  toutes  personnes/ mesmement  *k  la  guerre. 

Cens;  que  vous  devez  avoir  près  de  vostrè  personne 
et  de  vo^tré  "GOBsetr  estroit  /  doivent  estre  les  vieux 
capitaines  qui  ont  eu  réputation  d'èstji^e  gens  sàn^ 
peur ,  vigilâns  et  dé  prompte  exécution.  Un  capitaine 
lent  fera  qûrfqùe  chose  de  bon  en  sa  vie ,  mais  pour 
sa  loi^ueur  il  laissera  perdre  cent  belles  cômmoditez 
où  il  êust  eu  de  l'honneur  et  du  profit.  Je  ne  diray  pas 
pour  cela  t{ùe  vous  deviez  du  .tout  mépriser  ceux-^Ià^ 
et  ne  suis  pas  si  fol  d'avoir  ceste  intention,  car  je  me 
bruslerbis'peut-é^re^'Ia  chandelle.  Tel  que  je  suis, 
vous,  me  verrez  danè  m6n  livre.  Je' puis  bien  dire 
qu'auJDurd'Jbuy  il  d'y  à  pas  de  bons  et  grands  càpitàinea  • 
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à  douzaines.  Vous  devez  feire  pour  un  "^^cbacua,  en 
quelque  degré  qu'il  soit,  non  esgallement;  inâi&char- 
cun  selon  son  mérite  et  renommée.  Je  sçay  bien 
qu^on  vous  dira  que  si  vous  attirez  tant  dègens  près 
de  vous  )  qu  ils  vous  importuneront  à  faire  de  grapdes 
demandes  au  Roy  y  car  les  gens  de  guerre  sont  grands 
demandeurs,  et  peut  estre  que  Sa  Majesté  se  faschera; 
encela  il  y  '^  bon  remède ,  suyvez  le  dire  des  anciens  : 

Qui  n^  dfe  l'argent  en  bourse, 
;  '  Qu'ilait  du  miel  dans  la  bouche. 

Ainsi  VOUS  i^e  mettrez  personne  hors- d  espoir  que 
vous  li'ayez  souvenance  d'eux ,  lors  que  la  commo-r 
dite  se  présentera,  et  qiie  vous  y  tiendrez  la  main  : 
un  bon  accueil,  un  sousris,  une  accolade  les  tiendra 
en  haleine.  Que  s^il  y  aquelque  fascbeux  et  impoitun 
qui  ne  se  vueille  coqtenter  de  vos  amiables  repon-t 
ces ,  vous,  de^ez  croire  que  ,celtty-là  ne  sert  poinct  lé 
Boy  ne  vous  de  bon  cœur,  ne  pour  amitié  qu'il 
vous  porte.  De  telles  gens  vous  n'en  pouvez  rien  faire 
qui  vaille;  si  la  guerre  ne  vous  en  depestre,  il  y  a 
assez  de  moyen  de  s'en  defiaire;  car  tout  homme  qui 
sert  son  maistre  plus  par  avarice  que  amitié,  n'a 
rien  de  bon  au  yeutre.  Car  eh  premier  lieu ,  on  peut 
dire  que  là  où  il  y  a  faute  d'amitié  il  y  a  ftiute  de. 
loyauté;  car,. comme  le  serviteur  avare  ne  peùtacr' 
complir. son  avarice,  il.voudrôit  desja  avoir  changé  de 
maistre,  pensant  qu'il  fera  mieux  son  profit,  et  cor*, 
rompt  les  autres  pour  les  plainctes  ordinaires  qu'H 
faict.  Fuyez  doncqwes,  monseigneur ,  telles  gens  de: 
bonne  heure,  avant  que  leur  poison  et  venin  n'empoir/ 
sonne  le  reste;  car  telles  gens  font  tout  ce  qu'ils,  peu- 
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vent  pour  faire  hayr  le  prince,,  afin  de  couvrir  leuF 
mauvaistié  par  ropiniôn  qu  ils  auront  mis  eix  la  teste 
de  leurs  compagnons  :  telles  gens  sont  aysez  à  reco- 
gncûstre  :  f  en  ay  cogneu  de  tels,  et  vous  les  voyez,  tous 
les. jours;  encores  qu'ils  crèvent  sous  les  biensfaicts 
du  Roy,  ils  ne  cessent  pourtant  de  demander,  et  de- 
manderont sans  cesse. 

Monsieur^  pour  entretenir  Fàmîtié  des  gentife- 
bommes  et  capitaines ,  vous  leur  pouvez  escrire  quel- 
quesfois ,  afin  qu'ils  s^asseurent  d'estre  en  vos  bonnes, 
grâces  et  souvenance  :  cela  leur  faict  penser  que  vous 
avez  quelque  opinion  de  iaire  quelque  plus  grande 
chose ,  et  que  vous  voulez  sùyvre  vostre  fortune.  Oc 
de  cecy  sort  ce  que  je?  vous  dirayrc'esl  qu'ils  monstre- 
ront  les  lettres  à  leurs  parens  et  amis ,  ^  comme  ceux- 
là  verront  que  vous  faictes  cas  de  Tun ,.  '  que  vous 
rhonorez  de  vos  lettres,  ils  se  mettront  en  dfevoir  et 
despence  de  le  suyvre  :  ainsi  un  serviteur  vous  en  ac- 
querra vingt  et  trente,  pour  Tesperance  qu'ils  auront 
qu'en  vous  faisant  service  vous  ne  les  oublierez  noa 
plus  quèluy.  Cela  ne  vous  sera  pas  grand  peine,  mais 
à  vos  secrétaires  :  quittant  une  heure  de  vos  plaisirs,, 
vous  signerez  plus  de  despesches  quit  u'en  &udra 
pour  tout  ce  royaume.  Que  si  c'est  à  quelque  grand 
seigneur,  un  petit  mot  de  vostre  main  par  apostille  ne 
vous  donnera  pas  grand  peine]  mais  il  ne  faut  pas  aussi 
que  cela  soit  trop  commun,  eit  inesmeà  temps  ny  en 
mesméâ  termes.  J'ày  tousjours  remarqué  cestè  faute 
aux  secrétaires  dés  princes  et  aux  tiostres  aussi,  car 
les  uns  leà  monstrtent  aux  aiitrei,  et  après  en  font  peu 
«le  cas. 

Si  vous  Uê  faîctes  ce  que  je  vous  Jy,  inonseîgueur, 
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voycy  ce  qu'il  vous  adviendra  :  quand  le  capitaîne 
verra  que  vous  ne  faites  compte  de  luy,  ny  ii'en  avez 
souveiu^nce,  il  pensera  que  vous  vous  contentez  de  la 
fortune  que  Dieu  vous  a  donnë^  et  qu^îl  ne  faut  plus 
espérer  que  vous  veuillez  estre  plus  grand  'que  vous 
estes  y  et  faut  que  chacun  pense  de  se  retirer  en  sa 
vinaisony  sans  se  soucier  plus  des  armes.  Et  depuis  que 
rhomme  de  guerre,  pour  peu  de  bien  qu*il  aye,  com- 
mence à  sentir  le  plaisir  de  sa  maison ,  de  sa  femme 
et  de  ses  chiens ,  et  qu'on  luy  laisse  prendre  ce  ply,  il 
est  bien  mal-aysé  de  le  tirer  plus  du  foyer  pour  aller  ' 
à  la  guerre ,  et  de  quitter  la  plume  pour  dormir  sur  la 
dure;  et  s'il  y  va,  ce  sera  à  regret,  désirant  tousjours 
de  revoir  sa  femme  et  ses  enfans  :  il  n*ouyra  tirer  ar- 
quebusade  que,  comme  le  franc  archier  (0,  il  ne  pense 
estre  mort.  En  toutes  ces  choses  il  n'y  a  que  conti- 
nuer :  les  canonnades  et  arquebusades  estonnent  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  accoustumëes,  mais  après  qu'ion  les 
à  ouyes  souffler  aux  oreilles ,  on  ne  s'en  soucie  pas 
tant.  Ihn'y  a  rien  si  ennemy  de  la  guerre  que  de  laisser 
roiiiller  le  soldat  ou  le  capitaine  :  igettez  vostre  sal- 
lade  et  vostre  cuirasse  au  crochet,  en  peu  de  tempe 
la  rouille  s*y  mettra  et  les  araignées  :  ainsi  est-il  des 
geris  de  guerre  si  on  les  laisse  en  oysiveté..  Parquoy 
il  vous  faut  prendre  garde  à  cecy,  car,  tenant  esveillèz 
les  capitaines  avec  quelques  lettres  et  quelque  peu  de 
bien-faîcts  du  Roy,  vous  tenez  tout  le  monde  en  cer- 
velle et  prest  à  marcher  quand  le  comîmandement  dit 
Roy  et  le  vostre  arrivera.  Instruisez  vos  secrétaires  de 
vous  en  faire  souvenir,  car  les  dames  ou  le  plaisir  de 

{*)  Depuis  rinventîon  des  armes  à  feu ,  les  francsHirchers  avoienf  dé» 
généré  ;  on  ne  les  regardoit  pliis  que  comme  de  fort  mauvaises  troupes» 
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la  Cour  vou$  en  osteront  k  memoiie  :  vous  estes  jeûner 
j|B  yoy.bien.quil  faut  que  vous  goustjeï  le  plaisir  du 
ponde  ^  il  est  raisonnable  (pxe  vous  sçachie^  que  c'est  : 
ainsi  avon&noas  fait  et  feront  ceux  qui  viendront  après 
nous  ;. mais  allez  y  sobrement.' 
.  Par  ce  i^eveillermatin  que  vous  donnerez  aux  gens 
de  guerre- par  vos  leJttres,  vous  raonstrerez  à  tout  le 
pioDide.  que  vous  ne  voulez  oublier  ny  laisser  en  ar- 
rière le  don  de  grâce  que  Dieu  a  mis  en  vous.  Chacun* 
qui  aura  envie  de  suyvre  les  armes,  se  résoudra  d'aot 
cpmpagner  jusquès  au  bout  vostre  fortune^  Vous  fere% 
cognoistre  que,  puis^que  Di^u  vous  a  desja  mis  la  mwû 
sur  Fespaule,  vous  essayerez  s'il  la  voudra  mettre  sur 
la  teste:  vous  devez  avoir  votisrinesmeceste- opinion 
de  vous,  et  prendre  le  vers:  du  pseaume  en  vostre 
devise,  (lui  Ait  '-  ccelum  cceli  Domina ^  terram  autem 
dédit  jmis  hominum,  qui  vaut  autant  à  dire  que  Dieu 
a^gardele  ciel  pour  luy^  et  a  laissé  la  terre  pour  noQS.j 
pour  la  conquérir.  Ces  vers  n'-ont  pas,  esté  faicts  pour 
des  petits  compagnons  comme  moy,  mais  pour  des  roys 
f^t  de^  princes  tel  que  vous  estes.  Si  faut<-il  que  \e  vous 
die  que  je  suis  pauvre  gentil  homme,  et  n'ay  pas  le 
cœur  de  prince  ny  de  roy;  mais  si  Dieu  m'avoit  con- 
servé mes  enfans,  et  qu'il  me  donnast  un  peu  plus  de 
santé  que  je  n*ay,  je  penserôis,  avec  l'aide -de  mes 
ftmis ,  pourveu  que  la  France  fust  en  paix  ^  acquérir 
quelque  coing,  du  monde  ;  que  si  je  n'avois  un  gros 
morceau,  pour  le  moins  en  aurois-je  qi^elque  lopin. 
Au  fort  je  ne  perdrois  que  les  frais  et  la  vie,  que  je 
tiendrois  bien  employée,  pviis  que  c'est  pour  acquérir 
de  l'honneur.  Si  mon  fils  eust  vesçu,  je  crpy  qu'il  fust 
Venu  à  bout  du  dessein  que  monsieur  l'Admirai  sçait 


bien  qu'il  avôit  dans  la  teste,  qu'il  vous  pourra  dire,, 
monseigneur.  Vous  estes  jeune,  vous  avez  vostre  frère 
qui  à  le  gros  morceau,  il  faut  que  vous  alliez  bu^^uer 
fortune  ailleurs,  et,  au  lieu  d'estre  suject,  vouç  acqué- 
rir des  j^ùjects.  Voyez  donc,  puis  qu'un  pauvre  gentil- 
homiue.  comme  moy  ose  voiler  si  haut,  puis  que 
mesme,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire,  car  je  ne  le  sçay.pas 
bien^  des  enfans  de  laboureurs  et  de  forgerons. par 
leurs  vertus  sont  parvenus  à  l'empire,  que  devez-vous 
espérer,  vous  qui  estes  fils  et  frère  du  plus  grand  roy 
de  la  chrestieute?  Volis  ne  devez  doncques  petdre 
cestQ  espérance  quand  l'occasion  se  présentera  et  que 
vous  coguoistrez  qu'il  sera  temps.  Un  prince  de  cceut 
n0  doit  )amais  estre contant,  ains  faut  pousser  isa  for-» 
tune,  :  la  ten-e  est  si  grande ,  il  y  a  prou  à  conquérir. 
Le  roy  vostre  frère  a  assez  de  moyens  pour  vous  as-i- 
sistér  j  vous  avez  l'aage  et  la  bonne  fortune.  Je  suis 
inarry  que  vous  ayez  laissé  ce  beau  et  brave  nom 
d* Alexandre  .(0,  qui  a  esté,  si  je  ne  me  t/'ompe,  le 
plus  vaillant  homme  qui  porta  jamais  armes.  Sa  ]Vfa« 
jesté  vous  aydera  pour  mettre  sur  vostre  teste  quel- 
que couronne  estrangere.  Que  si  Dieu  vous  faict  la 
grâce  de  i^^iettre  fin  à  ces  misérables  guenres^  essaye» 
à  dresser  vos  desseings  et  immortaliser  vostre  nom. 
JEmployez  tant  de    serviteurs   à  conquérir  quelque 
chose. .  Puis  que  mes  ans  et  mes  blessures  ne   me 
permettent  de  vous  y  servir,  au  moins  vpiis  donneray:* 
}e  conseil  de  ne  vous  arrester  jamais,  ains  tousjours 
entreprendre  choses  grandes  et  difficiles ,.  prenant  là 
devise  de  l'empereui:  Charles,  qui  a  donné  tant  de 

(^y  Le  duc  d'Anjou  fut  d'abord  appelé  Alexandre»  enraite  oia chan- 
gea cenom  en  celui  de  Heuri.  '      ' 
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peine  à  vos  ayeuls.  Si  vous  ne  pouvez  arriver  au  bout, 
pour  le  moins  atteindrez  vous  à  la  moitié.  Je  n'espère 
pas,  estant  si  maladif  et  casse ,  vous  y  pouvoir  servir^ 
mais  je  vous  laisse  trois  petits  Montlucs,  lesquels  j'es- 
père ne  dégénéreront  de  leur  ayeiil  ny  de  leuA  pères. 
Je  ne  vous  diray  autre  chose,  car  il  est  temps  <pie  je 
mette  fin  à  mon  livre. 

Yoylà,  mes  compagnons  qui  lirez  ma  vie,  la  fin 
des  guerres  oh  je.  me  suis  trouvé  depuis  cinquante 
cinq  ans  que  j'ay  commande  pour  le  service  de  nos 
roys.  J'en  ay  rapporté  sur  moy  sept  harquebusades 
pour  m'en  faire  ressouvenir,  et  plusieurs  autres  blés- 
seures,  n'ayant  membre  en  tout  'mon  corps  où  jen  aye 
esté  blessé,  si  ce  n'est  le  bras  di*oict.  Il  m'^en  reste 
l'honneur  et  la  réputation  que  j'ay  acquise  par  tonte 
la  chrestienté,  car  mon  nom  est  cogneu  par  tout  r  j'es- 
time plus  cela  que  toutes  les  richesses  du  monde,  et, 
avec  l'ayde  de  Dieu  qui  m'a  assisté ,  je  m*enterreray 
avec  ceste  heureuse  réputation*  Ce  m'est  un  merveil- 
leux contentement  quand  f  y  pense ,  et  lors  qu*il  me 
souvient  comme  }e  suis  parvenu  de  degré  en  de^^, 
ayant  eschappé  tant  de  dangers  pour  youyr  de  si  peu 
de  repos  q&'il  me  resté  en  ce  monde  en  ma  niaison, 
afin  d'avoir  loisir  de  demander  pardon  à  Dieu  des 
offenses  que  j'ay  commises.  O  que  si  sa  mismcorde 
n'est  grande,  qu'il  y  a  de  danger  pour  ceux  qui  por- 
tent les  armes,  et  mesmement  qui  commandent ,  car  h 
nécessité  de  la  guerre  nous  force  en  despit  de  aous- 
mesmes  à  fîiire  mille  maux,  et  faire  non  plus  d'estat 
de  la  vie  des  hommes  que  d'un  poulet  ;  et  puis  les 
plaintes  du  peuple  qu'il  faut  manger  en  despit  qa^on 
en  aye  ^  les  veufves  et  oi^elins  que  nous  faisons  tons 
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)es  Jours  nous  donnent  toutes  les  malédictions  dont  ils 
.  se  peuvent  adviser,  et.  à  force  de  prier  Dieu  et  implo- 
rer l'ayde  des  saine ts,  quelqu'une  nous  eh  demeure 
£ur  ;la  teste  :  mais  certes  les  roys  en  pâtiront  encores 
plus  que  nous  y  car  ik  le  nous  font  faire ,  comme  je  dis 
au  Roy  Feritretenant  k  Thoulouse,  et  n'y  a  mal  du- 
quelllsnc  soient  cause ,  car  puis  qu'ils  veulent  faire 
lâi^ guerre,  il  faut  payer  pour  le  moins*  ceux  qui  s'en 
vont  mourir  pour  eux,  afin  qu'ils  ne  puissent  faire  tant 
de  maux  qu'ils  font.  Moy  doncques  bien  heureux^  qui 
ay  le  loysir'de  songer  aux  péchez  que  j'ay  commis^ 
ou  plustost  que  la  guerre  m'a  faict  commettre,  car 
de  mon  naturel  je  n'èstbis  pas  addonné  à  faire  mal,  et 
sur  tout  ay  tousjours  esté  ennwny  du  vice,  de  l'ordure 
et  vilenie,  ennemy  capital  de  la  trahison  et  desloyauté. 
Je  sçay  bien  que  la  colère  m'a  fait  faire  et  dire  beau- 
coup de  choses,  dont  j'en  dis  mea  cidpa;  mais  il  n'est 
pas  temps  de  lès  reparer  :  une  en  ay-je  sur  le  cœur  par 
dessus  toutes  les  autres.  Si  je  n'en  eusse  ainsi  usé,  on 
iaqi'east  baillé*  des  nazardes,  et  le  moindre  consul  de 
village  m'eust  fermé  la  porte  au  nez  si  Je  n'eusse  tous- 
j[om*s  eu  le  canon  à  ma  queue,  car  chacun  voutoit 
faire  le  maîstré.  Dieu  sçait  si  j'estois  pour  l'endurer; 
meshuy  cela  est  faict  J'avois  la  main  aussi  prompte 
que  là  parolle.  J'eusse  voulu,  si  j'eusse  peu,  ne  porter 
jamais  de  fer  au  costé ,  mais  mon  naturel  estoit  tout 
autre  :  aussi  porte-je  en  ma  devise,  Deo  duce  j.  ferra 
comité.  Une  chose  pùîs-je  dire  avec  la  vérité,  que  ja- 
mais lieutenant  de  Roy  n'eut  plus  de  pitié  dé  la  ruyne 
du  peuple  que  mby,  quelque  part  que  je  me  sois 
trouvé.  Mais  il  est  impossible  de  f^iire  ces  charges  sans 
faire  mal,  si  ce  n'est  que  le  Roy  ait  ses  co0res  pleins 
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d'or  pour  payer  les  armes;,  encor  y  aura -il  pro< 
ailâire.  Je.  ne  sçay  si  après  moy  on  fera  mieux,,  mais 
je  ne  le  pense  pas.  Tous  les  Catholiques  de  la  Guy  eAne 
porteront  tesmoignage  si  je  n  ay  pas  espargné  le  peuple  ; 
car  des  Huguenote,  je  les  récuse;  je  leur  ay  faict  trop 
de  mal^  et  si  n'en  ay  pas  faict  assez^  ny  tant;  ^^^  j'eus^^ 
voulu  y  il  n  a  pas  tenu  à  moy.  Je  ne  me  soucie  s'ils 
disent  mal  de  moy^  car  ils  en  disent  autant  ou  ont  plus 
dit  de  leurs  roys. 

Mais  avant  que  je  mette  fin  à  ce  mien  escrit^  lequel 
mon  nom  fera  veoir  à  plusieurs^  je  les  supplleray  de 
ne  me  penser  si  ingrat  que  je  ne  recognoisse^  âpres 
Dieu ,  tenir  de  mes  princes  et  de  mes  maistres  toiit 
ce  quej'ay^  je  dis  biens  et  honneurs,  mesmemeut  .de 
mon  bon  maistre  le  roy  Henry,  que  Dieu  absolve.  Que 
si  par  fois  dans  mon  livre  j'ay  diçt  que  les  playes  sont 
les -recompenses  de  mes  services,  ce  n'est  pas  poi^r  leiiç 
reprocher  mon  sang.  Celuy  de  mes  enfans  qui  sont 
morts  pour  leur  service  est  bien  employé  :  Dieu  miç 
les  avoit  donnez,  et  ils  me  les  ont  ppins;  j'ea  ^ 
perdu  trois*  à  leur  service  :  Marc  Anthoine  mon  aisoé^ 
Bertrand,  auquel  par  chaffré  (0  je  donnay  le  nom  de 
Peyrot,  qui  est  un  mot  de  noslre  Gascongne,  parce 
que  ce  nom  là  de  Bertrand  me  desplaispit,  et  Fabian, 
seigneur  de  Montesquieu.  Dieu  m'en  a  redonné^trois 
autres^  car  j'ay  du  second  Biaise,  et  du  dernier  Adi  ian 
*çt  Biaise,  Dieu  les  veuille  conserver  pour  faire  seryice 
à  leurs  roys  et  à  leur  patrie,  sans  faire  honte  au  nom 
qu'ils  portent  !  et  qu'ils  es  tu  dient  bien  mon  livre  et  se 
mirent  dedans  naa  vie  ^  taschant  à  surmonter  leur  ay  eul. 
s'ils  peuvent.  Sire,  souvenez  vous  d'eux,  s*il  vous  plaist  j 

.  C*>  J^ar  chiffe  :  par  phisanterie. 
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Je  laissa  parmy  leurs  papiers  la  lettre  que  vous  m'es- 
crivîsteSy  de  Villecostrets-,  le  tix)isiesme  de  decem* 
bre  1 570 ,  où  il  y  a  ces  mots  :  Teneiç  vous  tout  asseuré 
queyauray  souvenance  a  jamais  de  vos  longs  et  grands 
sen^ices  ,  desquels ^  si  vous  ne  pouvez  reeex^bir  la  re- 
cômpencecondigne^  vos  enfans  achèveront  d'en  cueillir 
le^ fruit,  joint  qu'ils  sont  tels,  et  m'ont  ja  si  bien  servy, 
que  i^eux  tnesmes  ils  uni  mérité  que  l'on  face  pour 
eux  ce  que  je  seraybien  aise  de  f  cure  quand  Voccasion 
se  présentera.  Sire,  voylà  vostre  promesse,  un  roy  ne 
doit  jamais  rien  dire  ny  promettre  qu'il  ne  le  vueHle 
tcpiir. 

Je  n'ose  donc?  de  reproches  à  l'endroit  de  mes 
maisti'és;  il  me  doit  suffii^,  encore  que  je  ne  sois 
pas  riche ,  qu'un  pauvre  cadet  de  Gascongne  soit 
pairvettu  aux  plus  hautes  dignitez  de  ce  royaume  :  j'en 
vois,  plusieurs  aujourd'hui  qui  entrent  en  reproche 
contre  leurs  Majestez,  et  le  plus  souvent 'ceux  qui 
n'ont  rien  feict  se  plaignent  le  plus  ;  aux  autres  il  ifest 
un  pfeu  pardonnable.  Tout  ce  que  nous  avons,  grands 
et  petits,  nous  !e  tenons  de  nos  roys  :  tant  de  ^ands 
princes,  seigneurs,  capitaines  et  soldats  qui  vivent  et 
qui  sont  morts,  doivent  au  Roy  l'honneur  qu'ik  ont 
recéu ,  car  leur  nom  vit  encores  pour  les  charges  qu'ils 
ont  eues  des  roys.  Ils  se  sont  non  seulement  enterrez 
en  ce  gi'and  honneur,  mais  encores  ils  ont  honnoré  ce 
qui  est  descendu  d'eux  :  il  s'en  parlera  tant  que  les 
éscritui^s  dureront  au  monde.  J'en  ay  couché  un  bon 
nombre  dans  mon  livre  :  j'ay  veu  des  soldats,  Jîk  de 
laboureurs,  qui  ont  vescu  et  se  sont  enterrez  en  re*^' 
piltation  d'estre  enfans  de  grands  seigneui^,  pour  leur 
valléur  et  le  compte  que  les  roys  et  leurs  lieutenans 
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faisoient  d'eux.  Quand  mon  fils  Marc  Âuthoîne  fut 
porté  moit  à  Rome^  le  Pape^  tous  les  cardinaux,  le 
sénat  et  peuple  romain^  luy  firent  autant  d'honneur 
que  s'il  eust  esté  un  prince  du  sang.  Qui  fut  cause  de 
cela?  sa  valeur  et  ma  bonne  renommée^  et  mon  Bojr 
qui  m^avoit  fait  tel.  Le  nom  de  Marc  Ànthoine  se 
trouve  encore  parmi  les  escrits  des  Romains»  Quand  je 
commençay  d'entrer  aux  armes,  sortant  de  pag^  de  la 
maison  de  Lorraine ,  on  ne  nous  parloit  d'autre  chose 
que  du  grand  CoDsalvo>  appelle  le  grand  Capitaine* 
Quel  honneur  fut-ce  à  luy,  qui  durera  éternellement, 
d'estre  couronné  de  tant  de  victoires?  J'ay  ouy  comp- 
ter qu'estant  le  roy  Loys  et  le  roy  Ferdinand  en- 
semble (0,  je  ne  sçay  où  c'estoit,  Car  ils  avoient  assi- 
gné lieu  pour  s'entrevoir,  estans  ces  deux  grands 
princes  en  table,  le  nostre  pria  le  roy  d'Espagne  qu'il 
trouvast  bon  que  Consalvo  disnast  à  leur  table,  ce 
qu'il  fit,  pendant  que  de  plus  grands  seigneurs  que 
luy  estoient  debout.  Le  Roy  son  maistre  et  sa  valleuv 
Tavoient  faict  tel.  Yoyla  l'honneur  qu'il  récent  du  roy 
de  France,  lequel,  pour  recompence  de  ce  qu'il  luy 
avoit  fait  perdre  le  royaume  de  Naples,  luy  mit  une 
grosse  chaisne  d'or  au  col.  J'ay  ouy  dire  à  monsieur 
de  Lautrec  qu'il  ne  print  jamais  tant  de  plaisir  à  voir 
homme  que  celuy-là.  O  le  bel  exemple  pour  ceux 
qui  veulent  parvenir  par  lés  armes  !  Quand  je  retour* 
nay  la  seconde  fois  en  Italie,  passant  par  les  ^rues  de 
Rome,  tout  le  monde  accouroit  aux  fenestres  pour  voir 
celui  qui  avoit  deffendu  Sienne  :  je  prisois  plus. cela 
que  tout  le  bien  du  monde.  Je  pourrois  bien  escrire  icy 

(0  G«ite  enuevue  eut  Heu  à  Sayone. 
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des  exemples  de  nos  François  qui  sont  sortis  d<3  bas 
lieu,  qui  par  les  armes  sont  parvenus  à  de  grands 
grades,  mais  pour  ne  faire  tort  à  leurs  maisons,  je 
iu'en  tais  :  ce  sont  les  bienfaits,  des  roys  qui  ont  ré- 
compensé leurs  services. 

Recognoissons  donc  que  nous  ne  serions  rien  sans 
eux.  Si  nous  les  servons,  c'est  obeyr  aux  coinmande* 
mens  de  Diei>  sans  tascher  avoir  des  récompenses  par 
reproches  et  importunitéz  ;  et  le  tort  n*est  pas  à  nos 
roys  si  quelqu^un  est  mal  recogneu ,  mais  à  ceux  qui 
sont  près  d'eux,  qui  ne  leur  foht  cognoistre  ceux  qui 
les  servent  bien  ou  misd,  car  il  y  en  a  prôu  des  uns 
et  des  autres,  afin  que  ces  bienfaits  ne  soient  bien  em- 
ployez. Il  n'y  a  rien  qui  face  tant  de  mal  de  cœur  des 
bons,  que  quand  le  Roy  faict  bien  à  ceux  qui  le  ser-  ' 
vent  mal  :  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  fasché.  J'en  ay  veu 
souvent  qui  disoient:  Le  Roy  ou  la  Royne  ont  fait  cecy , 
ont  fait  cela  pour  un  tel,  pourquoy  n'en  feront  ils  au- 
tant pour  moy  ?  le  Roy  a  remis  et  pardonné  une  telle 
faute  à  un  tel,  et  pourquoy  ne  me  pardonnera  il  aussi 
à  moy?  Je  sçay  bien  que  leurs  Majestez  ont  souvent 
dit  :  On  ne  fera  plus  de  ces  fautes,  pour  ce  coup  il  faut 
fermer  les  yeux;  mais  le  lendemain  c'estoit  à  recom- 
mencer. C'est  le  compte  de  Marc  de  Bresse  -,  il  ne  faut 
pas  pourtant  se  despiter  contre  son  maistre.  L'honneur 
de  telles  gens  demeure  en  petit  lieu,  puis  qu'Us  estiment 
plus  les  biens  que  leur  renommée  et  réputation ,  et 
qu'ils  sont  si  prompts  à  se  despiter.  Et  encor,  comme  j'ay 
dit,  ce  sont  des  gens  qui  ne  tirèrent  jamais  trois  coups 
d'espée,  et  se  vantent  cependant  d'avoir  souffert  beau- 
coup de  peine  et  de  travaux.  Que  si  on  les  despouilloit 
tout  nuds,  l'on  verroit  de  beaux  personnages  qui  n'au- 


5 28  ^  [l^7^]    COMMENTAIRES 

roient  pas  une  seule  playe  sur  le  corps.  Tdles  gem-^' 
6'ils  ont  gueres,  porté  les  armes  ^  sont  Ken  heureux^' 
car  le  jour  de  la  résurrection  ^  à'ils  v6nt  en  paradis, 
ils  y  poiteronfc  tout  leur  sang  sans  en  avoir  respanda 
une  seule  goutte  sur  la.  terre.  -      : 

,  J^en  ay  ouy  d^autres  et  de  toutes  manières  de  gens 
qui  se  plaignent,  et  jusques  aux  moihdies,  qu^'ilsont 
servy  le  Roy  quati^e,  cinq  et  sit  ans,  et  neantmoins 
n'ont  peu  acquérir  que  trois  ou  quatre  mil  liyres  de 
rente  :  les  voylà  biein  gastez  !  Je  ne  parle  pas  dés  gens 
de  guerre  seulement,  mais  de  tous  les  autres  estats 
dont  le  Roy  se  seit.  J-'ay  ouy  dire  à  mon  père,  qui  es-^ 
toit  vieux,  et  autres  plus  anciens' que  luy,  qu'il  se  di-* 
$oit  à  la  Cour  et  par  toute  la  France,  du  temps  du  roy 
Louis  XI  : 

Cbàstilloiiy  BourdHIon» 

Gftlliot  et  BoBneral, 

Gouyeruenit  le  sang  royal.  « 

J'oserois  dire  que  to^us  ces  quatre  seigneurs,  qui  ont 
gouverné  deux  roys,  m'acquirent  jamais  tous  ensemble 
dix  mil  livres  de  rente.  Je  Tay  dit  autres-fois  à  moa- 
sieur  le  mareschal  de  Bourdillon ,  lequel  ine  respondit 
que  tant  s'en  Êiut  que  son  prédécesseur  eust  acquis  trois 
mil  livres  de  rente,  qtfil  en  avoit  vendu  quinze  cens^ 
elles  avôit  laissé  pauvres.  Que  Ton  demande  à. mon- 
sieur TÂdmiral  qu'il  monstre  ce  que  son  prédécesseur^ 
qui  gouvetnoit  tout,  a  acquis,  je  gageray  qu'il  n'en 
sçauroH  mon^trer  deux  mil  livres  de  rente.  Quant  à 
Galliot,  il  a  vescu  grand  aage  après  les  autres^,  il  a  ac* 
quis  par  adventure  trois  ou  quatt*e^  toil  livres  de  rente 
bu  revenu.  jQuant  à  Sohneval,  monsieur  de  Bonue^ 
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?ral  (0 ,  qui  est  aujourd'huy,  et  monsieur  de  Biix)n  sont , 
héritiers.  Je  croy  qu'ils  ne  sçauroient  pas  monstrer 
grandes  acquisitions.  O  bien-heureux  rojs  d'avoir  eu 
de  tek  serviteurs  !  on  peut  bien  juger  qu'ils  servaient 
le«u^s  maisti^es  pour  l'amitié  qu'ils  leur  portoient,  et 
non  pour  l'avarice.  J'ay  ouy  dire  qu'ils  demajidoient 
plustost  pour  les  serviteurs  du  Roy  que  pour  eux-mes^ 
mes.  Ils  sont  morts  avec  honneur  ^  et  leurs  successeurs 
ne  sont  pas  nécessiteux.  ,  ' 

Puis  que  j'ay  parlé  des  autres,  je  veux  parler  de 
moy-mesmes  :  peut  estre  quelqu'un  après  ma  mort  par^ 
lera  de  moy  comme  je  parle. des  autres.  Je  confesse 
que  je  suis  tres-obligé  aux  roys  que  j'ay  servy,  mesme* 
ment. au  Roy  mon  bon  maistre,  comme  j'ay  dit  sou-  v 
vent.  Je.  ne  Sjerois  qu'un  simple  gentil-homme  si  ce 
n'estoient  les  moyens. qu'ils  m'ont  donné  pour  acqué- 
rir la  réputation  que  j'ay  gaigné^  que  j'estime  plus 
que  tout  le  bien  du  monde ,  ayant  immortalizé  le  nom 
de  Mpntluc^  et  encor  que  je  n'aye  acquis  pendant  si 
long  temps  que  j'ay  porté  les  armes  que  fort  peu  de 
bien^  si  ne  m'a  op  jamais  quy  plaindre  des  roys  mes 
maistreSy  ouy  Wen  de  ceux  qui  estoient  près  d'eux, 
lors  qu'en  ces  dernière^  guerres  ils  m'ont  calomnié, 
comme  si  de  rien  je  pouvois  faire  tout.  Croyez  que  les 

(0  Gabriel  de  Bonneyal,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  gentilfaoïnia^ 
ordinaire  de  sa  chambre,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes , 
seigneur  de  Bonneyal>  Goussac ,  Blanchefort ,  etc.  Mort  vers  iS^i.  Ho* 
race  de  Bonneyaî,  fila  de  Gabriel,  seigneur  de  Montaigut  et  de  Sala- 
gnac,'  chambellan  ordinaire  et  gentilhomme  de  la  chambre  ée  Mon'- 
sieur,  frère  du  Roi,  depuis  1576  jusqu'en  i583,  ensuite  gentilhomnue 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  successiyement  enseigne  et  lieutenant 
«l^ûne  compagnie  de  cinquante  hommes  d'^irmes  sous  le  maréchal  d' An- 
mont,  fut  tué  aux  Barricades  de  Tours,  en  1587^ 
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playes  que  fay  reçues  ta  ont  plui  donné  de  recoH^rt 
que  d'ennuy  ;  et  m^asseure^  quand  je  serai  tuoit^  qo*à 
^rand  peyne  dirai  <m  que  f  emporte  au  jour  de  la  ré- 
surrection en  paradis  tout  le  sang /os  et  veines  que 
)*ay  apporté  au  monde  du  ventre  de  ma  àAere.  Pour 
'  le  bien^  feu  ay  prou  :  il  est  vrai  que  si  f eusse  esté 
nourry  en  rescdte  du  bayle  (0  de  TEsperon^  feé 
eusse  d'avantage  :  le  compte  mérite  qu'on  le  sçache, 
et  que  je  le  mette  icy. 

Le  roy  Louys  dousiesme,  airabt  à  Bayonne,  logea 
en  un  petit  village  nommé  FEsperon^  lequel  est  pltû 
près  de  Bayonne.  que  de  Bordeaux.  Or  sur  le  gi^and 
chemin  le  bfayle  âvoit  fait  bastir  une  tresbelle  maison: 
le  Boy  trouva  estrange  qu'en  un  pays  si  maigre  et  ste^ 
ril0,  et  dasA  des  landes  et  sables  qui  ne  portoient  rien, 
ce  bayle  eust  fait  bastir  une  à.  belle  maison  ^  de  quoy 
il  entretint  pendant  son  soupper  son  inàreschal  des 
logis ^  ^pû  luy  fi&reispoace  que  le  bayle  èstoit  un  riçht 
feomme^  ce  que  le  Roy  ne  pouvant  croire  ^  veu  le  mi« 
sètrable  pays  où  la  maiscin  estôit  assise ,  il  l'envoya 
quérir  sur  l'heure  mesme^  et  luy:  dit  ces  mots  :  «  Ye^ 
<c  nea  ça  ^  bayle  ^  pourqtm^  n'iavett  vous  faict  bastir 
e  ceste  maison  en  quelque  endtoit  oà  lepay^  fust  bon 
«c  et  fertile?  -*-  Siue,  dit  lé  baylse/je  suis  natif  de  ce 
«  pays,  et  le  trouve  prou  bon  pour  moy.  —  E^tes 
*  voïkâ  si  riche  /dit  le  Rby,  comme  Ton  m'a  dît?  —  Je 
«  ne  suis  pas  pauvre,  dîl-il,  grâces  à  Dieu  j'ay  dequoy 
«  vivre.  »  Le  Boy  dit  lors  :  «  Comment  est-il  possible 
ce  qu'en  un  pays  ai  maigre  et  sterille  tu  sois  peu  deve^ 
«  nirsi  riche?  —  Cela  m'a  esté  bien  aysé,.  dit  le  bayle^ 
«  Sire.  —  Dittes  moy  donc  comment,  dit  le  Roy? 

(0  Ba^lej  baUU. 
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«  -^  Par-ce,  Sire,  que  j'ay  tousjoiirsplustost  fait  meû 
«  affaires  que  celles  dé  mott  maistreel  de  mes  voisins* 

*  -*-  le  diable  ne  m'enlport,  dit  le  Roy  (ainsi  estoit 

*  son  serment),  ta  raison  est  bonne,  car  en  faisant  dé 
é  <:este  sotte  et  te  levant  triatin,  tu  ne  pouvois  faillie 
€c  de  devenir  riche.  >*  O  dotùbleti  ^^enfans  a  laissé  ce 
ba^le  héritiers  de  ses  complexionsî  je  n'ay  jamais  esti 
<fe  cetik-là.  Gértes  je  crôy  qu*îl  n*y  a  si  petit  mercâ- 
daôtauTBondc  qui,  ayant  tànttfottë,  couru  et  tracassé 
comme  j'ay  fait,  ne  se  fu^  enrichy  ;  et  tfy  a  financier 
ou  recepveur,  pour  homrtae  de  bien  qu'il  fust,  en  ce 
royaurhe',  que  S'il  luy  eust  p2àsé  tant  d^ârgênt  par  lefe 
mains  coiùitié  il  a  faict  à  moy,  qù*il  ne  luy  en  fust  plus 
demeuré,  J'ay  éstié'sèpt  ou  huict  foiis  capitaine  de  gens 
de  pied,  qui  n'est  pas  petit  moyen  pour  commencer  à 
gaiguei*  quelque  chose,  Tay  veu  de  mon  temps  plu- 
sieurs capitaines  qui  se  sont  faits  riches  seulement  sur 
là  paye  de  l^urs  sbldfàtâ.  Se  nVrstois  pas  si  ignorant  ny 
1^  mal  habile,  que  je  n'eusse  sceu  faire  le  tour  du  bas- 
ton  aussi  bien  qu^eut  :  il  n'y  a  pas  si  gfslnd  affaire  pouf 
àpptittrdrié  cela:,  c^t  aveb  uti  boii  f<nn*rier  et  un  peu 
d'aide,  cela  estoit  fetik.  ïhiiij-apfes  j*ây  esté  maistre  de 
<:;amp  par  trois  fols  :  fiieti  sçâit  st  je  pouvois  trouver 
force  passe-volàiis ,  et  avoir  itiiélTîgence  avec  les  Com- 
missaii'es  diss  vivres;  car  je  potivoîs  dôscouvrir  s'il  y 
âvoit  rîeii  k  gaîgner  aussi  tbst  ou  plUstost  quiiomme 
de  l'arma ,  car  j^àvoîs  asSez  bDti-  nez.  Apres  j'ay  esté 
gouverneur  dés  pfaces  r  je  ponvdîs  teuâjoûrs  avoir  à  ma 
dévotiom  quatre  virigts  ou  cfetït  hottlmés  poûi^  les  faire 
passer,  comme  messieurs  lés  gouverneurs  le  sçàvènt 
tt'op  bien  faire.  Ainsi,  ayant  èû  ces  chargés  long  temps^ 
et  ^aict  tant  dé  monstres  cdmme  j'ây  fait  en  ma  vie, 
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avec  quelque  peu  despargne,  mon  Dieu  quelle  monta- 
gne d*or  aurois-}e  !  quand  il  m'en  souvient ,  je  le  trouye 
estrange.  Et  puis  encore  j'ay  esté  lieutenant  de  Roy  à 
iStiene^  et  uue  autre  fois  à  Montalsin^  où  il  y  avoit  bien 
d'equoy  faire  son  proffit^  comme  d'autres  qui  ont  eu 
pareilles  charges  Font  fait^  car  il  ne  falloit  sinon  que 
l^eusse intelligence  avec  trois  ou. quatre  marchans^  les^ 
quels  eussent  advoiié  que  les  bleds  que  les  soldats  man-* 
geoient  avoient  esté  acheptez  par  eux/ et  prins  sue 
leur  crédit;  et  Dieu  sçait  quel  profit  on  fait  à  ces  msL^ 
gasins.  Puis  je  pouvois  faire  des  demandes  par  manière 
d'emprunt,  députant  quelques  uns  qui  en  eussent 
pris  la  charge  et  eussent  apporté  cent  ou  deux  cens 
jnil  francs  de  debtçs.  Mais  au  lieu  de  cela,  Sa  Majesté 
npuS  devoit  cinq  payes  quand  nous  sortismes  de  Sienne, 
dequoy  je  luy  en  fis  quitter  les  trois  dés  quç  nous  fus* 
.jnes  arrivez  à  Mcmtalsin.  Puis  à  la  secpnde  fois  que  j'y 
fus  renvoyé  au  lieu  de  monsieur  de. Soubjse,.  je  de* 
meuray  six  sepmaines  par  le  commandement, du  Roy 
à  Rome  aupi^es  du  Pape  et  des  ambassadeurs  et  agents 
du  Roy  :  c'çstoit  au  temps  que  le  duc  d'Albe  faisoit  la 
guerre  à  Sa  Saiuctet^î.tpute  la  coste  de  la  mer  s'en 
alloil  aliandonné^y  et  Grossette  n'en  pourvoit  plus ,  pour 
n'y  avoir  un  seul  grain  4e  bled,  non  plus  qu'aux  au- 
^^res  garnisons.  Je  trouvay.^rRome  quelques  gentils- 
hommes sienois,  lesquels  estoient  sortis  avec  moy  de 
Siene,  qui  me  mire,nt  «n  cognoissance  avec,  un  ban- 
quier, nommé  Julie  d'Albie,^us5i.sienois,  lequel  sur 
ma  paroUe  prçsta  six  cenjs  moges  Ae  bled,  qui  sont 
.trois  cens  tonneaux  à  douze  muids. pour  tonneau, 
moyennant  que  tous  les  mois  je  luy  donnei*ois  six  cens 
e&cus  à  chaque  monstre.  Je  ne  pouvoir  prendre  cet  ar- 
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geét  qtte  de  Tespargne  que  je  faisois  sur  les  monstres; 
et  au  lieu  de  mettre  cela  dans  mes  bouges  ^  je  le  fis  dix 
tuùt  pftyer,  sauf  le  dernier  pact,  car  il  n'y  eut  plus^ 
d'argent,  ny  moyen  d'en  avoir,  de  sorte  que  nous  ne  < 
fismes  point  mcmstre.  Je  pouvois  bien  faire  mon  profit 
là  dessus,  car  j'en  pourveus  des  places  qui  en  avoient 
besoin,  selon  la  charge  que  j'en  euz,  et  si  espargnay^ 
encore  la  moitié  du  bled ,  lequel  je  prestay  aux  pay«' 
sans ,  qui  mouroiént  de  faim  encore  plus  que  les  ••ol-. 
dats.  Ce  fut  là  où  je  commençay  à  estre  usurier,  mais^ 
ce  fat  aux  despens  de  la  conscience  du  Boy,  car  pour 
un  muid  à  la  récolte  j'en  eils  deux ,  car  il  valloit  deux 
fois. plus  quand  je  le  prestay.  Ce  gain  n'entra  non  plnd 
en  Ina  bourse,  car  je  le  laissay  tout  au  Roy.  Je  séjour* 
nay  encore  en  ce  pays  là  sept  mois  sans  tirer  une  seule 
paye,  jet  fis  vivre  mes  gens  quatre  mois,  à  vingt  onces 
de  pain  le  joiir,  du  gain  que  j'avois  fait  sur  les  bleds  ^ 
éspargnant  tant  que  je  pouvois  le  bien  de  mon  maistreJ 
Je  payiay  les  autres  trois  mois  les  soldats  avec  remons*^ 
trances  et  borinetades  (0 ,  comme  je  faisois  quand  j'es^ 
tois  à  Siéne  :  quelque  temps  après  arriva  le  seigneur 
dom  Francisco,  lequel  trouva  encore  des  bleds  aut 
munitions.  Encore  fis-je  une  praticque  avec  la  duchesse 
de  Castro,  femme  du  due,  qui  (ut  tué  à  Plaisance,  là* 
quelle  cognoissoit  monsieur  de  Valence  mon  frère  du 
4emps  qu'il  estoit  au  service  (^)  du  pape  Paule  Fernes. 
Le  pape  Paul  Caraffe  avoit  fait  deffence  de  ne  laisser 
sortir  hors  la  Romanie  aucuns  bleds;  mais  ceste  du- 
chesse par  dessous  main  permettoit  que  desmarcbàns 
.MU  fissent  apporter  de  nuict  dans  nos  terres,  et  nos 

(»)  Bonnetaâes  :  complimens  et  réyérences.  — •  W  Lonsqu'iji  étoft 
prottonotaire»  ' 
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marchaos  k&  alloient  ^çbepter.  )e  mea^y  celle  pra* 
ticque  bien  secrâttejpei^tc  sur  jlaqvi#U«  \^.  pouvoir  gair. 
gaer  beauçcHip;  fWÎs  im  se^l  Ji^r4  K»  vjpt  à  «oa 
prjpfit     : 

.  Je  pottvois  apporter  w  t^oy  pp#f  ^e^a  $m  In» 
cens  ^ûl  irancs  4e  4^bt^$,  a^w  i»en  «qui  fak le  seW 
gne^r  Jourd^m  de  Ççi^gfie  (0,(^1  antres  if»e  )e  ne. 
yea$  Qoi^i^ert  |^«<}ife)«  pDt  est^  bim^piijM.  Je  aartok 
p^«»rpy  4e  M  pirn  4'eD^w4ai»eiit  ny  de  moyeas, 
que  je  ^e  Ye^ss9  sp^n  i^«  Km»  biep  qu'aux*  J'ay  eelé 
lieutenai^t  4^  ^çtf  «^  ^  P^y^  4e  fi^yoeiie^  f  ay  foit 
couru  le  m9ii4««  f^^^  je  f^rioy  q^'il  u  y  a  ri«i  j^  es» 
galle  ce  pays,  soît  ^  riçh^ses,  coennoditex  et  vibres. 
4yant  une  telle  c^f^rg^^j^  pouyois  b^p  «ynir  iutei-» 
ligeuce  avec  1^  j^ecevmf  4^  la  provî^nge  (  œs  geBs  se 
4ea^^s^ept  pas  n^ifu^)»  et  e^pUr  bî«u  lues  m&^p  c«r 
tant  Sfir  les  oipp§t^*^s^t  gaii^i^ps,  gHftttçlb^es  d'ar*» 
tUlerie,  j^  pQuiK)is  faibre  up  graB4  g^m-  C&aabwa  dïm* 
positiops  pouvois-je  (fire  s|em^  Iç  f^jrfr?  car  le  Roy 
jui'en  avoit  baillé  Iç  poi^Lvoir,  lesqijk^eis  fossent  teur-r 
nées  à  mon  pofit;  qs|r^  encpre  q»e  Sa  Majesté  enteiw 
dUt  que  ce  fust  po^ir  sou  sery^:^^  ,^  feuase  voulu 
î'eusise  bien  sceu  iaire  le  change,  4^  ^fifU^  que  la  fiusr 
jpart  fust  deineur^  eutre  m^  nmnsb-  Je  penvoîs,  à 
j'^u^&ç  v^ulp  )  avoir  u4^  hpn^iue  de  paille,  pour  aller 
par  \^  vH\^  et  villages  4ire  à  TevreiUe  aux  priaô- 
paux  q^'il  fm  û^lpit  4Qnqev  4^  r^geali  pcMxr  eatae 
souli^ç^,  ç^  q\L>utl^l^eutie  If»  feretô  ruyaer  et  maa- 
gex*  )usqA£«  s^^i^E  ^  aupif:  g^«  4«  gueite»  car  nous  ne 
;Ji^ops  m^\  ^  fairQ-  Je  l^woès;  wssi  faire  4ire  aux 

(})  Jourdan  Ursiii ,  lieatenant-gëpéf^  ^  Henri  I)  dans-l'lk  4?  Gorse^ 
il  exerçoit  encore  cette  charge  en  iSSq. 
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](Ittguenots  qm  dçmeuroieat  en  leurs  maisons  sons 
raulhorité  d'un  editj  que^  $'ib  ne  cmchoient  an  bas^ 
ski ,  je  les  feroîs  tous  ruyoen  Combien  m'en  etissenU 
ils  donné  pour  estre  ii$seu<rez  de  leurs  iries  et  biens  ! 
car  ils  ne  se  Soient*  gueres  en  moy,  açachant  œmmè 
|e  les  avois  axxomuiode».  iMaia  a«  lieu  d'ussr  de  âeua 
ces  artifices  pour  me  faire  riche  y  je  kîasoôs  prendra  ' 
le  tout  aux  capitaines  et  gens-^daraues,  et  ^ns  faisant 
aervice  au  Roy  qui  me  le  demandoient^  n'en  ayaM 
que  peu  ou  point  tourné  à  mon  profit  y  et  ^eiicope  ce 
que  j'eus  de  Glairac  je  le  prias  avee  pecmissâon  du 
Roy.  Or  que  les  autres  se  contauteat,  je  sus  contant.' 
Que  si  Dieu  me  faisoîl;  la  grâce  de  guérir  de  césté 
grande  arquebusade  <]ue  fay  au  visage^  ^e  pense  en^ 
cores  que,  si  la  guerre  recommeiiçoitîaiBaîs,  q«e  jo 
serois  homme  pour  monter  à  cheval.  Je  ctoy  qm^elle 
n'en  est  pas  loing^  car,  tant  qu'il  y^aaira  deux  reli^ 
gionSy  ^a  France  sei:a  en  4iviaMaa  «t  en^troufaler  it  ne 
se  peut  faire  autrement ,  et  le  pis  est  que  c'est  chose^ 
qui  ne  peut  pas  finir  de  long  temps.  Les  autres  que* 
relies  se  pacifient  aisément  y  mais  celle  de  la  religion 
a  longue  «uite ,  et,  encore  que  les  ^cns  de  {(uerre  ne 
soient  pas  fort  religieux,  ils  prennent  party,  et  estant 
engagez  ils  suivent  puis  apres^  Aux  termes  que  je 
voy  les  aflairesy  je  ne  croy  pas  que  nous  soyonss  aa 
bout  ;  pour  le  moins  ay-)e  ce  contentement  en  moy«' 
mesme  de  m'y  estre  opposé  autant  que  j^ay  peu  y  ^  fait 
mon  devoir,  Pleusl  à  Dieu  que  tous  ceux  quiont  eu  lea 
forces  en  main  i  n'eussent  noiu  plus  conbivé  que  moj» 
U  faut  laisser  £ûre  Dieu  :  ^es  qu'il  nous  au¥a  piHm 
fouettez  il  mettra  les  verbes  au  fieu. 

Or^  seigneurs  et  capitaines  qui  me  fei^s  cesl  bon* 
neur  de  lire  ma  vie ^- n'y  apportez  nul  mal- talent; 
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croyez  que  j'ay  dit  le  vray  sans  dtrobér  Itonnecnr 
jd'aùtruy.  Et  sçay  bien  qu  il  en  y  aura  qui  mettront  en 
dispute  mon  escrity  pour  voir  si  faûray  touché  quel- 
que akensonge,  pour-èe  qu^ils  trouveront  que  jamais 
Dieu  n'a  accompagné  plus  la  fortune  d'un  homime , 
pour  les  charges  qu'il  a  euës^  que  la  mienne;  si  les 
asseuray-)è^que  j'ay  laissé  infinies  particularitez  à  es- 
'^rire,  car  je  n'avais  jamais  rien  escrit  ny  pensé  à  faire 
des  livres  :f estois  incapable  de  cela;  mais  pendant  ma 
dernière  blesseùre  et  mes  maladies  j'ay  dicté  ce  que 
ye  vous  en  laisse ,  afin  que  mon  nom  ne  se  perde  ^  ny 
de  tant  de  vaillans  hommes  que  j'ay  veu  bien  faire  ; 
car  les  historiens  n'escrivent  qu'à  Fhonneur  des  roys 
et  des  princes.  Ck)mbien  de  braves  soldats  et  gentils- 
hommes ay-je  nommé  icy  dedans ,  desquels  ces  gens 
ne  parlent  du  tout ,  non  plus  que  s'ils  n'eussent  ja- 
mais esté!  Cduy  qui  a  eiscrit  la  bataille  de  Cer^oIIes, 
«ncôre  qu'il  me  nomme  ^  en  parle  toutesfois  eu  cas- 
sant :  si  me  puis  ]e  vanter  que  j'eus  bonne  part  en  la 
victoire^*  aussi  bien  qu'à  Bologne  et  TKionvilIe^  et 
^es'  escrivàins  n'en  disent  rien ,  non  plus  que  de   la 
valleur  d'un  grand  nombre  de  vos  pères  et  parens 
que  vous  trouverez  icy.  Or  ne  trouvez  pas  estrange  si 
)'ay  esté  si  heureux  comme  j'ay  escrit ,  car  ye  ne  me 
iuis  jamais  proposé  que  ïùdL  charge  ;  et  ay  recogneu 
que  tout  venoit  de  Dieu,  auquel  je  remettois  tout, 
quoy  que  les  Huguenots  m'ayent  estimé  un  atheiste  : 
ils  sont  mes  ennemis,  et  ne  les  faut  pas  croire.  Encore 
que  j'aye  eu  des  imperfections  et  des  vices,  et  ne  sois 
pas  sainct  non  plus  que  les  autres  (ils  en 'ont  leur  part 
quoy  qu'ils  facent  les  mortifiez  ) ,  si  est-ce  que  j'ay 
tousjouFS  mis  mon  espérance  en  Dieu ,  recognoissant 
qu'il 'fallôitque  de  luy  vinst  mon  heur  ou  mon  m'aK 
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heur^  luy  attribuant  toutes  les  bonnes  fortunes  quil 
me  donnoit  à  la  guerre.  Je  ne  me  suis  jamais  trouvé 
en  faction  quelconque  que  je  ne  l'aye  appelle  à  mon 
aydcy  et  n'ay  passé  jour  de  ma  vie  sans  Favoir  prié 
et  demandé  pardon.  Et  plusieurs  fois  je  puis  dire  avec 
la  vérité  que  je  me  suis  trouvé  en  voyant  les  enne- 
mis en  telle  peur^  que  je  sentois  le  cœur  et  les  mem- 
bres s^afibiblir  et  trembler  (  ne  faisons  pas  des  braves , 
Tapprehension  de  la  mort  vient  devant  les  yeux);  maïs 
comme  j'avois  fait  mon  oraison  à  Dieu  je  sentois  mes 
forces  revenir.  Elle*  estoit  ainsi  ^  l'ayant  dés  mon  en- 
trée aux  armes  apprise  en  ces  mots  :  Mon  Dieu  qui 
ni  as  creéj  je  te  supplie,  garde  moy  VentendemerA,  afin 
quaujourd'huf  je  ne  le  perde,  car  tu  le  mas  donné, 
et  ne  le  tiens  que  de  tcy.  Que  si  tu  as  aufourd'hujr 
déterminé  ma  mort^  fais  que  je  meure  en  réputation 
d*un  homme  de  bien,  laquelle  j'e  recherche  avec  tant 
de  périls.  Je  ne  te  demande  point  la  vie,  car  je  veusc 
tout  ce  qu'il  te  plaist  :  ta  volonté  soit  faxtte,  je  remets 
le  tout  à  ta  divine  bonté.  Puis  ayant  dit  mes  petites 
prières  latines,  je  promets  et  atteste,  devant  Dieu  et 
les  hommes,  que  je  sentois  tout  à  coup  vepir  une  cha- 
leur au  cœur  et  aux  membres,  de  sorte  que  je  ne  Fa-r 
vois  pas  achevée  que  je  ne  me  sentisse  tout  autre  que 
quand  je  l'avois  commencée:  je  ne  sentois  plus  de  peur, 
de  façon  que  Tentendement  me  revenoit,  et  avec,  une 
grand  promptitude  et  jugement  je  cognoissois  tout  ce 
qu'il  me  falloit  faire ,  sans  l'avoir  jamais  perdu  en 
combat  que  je  me  sois  trouvé. 

Combien  y  en  a-il  de  morts  qui  pourroient,  s'ils  es- 
toieht  en  vie,  tesmoigner  si  jamais  ils  m'ont  veu  effrayé 
ny  perdre  l'entendement  à  la  guerre,  soit  à  assaut, 
rencontre  ou  ba^taiUe!  Messieurs  de  Lautrec,  de  TEs- 
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eut,  de  Barbe^ieuxy  de  Monpezati  de  Termes ^  da 
Biéy  de  Strosâi,  de  Bourdillon^  de  BrUsac,,  d'Angiiien , 
de  Boiieres,  de  Gi^yse,  en  pourroient  bien  dire  la  ve« 
ritéi  car  iU  m'ont  tous  commandé,  et  m'ont  veu  en 
xnil  et  mil  périls  sans  peur  ny  estonnennent  ;  que  s  iU 
pouvaient  retourner  eiivie,ilsseroient  bons  tesmoîngg 
de  ce  que  )e  dis*  Encores  ne  sont  pas  morts  tpuB  ceok 
qui  m'ont  commandé^  car,  combien  que  je  sois  plug 
vieux  capitaine  qu'eux  >  il  estoit  raisonnable  que  je 
leur  obeysse  :  monsieur  le  duc  d'Aum^le,  messîeiarg 
les  marescbaux  de  Cossé  et  de  Vieilleville  sont  4e  ce 
nombre.  Je  vous  supplie,  mes  bons  seigip^eurs,  si  mon 
livre  tombe  enti*^  vos  mains,  de  faire  iugement  $i  ce 
que  je  dis  est  vray  ou  faux,  car  vous  en  avei^  veu  une 
partie ,  et  croy  qu'après  ma  mort  vous  voudrez  veoir 
ce  que  )  ay  escrit.  Il  y  en  a  d'autres  aussi  qui  me  peu^ 
vent  desmentir,  comme  le  seigneur  LiMdoiric  de  Bi-* 
ragu^  et  monsieur  le  président  de  Bi«agye,  lequel 
n'abandonna  gueres  ce  brave  marescbal  de  Bcissac 
Plusieurs  autres  vivent,  qui  mt  esté  mes  compagnona 
d'armes ,  et  plusieurs  aussi  qui  oui;  mare^é  sous  moy^ 
tous  lesquels  peuvent  estre  fidèles  tesmoîngs  de  ce 
que  j'ay  dit,  et  si»  quand  il  a  esté  question  delaire  une 
exécution,  j'ay  jamais  trouvé  rien  impossible;  maïs  au 
contraire,  ce  qu'on  tenoit  impossible  je  le  tr^«v<N& 
possible,  }e  l'enti^eprenois  et  en  venois  à  bout  ^  ayant 
tous)Qurs  ceste  ferme  fiance  en  Dieu  qu'il  ne  m'aban- 
donneroit  point,  et  m'ouvijroit  tousjours  l'e^pril;  pour 
cognoistre  ce  qui  estoit  besoing  pour  venir  au  bout 
de  mon  entrepiinse.  Je  n'en  ay  trouvé  jamais  a^eone 
impossiI]ile,  si  ce  n'est  pelle  de  ThionviUe  :  il  en  faut 
donner  rhonneur  à  njkonsienr  de  Guysie  seul  ^  il  y  eut 
là  plus  de  l'heur  que  de  la  jcaison  ;quoy  que  ledit  sieur 


vo^  si  vons  mettes  toi^te  vo^ti^  fkmce  «^  ]>iea  ^  ^t  «i 
niQ^s  pr^ffiM»  too^qnis  llKpiiDwr  ^v^s^  les  yeax» 
^li^i^Win^  €P  TiHfis  I9?s»^  ^11$  si  vos'  fours  lioiymt 
fklir  sm*  U  l^PTsche,  vons  av^^  t>6au  à  d?i;pçiii«er  ^s^M 
le  fossé.  27ii  &eZ  mourir,  dit  Titalien,  i^uta  Z^  vi$44  &o«* 
nor^  ;  c'i^  courir  «n  }>tsko ,  4çi  q^  U^sar  BuUe.  me- 
moi^e  apr^s  spy.  pïe  ta^b^  jwiais  à  4^sv0hw  Vhw- 
l»eur  (i'autriiy  y  ny>  à  yoii#  pr^oser  }  av^îTÎçe  ou  ambir 
ùoRf,  c^r  Yous  veiT^  lors  le  tput  tcwb^r  ep^  mal^heur 
M  i^fQx^u»e  ;  je  oe  dis  p4is  ç^cy  ppur  jTaim  le  presohear, 
?(i|ais  pour  la  verilx^  Çoi^bi^p  j  en  anil  ait  i«u9i»4eqiiji 
eiH  ou  le  la'^içt  il'estre  fort  vaiUUtnSy  9^$fn^  ^i  so»t 
1^9  vje.y  quet  jQ  ne  yeuiç  opimaerv  Ma^9t«eK)îitf,  Sis  ml: 
estié  iprt  mftl-heur^p;!^  w  lew^  ^utr^q^ioses:  croyei 
^e  cela  veaoit  de  Dieu  j  «*  e;ipores  qu'ils  Tappel** 
lassent  k  leur  ayde»  leur  x^ele  n^stpit  pas  bon^  voyli 
ponrqupy  Di»«  leur  esioit  <>oiitr«iiFe.  Il  fiH4t>  s  votis 
ypule^  qu'il  sait  à  vostre  secours,  qi)dvou$<leipQuiUiet 
tppte  ambition  y  avarice  etbayne,  et  soye^  plekia  de 
la  loyauté  et  fidélité  que  n^us  devons  à  oostre  prince; 
et  encore  que  sa  querelle  ne  ^eit  juste  >  il  ue  laissera 
pas  ponrtant  de  uôus  assister,  car  ce  n*est  pes  à  nous 
de  den^auder  à  nosM:H3  Roy  ^i  sa  quereUe  est  boiine  ou 
mauvaise^  naiais  senlenient  d'obeyr*  Que  si  vous  n'esl- 
tes  recogneus  des  senrices  que  vons.ave«  l^ietot  vous 
ne  vous  eu  fascherez.p^^  par-^ee  qpe  vostre  inte|(a;ioA 
n'aurs^  p^  ^sté  de  qombaltre  pouf  ambition  ny  gran- 
deur, ny  pour  convoitise  des  richesses,  mais  pour  la 
fidélité  que  Dien  nous  a  cofiftmandé  de  porter  à  nos- 
tire  Roy.  Yo^s  vws  rei^oi|ïr:ez.4'cs^  esttines  et  aymes 
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de  tout  lé  monde,  qui  est  la  plus  belle  richesse  et  ac- 
quisition qae  toat  homme  d'honneur  doit  désirer,  car 
les  richesses  et  grands  estats  périront  avec  le  corps, 
et  la  bonne  renommée  vivra  à  jamais  avec  Famé.  A 
présent  je  me  vois  tirant  à  la  mort ,  dans  le  lict,  je  me 
sens  grandement  soulagé;  en  despit  d'elle  mon  nom 
yivra,  non  seulement  en  la  Gascogne,  mais  parmy  les 
^strangers. 

Or  c'est  icy  la  fin  de  mon  livre  et  de  ma  vie  :  que  a 
Dieu  me  la  continue  plus  longuement ,  quelqu'antre 
escrira  le  reste,  si  je  me  trouve  en  lieu  où  je  face 
quelque  chose  digne  de  moy,  ce  que  je  n'espère 
pas,  me  sentant  si  incommodé  que  je  ne  pense  mes- 
huy  pouvoir  jamais  plus  porter  les  armes.  J'ay  ceste 
oUigation  à  ceste  meschante  arquebuzade  qui  m'a 
percé  et  froissé  le  visage,  d'avoir  esté  cause  que  j'ay 
dicté  ces  Commentaires,  lesquels ,  comme  je  pense, 
dureront  après  moy.  Je  prie  ceux  qui  les  liront  de  ne 
les  prendre  point  comme  escrits  de  la  main  d'un  his- 
torien, mais  d'un  vieux  Soldat ,  et  encore  gascon ,  qui 
a  escrit  sa  vie  à  la  vérité,  et  en  guerrier  :  tous  ceux 
qui  porteront  les  armes  y  prendront  exemple,  et  t«*> 
cognoistront  que  de  Dieu  seul  procède  l'heur  et  le 
mal-heur  des  hommes.  Et  pour- ce  que  nous  devons 
avoir  recours 'à  luy  seul,  supplions -le  nous  aider  et 
conseiller  en  nos  tribulations,  car  ce  monde  n'est  a»» 
tre  chose,  et  dont  les  grands  ont  aussi  bien  leur  part 
que  les  petits  :  en  cela  se  manifeste  sa  grandeur,  ven 
qu'il,  n'y  a  roy  ny  prince  qui  en  soit  exempt,  et 
qui  n'aye  ordinairement  besoing  de  luy  et  de  son  se*» 
cours. 

*  Ne  desdaignez,  vous  qui  desirez  suivre  le  train  detf 
armçs,  au  lieu  de  lire  des  Amadis  ou  Lancellots^^ 


DC  BLMSE  DC  XOKTLtJG,    [1670]  54t 

d'employer  quelqâlieure  à  me  cognoistre  dediiiis  ce 
livre  ;  vous  apprendrez  à  vous  cogndistre  vous  mesmes^ 
et  à  vous  former  pour  estre  soldats  et  capitaises,  car 
U  faut  sçavoir  obeïr  pour  sçavoir  après  bien  c<»amaiir' 
der.  Cecy  n'est  pas  pour  les  courtisais  ou  gens  qui 
ont  les  mains  polies^  ny  pour  ceux  qui  aymient  le  re-*. 
pos  ;  c'est  pour  ceux  qui  par  le  chemiu  de  la  vertu  p 
aux  despens  de  leur  vie,  veulent  éterniser  leur  nom  ^ 
comme  en  despit  de  Fenvie  j'espère  que  fauray  fait 
celuy  de  Montluc. 

(  Icy  avoit  mis  fin  le  seigneur  de  Montluc  à  son  livre,  nudt 
depuis  Teschaniillon  qui  s'ensuit  n'est  trouvé  )«. 

[i57 1]  Je  pensois  avoir  mis  fin  à  mes  escriptures  et 
à  ma  vie  tout  ensemble,  ne  pensant  pas  jamais  que 
Dieu  me  fist  la  grâce  de  monter  à  cheval  pour  porter 
les  armes  ;  mais  il  ne  Ta  pas  ainsi  voulu.  Toute  li^ 
France  jouît  quelque  temps  de  la  paix  et  du  repos } 
moy  seul,  afiligé  de  maladies  et  de  ma  grande  blés-* 
seure  (0,  estois  le  plus  souvent  dans  le  lict^  toutes-^ 

(0  n  parolt  par  une  lettre  de  Henri  IV,  alors  roi  de  Nayarre,  k  Co** 
ri^nde  d'Andouins,  datée  de  Bagnléres^  le  la  septembre  1570,  qii« 
Montluc  alla  aux  eaux  de  Bagniéres,  qui  probablement  lui  furent  Of« 
données  pour  sa  blessure.  Voici  cette  lettre  : 

«  le  ne  te  sçaurois  quVscrire  sinon  que  je  suis  ycj  depuis  bjer  « 
«  boire  de  Teau  qui  me  fait  tout  le  bien  du  monde.  M.  de  Montluc  y 
«  est  aussi ,  qui  dit  qnî'il  est  plus  à  moy  qn^à  bomme  qui  yive.  Je  le  gon^ 
«  verne.  A  propos  de  cela,  je  te  prie  rechercber  dans  mon  petit  ooff^o 
«  la  lettre  qu'il  m'escriyit,  dans  laquelle  il  me  mande  qu'il  ne  me  peult 
«  continuer  la  -garnison  de  ma  compagnie  si  prés  de  moy,  puisque  }• 
«  l'emploie  aiUiears  qu'au  service  du  Roy.  Dedans  celle-là  mesme  il  dit 
«  aussi  qu'il  a  entendu  que  aux  états  qui  se  sont  tenus  en  Bëam  je  nw 
tt  suis  déclairé  contre  le  service  du  |Loy.  Envoyé  moi  le  double  decett^ 
c  lettre ,  et  garde  bien  l'original ,  car  devant  que  nous  départons  il 
a  faut  qu'il  m'en  fasse  un  petit  de  réparation j mais  je  te  prie,  envoyé 
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fbî${>mà  pèu  \é  ttdtmvt^f  ^titë^  efâtànt  p^as  aisé 
é'édti^  4es<ôhâlf g<â  da  gontertirétnetit;  qae  si  Ce  pesant 
Mt  ^ë  M^^emmté  stir  les  ëépâùle^  :  tticmsiéuf  lé 
mar^is^dé  Vilfors^^  qui  en  est  chai'g^^  ^"ëu  àcquitlera 
Mâïiie  Un!  Vieàt  cliétàtier  et  grdtid  capitaine  doit  faire'. 

Ol^  je"  ê^H  idusfeuns  eu  m6y-mesmes  ^  oyaût  les 
9Mvelléi^  éê'  la  Coiir,  cai^  eiAcofvéy  àvx)is-je  quelque 
am^y  q^'oâi  feîstiJC  tt^>t»  de  éares^e  âtfx  Huguenots ,  et 
cogno^sdis  bi^tl  qu'il  y  àurnit  dki  btuit  âil  logis,  lé 
Boy,  par  ses  lettres  que  j'ay  encores,  parlant  à  nies 
amis,  tesmoignoit  tousjours  qu'il  n'avoit  nul  mescon- 
lentemefit  dte  iiïôy,  qu'il  desîroit  ttië  foire  paroistré 
combien  if  m'aiftrolt ,  tûâis  que  mon  indisposition  es- 
toit  cause  qu'il  avoit  envoyé  monsieur  le  marquis*  de 
Villars  en  ma  place  ;  je  le  creuz  ainsi ,  car  il  faut 
croire  ce  que  les  roys  veulent ,  autrement  on  les  of* 
fense.  Or,  quoy  que  je  ne  fusse  lieutenant  de  Roy, 'si 
est-ce  que  toute  ta  noblesse  et  tous  les  trois  estais  de 
la  Guyenne  me  portoient  tousjours  beaucoup  d'hon- 
neur et  me  visitoient  :  ce  n'estoit  pas  sans  discoui^ir 
qu'est-ce  que  ce  temps  deviendroit,  car  il  me  sembloit 
4{oe  les  Hugvfenote  éstoiteht  tenus  foH  insoîèns,  él  j5ar- 
ieSent  presque  aussi  liant  qu'aùi  pfétrfiers  troubles.  Si 
f  eusse  esté  aussi  sain  et  aussi  jeune  que  j'estoislors,  je 
les  eusse  Êiit  taire ,  pour  le  moins  e^  la  Gascogne  oii 
j'estoîs. 

[î5^a]  Quelque  année  estant  airtisi  passée,. la  nou- 
velle survint  de  ce  qui  estoit  advenu  à  la  journée  de 
Sainct  Barthélémy  à  Paris ,  où  monsieur  FAdmîral  (ut 


it  lamdi  pair  !i«»tlime  exprès  et  k  mligencë,  eaf  lîtie  autre  $)is  {e  ne 
«  serbk  pas  à  téhè  cûiùtliôdité.  Je  ferai  cela  bifeti  joliment  et  gracieuse* 
«r  m'ent,  et  seront  et  Idi  et  les  sieuf  beaucoup  plus  mes  aml3  après.  1c 
«  te  prié,  n'y  feult  point » 
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si  maiadvisé  de  s'aller  erfourner  potir  mûnstrer  qtfîl 
gouvemoit  tout  Je  m'estotine  qu'un  si  advis^  et  sage 
Itoiiime  pour  le  monde  fist  une  si  lourde  fdute*.  il  la 
•j>ôya  biefi  cker>  car  il  luy  cousta  là  vie  et  k*ph)âieur$ 
.•autres.  Il  avcât  aussi  mis  ce  royaume  «1  un^  granti 
.  troublé^  (bar  je  èçay  bien  que  tout  ne  tettoit  pas  dé 
mou«(^.ur  I0  prince  de  Gondé,  ny  ïa  moitié:  ledit 
sieur  'prii^  n^  m'eti  communiqua  que  trop  à  Poissy^ 
ét.oroy  quç  si  je  luy  eusse  preste  roreitie,  il  m'eust 
.  tîfjéile  fo^du  sac  ;  je  le  dis  à  la  Hdyne ,  mais  elle  me 
■  (somteaiuda  de  me  taire:  elle  tie  pensoit  pas  lors  que 
**)efch<^e8  allassent  eomme  elles  ont  fait.  Je  sçay  bieû 
^'  et  tout  lé  monde  auBSi,  qu'elle  a  este  accusëe  d*êstré 
ékme  àeê,  premiers  remuemens  qui  advindrent  aux 
'"  première  troubles ,  et  monsieur  le  prince  luy  fit  ce  tort 
j^'envbyer  tôs.  lettres  eu  AHemargne ,  et  les  monstrer 
i3t¥siire  imprimer  par  tout:  cela  n'advança  pas  ses 
.s^Ak^è.  Estant  ladite  dame  à  Tlioulou&e,  elle  me  fit' 
Çètx&ouiieut  de  me  parler  plus  dte  trois  heures  sur  ce 
'sûb|e€t,  ettûe  dict  beaucoup  de  choses  que  je  me 
f  airdtray  bien  d'escrîre  5  tant  y  a  qu'il  est  bien  aisé  dô 
Teprefidr«[  et  tronter  en  faute  ceux  qui  ont  le  ma- 
niement des  affaires  du  monde^  ^t  mesmes  si  grande 
comfiie  etlé  a  eîi^  ayant  sur  ses  bras  le  Roy  et  mes- 
'fîèÛFBse&  frer ed  si  jeunes ,  et  estans  tous  les  princes 
..  bandes  l'au  coMre  Vautre,  les  uns  advanceî  puis  re- 
enUpy  et  après  ee  beau  manteau  de  religion  qui  a 
teryy  aux  un^s  et  aux  autres  pour  exécuter  leurs  ven- 
geane^iif  et  mmfr  foire  entre- manger.  Je  vous  prie, 
jpïelte^^parefieey  avoit^l  qu- elfe  eust  intelligence  avec 
ledit  $<^igtieur  prince?  ce  qu'elle  a  feict  depuis  à  bien 
motistre  le  contraire;  mais  je  laisse  cela,  car  peut  estre 
{e^n^éii  parle  qnè  trop,  et  retourneray  à  mon- propos. 
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Tout  le  monde  fut  fort  estoané  d'entendre  ce  qui 
estoit  advenu  à  Paris,  et  les  Huguenots  encores  plus  y 
qui  ne  trouvoient  assez  de  terre  pour  fuyr,  gaignant  la 
pluspart  le  pays  de  Bearn  ;  les  autres  se  firent  catho- 
liques y  ou  pour  le  moins  en  firent  semblant  :  je  ne 
leur  fis  poinct  de  mal  de  mon  costé,  mais  par  tout  on 
les  accoustroit  fort  mal.  Je  pensay  lors  que  rarmée 
qui  estoit  devant  La  Rochelle  estoit  là  pour  autre  be- 
songne  que  pour  aller  en  Portugal ,  et  c<^eus  bien 
Tencloiieure  ;  mais  je  ne  pouvois  imaginer  pourqitojf 
on  eust  seulement  blessé  monsieur  TAdmiral  au  com- 
mencement y  si  on  avoit  le  dessein  que  je  vis  depuis;  '' 
car  si  le  lendemain  tous  les  Huguenots  se  fiissent  reso* 
lus  avec  les  grands  qui  leur  estoient  alliez  ou  les  souà- 
tenoienty  il  leur  estoit  aysé  de  se  retirer  de  Paris  et  se  ^ 
mettre  en  seureté  :  or  ils  furent  esblouis,  et  Dieii  \wf 
5èrma  les  yeux.  Je  ne  veux  pas  icy  dire  ny  me  meâlér 
d'escrire  si  ceste  procédure  fut  biei^  ou  mal  faicté^  -ciur 
il  y  a  prou  à  dire  et  de  bien  et  de  mal ,  et  puis  cela- nç 
porteroit  nul  profit  :  ceux  qui  viendront  après  nous  en 
parleront  mieux  à  propos  et  saps  crainte ,  caries  escri- 
vains  d'aujourd'huy  n'osent  escrire  qu'à  demy  :  de  moy 
f  ayme  mieux  me  taire.       . 

Encor  que  je  fusse  lors  seulement  maistre  de  ma 
maison ,  si  est-ce  que  la  Royne  me  fîst  cest  honneur  de 
m'en  escrire ,  et  me  mander  qu'on  avoit  descouYert 
une  grande  conspiration  contre  le  Roy  et  son  <£stat^  et 
que  cela  avoit  esté  cause  de  ce  qui  estoit  advenu..  Je 
sçay  bien  ce  que  j'en  creus  :  il  fait  mauvais  ofiS^cer 
soti  maistre.  Le  Roy  n'oublia  jamais  quand  monsieur 
l'Admirai  luy  fit  faire  la  ti^aitte  de  Meaux  à  Paris  plus 
viste  que  le  pas.  Pfous  perdons  l'entendement  au  bon 
du  coup,  et  ne  songeons  que  les  roys  ont  encoirplus 
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de  cœur  que  nous,  et  qu'ils  oublient  pluslpst  les  ser^ 
vices  que  les  ofleuces.  Or  laissons  cela;  il  en  sera  a^sez 
parlé  par  d'autres  qui  s'en  sçauroxrt  mieux  demeslec 
que  moy. 

Tout  le  soin  du  Roy  et  de  la  Royne  fot  lors  à  enle<« 
ver  La  Rochelle,  seul  refuge  des  Huguenots.  Dieu  sçait 
si  j'en  manday  à  la  Royne  mon  advis.  Au  voyage  de 
Bayonne,  et  depuis  en  Sainctonge,  je.luy  avois  fait 
Touverture  de  s'en  rendre  maistresse  sans  bruit  et  san$ 
rietn  rompre;  et  à  l'aleine  de  monsieur  de  Jarnac,  ai^ 
quel  je  m'en  descouvris  un  peu,  et  non  pas  trop,  je 
croy  qu'il  n'y  eust  pas  eu  grand  doubte.  Elle  craignoit 
toqsjours  de  faire  resveiller  la  guerre;  mais  pour  iin 
si  bon  morceau  il  ne  falloit  craindre  de  rompre  le 
jeusne  :  cela  eust  esté  faict,  on  eust  eu  beau  crier.  Il  y 
ayoit  assez  de  moyen  d'appaiser  lors  les  gens;  car 
qu'eussent  ils  sceu  dire,  si  le  Roy  vouloit  fiaire  une  cir 
tadelle  dans  sa  ville?  il  n'est  plus  jtemps  de  s'en  repen^ 
tir.  Geste  ville  a  donné  le  moyen  aux  Huguenots  de 
renouveller  les  guerres,  et  leur  en  donnera  encores 
plus  si  le  Roy  ne  la  leur  oste,  pourquoy  faire  il  ne 
doibt  rien,  oublier;  car  par  le  moyen  de  ceste  ville  ils 
manient  et  entretiennent  les  intelligences  qu'ils  ont  en 
Angleterre  et  en  Allemagne ,  et  font  sur  mer  de  gran- 
des prinses  avec  lesquelles  ils  font  la  guerre,  ils  tiennent 
aussi  les  isles,  d'oik  sort  grand  argent,  à  cause  du  seL 
La  Royne  me  pardonnera  s'il  luy  plaist,  elle  fit  là 
une  gi*ande  faute,  et  encore  une  autre  depuis,  de  n'a- 
voir voulu  envoyer  des  moyens  lors  qu'on  nous  com« 
manda  de  l'assiéger,  car  en  ce  temps  là  elle  n'estoit 
en  Testât  qu  elle  est^  et  croy  que  je  luy  eusse  fait  grand 
peur. 

!12^  35 
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{iSf 3]  Voylà  tout Js nonéeà Laftodb^Ue;  p fts 
M^tVté  AU  festifi  comme  les  antres^  et»  ooaoÉtte  je  iF«îit 
•^pjte  Dieu  nUscfàB^  qMœd  ye  pups  laa  re^dbttion  db 
in*7  en  aller»  )e  fis  estât  d'y  mourir»  et  que  oe  UftàkVk 
vim  tcmbelm.  Estait  hnivé»  je  fmiMuMkê^ywoir 
tant  degens  de  sdiferses  huawsi6>  ifaL  eiÉBoaiit  ^asié  btefi 
marris  qiijeUe  eust  esté  pri^ae*  Ce  sieigt  fiit  gratidl, 
lotig  et  benu.»  m^K  i  i)ien  assailly  mieux  ^efii&da;  Je 
jneye9ii^.|)aSjn*auBaiscr  àescnre  ctquifatfa^^        car 
^.  n'estoîa  que  eomme  am  pattiottlier^  40t  ne  ^cwf k-  «m» 
«dire  de  personne.  Monsieur»  qui  a  d«^s  •esttf  t0y,  le- 
quel coœmandok  à  oe  siège»  açoàt  bten  que  »  ua'ayliBft 
&ict  cet  .honneur  de  m'en  paileriet  sçàvtMr  tûcm  iii^ 
yis»  je  luy  ai  dis  ibandiement  cse^que  \'^m  açuvoifs*  Par 
ce  siege^  tons  Icaux  que  nous  esâoas  lcK«»  ^  eettx  q«ft 
vien^oQjt  apTes^  ponrjpont  juger  ^"ïl  feut  aies-<litt)r 
prendre  les  pibîces  de  lielle  <cansequiHiit;e>  em  par  f^ 
mme  les  JilooqxiantY  oni  ia»aa>W  leii^  pi^  è  pi«i.  9 
s'y  fit  n»e  jgrainde  (faute  d'hasarder  iaifit  dlkouuaMS  aM 
assauts  (i)^  etcucoise|^  d'ajroîr&it  si  ^diu?ate  $îi)^> 
afin  que  secours  de  polidres^  a'càtiust  comme  il  lft 
{)ar  la  m^»  mais  poua?  en  J&fe  mon^ Jk3àiB^  ooéfeuê  les 
autres  »  quelque  xbose  !qii^ils  eussent  isoéu  téâté  »  Ife  es- 
taient à  nous  »  et  n'eussent  seeu  s*«n  desdire  »  ^e  dis  la 
corde  101  col»  :car  le  Recours  que  ie  c^âi^e  Mndnagàm* 
jiptery  leur  mènent  s'estbît  metiDé;  noua  Mmo»  «ur  le 
point  de  Tenir  aux  mains  avec  eux^  l^tt  ieur  dé&Sleit. 
Mais  en  mesme  temps  acion  frère»  mûfnsieur  de  Va- 
lence» estoit  enPouloiigne  pburfâhre eâàte MMsiew 
pour  leur  roy  »  comme  SI  fit  :  ^  crùf  que  ^èste^f^eire 
luy  en  est  deuë»  maî$  cela  aussi  fut  cause  ^ecteîcan 

(i)  On  en  donna  i»  ott  3ept« 
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ii  êntaer  en  <iiipltiilatioft^  laguelfa  eoi  fin  se  fiti^ 
Les  députez  de  Poulongne  le  viiidreiit  saluer  ta  pom; 
leur  roy.  Or  toute  la  trôuppe'  s'eu  iretouriia  pow  sTàp- 
pr^ilar  et  se  trouver  à  la  festé  de  cette  noiir^Ii^cou^ 
^oune^  après  avcttr  laissé  plusieurs  morts  en  crsiil^ie^ 
etlai  RochelloisBakaistres  de  leur  ville.  Il  semblàit'y^  aux 
propos  que  Monsngneur  tint  à  skiilsi  d^art ,  quHl  n*es« 
toit  pas  f<M  content  de  ce  nouveau  royaûntie  :  si 
pense*)e  que  c'estofl  grand  honneur/ et  pour  luy  et 
pour  noo9 ,  qil*on  royatnne  si  eslôignévinst  diercher  uu 
roy  dans  le  nostre.  Monsieur  dé  Yaleiice  mon  fnsre  y 
acquit  beaucoup  d'iiônneur:  s^s  harangues  sont  belles^ 
lesquelles  il  mettra ,  comme  lepesse^  dans  son  hi^oite^ 
Pèndaiit  ees  nailfêui^euses  gu^rea  et  oe  eiege^  <^ 
)€  perdis  plusieurs  de  mes  parens^  monsieur  l'admirai 
de  ViUars  ^  qui  éstûît  Eeutenaht  de  Roy  en  Guyenne/ 
fit  ce  qu*il' peut  à  mon  advis  :  aussi  n'y  a^oit  il  ^ 
beaucoup  à  foire ,  car  les  lluguendits  eétoient  ekttiten 
nommt  perdriaux  ;  sbaîb  ayant  pris  cœur  pour  la  }on^ 
*guéurdec0  siège, J3s  firent  qu^qiie&^itr^t4^ed.  Se 
per&,  pouruoii  dernier  maUiéuty  mon  tts  Fabien  (0^ 
seigneur  de  Montesquieu,  lequel /voulant  forcer  un^ 
barricadé  à  Nogarolyibl:  btes^  d'une  arqùebtisadè  de 
laquelle  il  mourut;  Ei^ctor  qu^  fitst  mon  fils/je  pui^ 
dire  qu'il  estoît  bifn  titf  et  val<gur^ic<  Cela  me  midé 
accabler  dfennuy;  mai*  Di^u  me  àtnm  le  i^ov^age 

(x)  Quatrième  fib  do  ttiaréch^ly  de  sa  pjremièce  femme.  Antpinette 
fàalgtiieT.  Fabien  ëto^t  capiume  de  dhquante  lances,  etchevaHer  dé 
fordre  du  lu»,  go«Mm«iit  de  fts"^><^  ^^^  ^^  ^  ^  ^9^  ^  ^^^^  *^ 

seigneur  de  Montesquieu,  et  Tautre  Pompignan.  Au  rapport  de  Bran- 
-«Aiiw,  oe  dernier  tndarui  de  malMiie  «il  {k>Bgne»  o&  S  afféte  kc^ctat- 
pagné  le  duc  de  Neyers. 

35. 
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de  le  porter,  non  pas  comme  je'  de  vois ,  maïs  comme 
|e  peus. 

Cependant  que  tous  les  triomplies  se  faisoient  en 
France  pour  le  départ  du  nouveau  roy  de  PolognÉe ,  fe 
deineuray  chez  moy  accompagné  d'ennuis  et  tristesses, 
visité  dé  mes  amis  et  de  la  noblesse.  Le  Roy  £k  un 
nouveau  remuement  fort  dommageable  à  la  Guyenne: 
Ceux  qui  viendront  après  nous^  se  feront  sages  par 
les  fautes  d'autruy  :  c'est  qu'il  départit  le  gouverne* 
ment  en  deux,  ayant  donné  ce  qui  est- deçà  la  6a^ 
ronne  et  du  costé  de  Gascogne  à  monsieur  de  La  Va* 
lette,  et  ce  qui  est  delà ,  à  monsieur  de  Losse'(0.  Ce 
fut  un  grand  erreur  au  conseil  .du  Roy,  et  à  laRoyne 
prinotpaUementy  car  encore  elle  ai  voulait  &ire  trois 
parts  y  pour  en  donner  une  à  monsieur  de  Gràmond. . 
C'est  un  grand  cas  que  tant  de  sages  testes  ne  prissent 
garde  quel  mal  avoit  appôité  à  la  Guyenne  le  poavoir 
qui  fat  donné' à  monsieur  DftimUe,  poiir  le  peu  d'în- 
tell%ence  qu  il  y  avoit  entre  hous^  comme  fay  escrit 
en  mon  livre,  et  que ,  puis  queles'forces  de  tout  le 
gouvernement  gênerai  linies  s^oient  asses"  affaire  à 
rendre  le  Roy  obey>  qu'en  pouvoit-on  espérer  de  les 
veoit  séparées  et  en  diverses  mains?  cela  mefcdela  di- 
vision ejt  de  la  jatlousie  parmy  eux>  laquelle  '  en  fin 
amiefie  l'inimitié ,  et  tout  aux  despensdu  Roy  et- de 
son  peuple.  Les  efiects  s'eù  ensùjrvirent  peu  après,  car 
monsieur  de  Losse  entreprintle  siège  de  Clerac,  lequel 
ne  m'avoit  jamais  osé  fermer  la  porte,  oh  monsieur  de 
La  y  ailette  aussi  fut,  m^  pour  veoir  seulement  ce 
qui  s'y  fàiisoit.  Eh  fin  il  ne  s'y  fit  rien  qui  vaille  la  peine 

(0  Jean  de  Losses*  Il  éloit  capitaine  dea  gardes^  et  «voit  été  goaY^r*' 
aieiir  du  roi  de  Narrarre ,  depuis  Henri  IV. 
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dfe  Fescrire^  aussi  il  ne  touche  à  moy.  Je  le  dis  seules 
meut  pour  advertir  le  Roy  que,  pour  estre  bien  servy, 
il  ne  doit  des-unir  loi  gouvernement,  ains  le  laisser 
toittt  entier  :  son  roy^me  est  assez  ^and  pourvonten* 
ter  l'ambition  de  ceux  qui  demandent  des  honneurs* 
Sa  Majesté  m'excusera  s'il  luy  plaist;  ils  doivent  atten-- 
dre  ^  leur  rang;  il  y  en  aura  assez  pour  tous. 

[i574]  Quelque  temps  apres^  nous  oyons  dire  tant 
de  choses,  qu'il  ine  sembloit  voiries  entreprises  d'Am<<- 
boise  renouvellées,  car  on  disoit  merveilles,  ^t  des  pluf 
grands,  que  je  n'eusse  jamais  pensé  si  ce  qu'on  disoit 
est  yray,  comme  je  m'en  remets.  Peu  après  survint  la 
^ouvdlle  de  la  maladie  du  Roy,  de  tant  d'emprisonné- 
imens  qui  se  faisoient  à  la  Cour;  ce  qui  me  fit  estimer 
}>ien-heureux  d'en  estre  loing,  car  on  se  trouve  souvent 
langage  là  oii  on  ne  pense  pas.  Apres  tout  cela  vint  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Roy ,  qui  fut  à  la  vérité  urj 
grand  dommage,  car  j'oseroi^  dire  que,  s'il  eust  vescu, 
il  eust  fait  de  grandes  choses,  et  aux  despens  de  ses 
voisins  eust  jette  la  guerre  de  son  royaume;  et  si  le  roy 
de  Pologne  eust  voulu  s'entendre  avec  luy,  et  mettre 
^us  les^andes  forces  qu'il  pouvoit  tirer  de  son  royaume, 
toi^t  leur  eust  obey ,  et  l'Empire  eust  esté  remis  en  la 
maison  de  France.  Sa  mort  nous  estonna  fort,  à  cause 
des  grandes  .entreprises  qu'il  y  avoit ,  disoit-^on ,  au 
royaume.  Je  croy  que  la  Royne  ne  se  trouva  jamais  si 
empeschée  depuis  la  mort  du  roy  son  mary ,  mon  bon 
maistre. 

Sa  Majesté  me  fit  cet  honneur  de  m'escrire ,  et  mç 
prier  l'assister  en  une  si  grande  afiliction,  pour  sauver 
l'Estat ,  attendant  la  venue  du  Roy.  Encore  que  je  fusse 
accablé  d'années  et  incommodité  de  maladies,  si  est  ce 
que  pour  m'ôster  l'ennuy  que  je  portois  de  la  mort  de 
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mon  fils  Fabien  y  et  li»y  tesi^oigasr  le  désir  qtie  fwck 
de  Inj  garder  la  pard^e  qi|e  je  luy  doimay  à  Oriems, 
}e  m'en  ailajr  à  Parb  trouva:*  Sa  Hajestë^  et  Faccon^* 
gûBf  k  Jjjùn,  oà  feus  le  plaisir  4e  Tentretesir  là  t0«t 
à  mon  ajse  de  plusneon  choses  dont  depuis  feu  ^ 
veu  dire  les  approcbef;  :  elle  fera  beaticoup  si  «Ile  j 
peut  apporter  des  remèdes.  Le  Roy  arrivaut ,  à  son  ean 
Urée  on  lu  j  fit  faire  une  erreur,  car^  au  lieu  qu^il  devoit 
assoupir  le  tout  et  nous  donner  la  paix  (i),  qui  estoit 
dtose  bien  aysëe  lors,  on  le  fit  résoudre  à  la  gneire^ 
et  encore  ps,  on  luy  fit  accroire  qu'entrant  an  Dan- 
^n^  tant  se  re&droit  à  luy,  et  neantmoins  la  mokidre 
place  luy  fit  teste.  Je  n*ay  affidre  de  déduire  teMes^ces 
choses.  A  son  arrivée  (^)  il  me  fit  fort  bonne  {hare,  et 
»  n  en  fatsoît  pas  trop  k  tout  le  monde  :  \e  le  trbnvay 
tout  changé.  Là  inr^ nt  tenus  quelques  consuls  y  mais 
il  y  en  avost  de  piivea  (^)  et  de  secrets.  Or  Sa  Mafeaié, 
se  ressouvenant  des  senûces  gnoifatrois  fait  an  roy  scm 
ayeuly  père  et  fineres,  T^ant  oay  dure  et  veu  une  par- 
tie» me  voulut  honorer  de  Testât  de  maresch^  de 
France  9  me  £iisant  liche  d'honneur  puis  qu'il  ne  le 
pouvoit  faire  de  biens;  etsn'ayant  fiaât  appdter  et  faict 
mettre  à  genoux  devant  luy,  après  avmrfaict  le  serment, 

<0  Ob  ivit  k  oonaefl  que  lai  donaéreat  «009  1m  princes  ^fM  vit  am 
ia  route,  et  |»artîculîëremeiitr£iii|»erear  et  le  doge  de  Venue. 

{*)  Uemi  III  arriya  à  Lyon  le  a  septembre  1574.  (  Yojr^z  TltÎHéàmn 
*âes  Rois  de  frtmeê ,  p.  1 1  a.  ) 

(3)  «  Montlttc  (  dit  l'antenr iie r£»f.  des  druf  Rofs,  p.  Sai  )  entend 
«  par  oee  oonaeik  eeerets ,  les  conseils  de  cd)met  où ,  avec  la  Rohie,  se 
fi  «FOOToient  le  csrdîoal  de  Lorrainey  Biragoe,  k  dac  d«N«vet«,  k 
<c  maresclud  de  Betz ,  et  deux  om  trois  autres  (pii  taâloient  et  ron- 
Q  gnoyent  à^s  affîiires  importantes  selon  que  bon  leur  send^kit,  k 
«  Boy  estant  fort  occupé  k  entretenir  les  dames^  descpieOes  il  ayoit  esté 
«c  eslois^é  prés  d'oa  an.  it^     . 
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me  mit  le  bàston  de  mareschal  de  France  en  la  main. 
Je  luy  dis  en  le  remerciant  que  je  n'avois  autre  regret 
«n  te  monde,  A  ce  n'est  de  n'avoir  dix  bons  ans  dans  le 
iraitre,  pour  luy  fanre  paroistre  comme  je  desirois  en 
eesie  honnorable  charge  luy  fkire  service  et  à  sa  cou- 
ronne. Ayant  receu  ses  commatidemens  et  de  la  Boyne, 
je  m'en  ii^ias  en  Gascoigne  pour  faire  les  apprests 
pMir  ^  guerre ,  car  tout  tendoit  là.  Mais  je  cogneus 
bien  à  la  longaeur  de  mon  voyage  que  ]e  devois  plus- 
tost  éonger  à  ma  mort  qu'à  la  donner  aux  autres ,  car 
je  n'estois  plus  capable  de  porter  les  grandes  courvées^ 
Ay  prendre  grande  peiâe;  et  puis  je  vis  bien  qu'il  ad- 
rienikoit  de  mesme  entre  les  nouveaux  lieutenans  de 
Roy  et  moy,  que  m'estoit  advenu  avec  monsieur  le 
mareschal  Danville. 

'  Qudqne  temps  après,  la  cour  de  parlement  de  Bor^ 
deauxjg^lescrivit  que  les  Huguenots  remu  oient  beson- 
gne  sur  la  rivière  dé~lH>rdoiga«,  «t  qu'il  falloit  y 
pofurroir,  me  priant  m'approcher  d'eux  pour  y  ap- 
porter quelque  remède,  et  que  le  mal  ii'allast  plus 
avant.  Je  vins  à  La  Reolle,  où  messieurs  le  président 
Nemond,  qui  n'estoit  pas  de  ma  cogncMssance,  iâe 
Menrille,  de  Monferran  et  de  Gourgûes  me  vindrent 
trouver,  me  proposant  beaucoup  de  choses.  Je  n'estois 
pas  sans  responce  ny  exdetse  apparente,  veu  mesmes 
qu'on  ne  m'avoit  pas  tenu  ce  qu'on  m'avoit  promis; 
leur  remonstray  ma  vieillesse  et  mon  indisposition.  Et 
m'estant  venu  trouver  au  lict  lesdits  sieurs  de  Mer- 
ville  et  de  Monferran,  )e  leur  fis  voir  mes.playes  et 
blesseures;  je  leur^dis  aussi  le  serment  que  j'avois  fai(^ 
de  ne  porter  jamais  plus  les  armes  :  mais  en  fin  je  ne 
}es  peus  desdire,  et  me  firent  parjurer.  S'en  estans  re- 
tournez pour  aller  faire,  les  apprests  afin  d'attaqueir 
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Getisac,  je  m'y  acheminay.  Quelque  temps  apres-mo»- 
sieur  de  Monferran  amena  une  belle  trouppe  de  no- 
blesse de  son  gouyernement^  comme  il  en  vint  ansà 
d'ailleurs  )  et  bon  nombre  de  gens  de  pied.  D'abordée 
nous  emportasmes  le  fauxbourg  et  les  barricades;  mes- 
sieurs de  Duras ,  de  La  Marque  et  de  La  Devese  y 
allèrent  en  pourpoint ,  le  coutelas  au  poings  et  don- 
nèrent jusques  aux  portes.  Us  n  en  estoient  pas  plus 
sages,  car  les  arquebusades  y  estoient  à  bon  marché  : 
ils  le  faisoient  à  Tenvi  l'un  de  l'autre,  et  pour  mons^ 
trer  qu'ils  estoient  sans  peur.  Or  le  mal-heur  voulut 
que  monsieur  de  Monfeiran  eust  une  arquebttsadeatt 
travers  du  corps,  de  laquelle  il  mourut;  qui  fut  dom** 
mage,  car  il  estoit  gentil-homme  de  valeur  et  fort  aymé 
du  pays,  qui  le  trouvera  à  dire. 
.  Les  ennemis,  se  vôyans  bouclez  en  telle  sorte,  et  le 
jcanon  prest  à  jouer,  envoyèrent  un  grand  vilain  qu'ils 
appelloient  le  ^capîtaîne  TtfMuelîer ,  -boa  soldat  pour-* 
tant,  disoit-on,  lequel  capitula  et  rendit  la  place,  oili 
monsieur  de  Rausan  (0,  frère  de  monsieur  de  Duras , 
fut  mis.  Or  )e  veux  mettre  icy  une  chose  qui  m'advint 
en  ce  siège,  laquelle  ne  m'estoit  jamais  arrivée.  Âpres 
la  mort  de  monsieur  de  Monferran,  je  voulus  doimer 
la  charge  qu'il  a  voit  en  l'armée  à  monsieur  de  Duras, 
parce  qu'il  me  sembloit  qu'estant  seigneur  de  si  bonne 
maison  comme  il  est,  il  seroit  aggreable  ;  mais  tout 
le  mdnde  ne  le  .trouva  pas  bon  :  dequoy  sortît  nne 
autre  chose,  c'est  qu'on  me  dit  que  la  noblesse  qui 
estoit  venue  avec. tous  ces  messieurs  me  trouver  se 
plaignoit  fort  de  quelques  propos  que  j'avjpis  tena 
d'elle ,  aussi  faux  que  le  diable  est  faux.  Les  mots 

0)  Jean  de  Durfort,  seigneur  de  Hassan  (  et  non  pas  Baasan  )^  fréirc 
cadet  de  Jaccpes  de  Durfort  ^  Hiar^uifl  de  DuniSt 


DE  BLÀUE  ©E  MÔNTLtJC.    [l574]  5^k 

estoient  ylloins  et  salles ^  voyla  pourquoy  je  ne  les 
coiichèray  point  dans  mon  escrit  ;  tout  estoit  si  mu-^ 
tmé  qu- ils  furent  sur  lé  point  de  monter  à  cheval  et 
me  kîsser  engage  avec  le  canon.  Je  les  envoyay  priei^ 
tous  me  faire  ce  plaisir  de  se  trouver  de  bon  matin, 
en  la  campagne  ^  où  j'avois  à  leur  dire  quelque  chose '^ 
ce-  qulls  firent.  J'y  fus  de  bon  matin  aux  flambeaux ^ 
tant  j'avois  haste  de  descharger  mon  cœur.  S'estans 
tous  mis  en  rond  ^  je  me  mis  au  milieu  d'eux  et  leur 
paiiay  le  chappeau  au  poing  en  telle  sorte  : 

ic  Messieurs  y  il  y  &  long  temps  que  plusieurs  d'en- 

»  ive^  vous  me  cognoissez,  ayant  porté  les  armes  sous 

«  moy^  tantes  guerres  de  ceste  Guyenne  qu'aux  guerres 

«  estrangeres  ;  d'autres  aussi  qui  «ont  presens  ont  ouy 

<c  parler  de  moy,  de  mes  complexions  et  de  mes  hu- 

«  meurs  ;  mais  je  croy  que  nul  de  tous  tant  que  vous 

<c  estes  n  a  jamais  sceu  ne  ouy  dire  que  j'aye  esté  d'un 

ic  naturel  mesdisant  «t  injurieux*  Enconxpi^  je  ne  sois 

«  pas  sans  vice,  si  n'ay*-je  jamais  eu  celuy-là.  Gom- 

é  ment  donc  m'avez  vous  faict  ce  tort  de  croire  que 

V  j'aye  esté  si  mal-advisé  de  parler  de  vous  avec  tel 

«.mespiîsy  comme  on  ma  dict  qu'il  vous  a  esté  râp- 

«^  porté,  de  vous,  qui  estes  gentils-hommes?  Tant  s'en 

«faut  que  je  lé  voulusse  faire,  que  je  ne  voudroiâ 

«c-  pas  avoir  tenu  tel  langage  de  la  moindre  compagnie 

«  de  soldats' qui  soit  en  ceste  armée'.  J'ay  tousjours 

r  aymé  et  honoré  la  noblesse,  ç^  après  Dieu  c'est  elle 

«r  qui  m'a  fait  acquérir  l'honneur  et  la  réputation  que 

>«c*^j'ay  acquise.  Vous  sçavez  bien,  messieurs,  que  je 

«c'âuis  hors  de  combat,  tenant  le  rang  que  je  tiens,  et 

«f  ne  veux  donner  des  desmentis.  Bien  vous  diray-jè 

«  qu'il  n'en  est  rien ,  et  que  je  n'en  ay  jamais  parlé, 

^  et  ne  le  voudrois  avoir  fait  pour  chose  du  -monde. 
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a  Me^hny  en  ce»t  a^g^  et  à  UM  dd  choses  qak  sont 
fc  passées  par  iievaot  mçff  je  dois  s^Toir  qae  c  est  dt 
ce  vivre  au  monde  ^  et  se  garder  d'offencer  tant  de  gent 
«  d'honneur  et  gentils  hommes  de  bonne  maison.  Or 
«  î'ay  scea  la  resolution  qw  vous  avex  priiise  de  vous 
«  retirer  chez  voits»  dequoy  je  suis  bien  many,  et 
<c  qu'aussi  vous  n'avez  en  aggreable.  la  nominalion 
«  que  î'ayois  faicte  de  monsieur  de  Duras.  Je  iti*eii 
«  remets  à  vous  aussi;  puis  que  la  .dmse  va  en  ccst« 
ce  soiiie,  il  n'est  plus  besoin  d'en  nommer  :  le  Roy 
il  pourvoyra  quelque  autre  de  la  place  de  feu  mon- 
«  sieur  de  Monfeiran,  que  je  regrette*  Pour  le  moins, 
«  messieurs ,  ne  me  refusez  pas  de  me  faire  ce  plaisir 
«  d'accompagner  le  canon  en  lieu  de  seureté*  Si  tous 
c(  ne  le  voulez  iaire  pour  l'amour  de  moy,  qui  ay  esté 
f(  vastre  chef  et  vostre  capitaine  dq>uis  tant  d'années, 
M  faictes  le  pour  l'afiection  et  service  que  vous  devei 
a  au  l^oy..  Quant  h  may>  }•' W«»<¥càft  i^etirer  aussi  <]hei 
a  moy^  car  Uion  aage,  mes  maladies  et  playes  ne  me 
€c  peuvent  plus  permettsre  de  porter  les  an«s  ny  pren- 
<c  dre  la  peine  qui  est  requise  à  la  guerre.  Aimez  moy 
.<(  tousjouvs^  je  vous  prie,  et  souvenez  vovs  de  inoy^  » 
Ma  remonstrance  les  satisfit  et  contenta  tous  ^  et  me 
dirent  d'une  ^oix  qu'à  la  vmté  cela  les  avoit  fort  ot- 
fencez»  leur  ayant  esté  rapporté  par  un  homme  i 
qui  portait  tiltre  de  gentil  hcmune,  mais  qu'ils  n'ea 
croyoient  rien,  et  e^^oient  mes  serviteors,  m^offiant 
d'accompagner,  non  seulement  le  cxhûDt^  nmA  me  \ 
suyvre  là  oii  je  les  voudrois  conunanden  J'ay  voMli 
n^ettré  cela  par  escrit,  afin  que  ceux  qui  vimidreM 
.après  mqy  apprennent  comme  il  se  faut  eompotteà^ 
en  telles  occurrences*  Je  «ceus  depuis  que  ce  rappor^^ 
teur  estoit  un  La  Uothe  i  si  je  l'eusse  sceu  sur  l'heure^  I 
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je  croy  que  je  luy  eusse  faict  mauvais  parly .  Or,  le  ca- 
non ramené^  qil'ils  accompagneréiA,  ûous  nous  dismes 
à  Dieu.  Ayant  séjourne  quelque  temps  che»  moy,  j'oyois 
tousjours  d'estranges  nouvelles  de  la  Cour  et  des  en« 
treprinses  des  plus  grands.  Et  quand  j'ouys  dire  que 
le  roy  de  Navarre  s'en  mesloit  et  qu'il  estoit  party  de 
la  Cour  sans  dire  à  Dieu  (0,  je  jugeay  deslors  que  la 
Guyenne  auroit  de  nouveau  beaucoup  à  patir,  car 
estant  si  grand  prince,  jeune j^  et  qui  donne  espérance 
d'estre  quelque  jour  un  ^and  capitaine,  il  gaigneroit 
aysément  le  cœur  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et 
tiendrôit  tout  le  reste  en  crainte.  Comme  je  veux  que 
Dieu  m'ayde,  mille  malheurs  m'allerent  au  devant, 
de  sorte  que  bien  souvent  il  me  prenoit  fantaisie  de 
faire  retraicte ,  pour  n'avoir  pas  le  desplaisir  d'ouyr 
tant  de  fascheuses  nouvelles  et  la  ruine  de  ce  pauvre 
pays.  11  me  ressouvenoit  tousjours  d'un  prieuré  assis 
dans  les  montagnes,  que  favois  veu  autresfois,  partie 
en  Espagne,  partie  en  France,  nommé  Sarracoli  ;  j'a« 
vois  fantaisie  de  me  retirer  là  en  repos  ;  j'eusse  veu 
la  France  et  l'Espagne  en  mesme  temps  :  et  si  Dieu  me 
preste  vie,  encores  je  ne  sçay  que  je  feray. 

(0  Le  roi  de  Navarre  s^échappa  de  la  Cour  au  commencemeiit  de 
2576,  et  ce  fut  le  signal  d^une  nouyelle  guerre. 
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